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UNE 


LOGE MAGONNIQUE 

D’AVANT 1789 


INTRODUCTION 


Aux approches de la Revolution francaise, la franc-ma- 
connerie apparait dans la trame de l’histoire. Son exis- 
tence se revele, moins par ses manifestations que par les 
bruyantes attaques de ses ennemis, notamment par les 
bulles pontiticales de Clement XII (1738) et de Benoit XIV 
(1751). Elle fut, inconstestablement, un des facteurs des 
grands changements qui se produisirent dans l’Amerique 
du Nord et en France, non pas au moyen d’une sorte de 
complot international, comme on Fa pretendu assez pueri- 
lement, mais en elaborant des idees, en rendant Topinion 
publique plus eclairee, plus sage et plus forte, en formant 
des hommes qui furent meles aux evenements et dont Fac- 
tion fut decisive. 

De toutes les loges maconniques qui exercerent cette in- 
fluence dans notre pays, la plus connue, ou pour mieux 
dire, la moins inconnue aujourd’hui, est celle qui re^ut 
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Voltaire quelques semaines avant sa mort. La consecration 
historique a ete donnee a la loge des Neuf Soeurs par Louis 
Blanc dans son Histoire de la Revolution francaise (1), par 
Henri Martin dans son Histoire de France (2). On la trouve 
mentionnee aussi dans les ouvrages speciaux, francais ou 
etrangers, traitant de l’histoire de la franc-maconnerie. 
Mais ce qu’en disent ces differents historiens est bien peu 
de chose. Ils relatent plus ou moins brievement, plus ou 
moins exactement, l’initiation de Voltaire et son apotheose 
celebree par la loge six mois apres sa mort ; ils disent que 
ce groupe maconnique fut fonde et preside par l’astronome 
Lalande ; ils enoncent que de nombreux hommes de lettres 
en firent partie ; ils nomment quelques personnages mar- 
quants de l’epopee revolutionnaire qui furent adeptes des 
Neufs-Soeurs ; et c’est tout. Ce n’est pas assez pour permet- 
tre de bien apprecier l’importance d’une societe qu’Henri 
Martin qualifie justement de celebre, car elle eut une veri- 
table celebrite parmi les contemporains. En outre, pour 
qui veut se rendre compte avec quelque precision de ce 
qu’a pu etre Finfluence maconnique, il est interessant de 
connaitre l’origine, Forganisation et le developpement de 
ce groupe qui fut, pendant quelque dix ans, la principale 
loge de Paris, celle qui compta dans son sein le plus d’hom- 
mes eminents, celle dont le role fut le plus brillant et le 
plus efficace. 

Tenter une monographic de la loge des Neuf Soeurs n’est 
done pas une recherche de pure curiosite. Une telle evocation 
est de nature a interesser, non seulement les francs-macons, 
soucieux de recueillir les exemples laisses par leurs prede- 
cesseurs, mais aussi les hommes impartiaux, etrangers a 
cette ancienne et vaste association, qui desirent etre rensei- 
gnes sur elle autrement que par des auteurs insuffisamment 

(1) Edition de 1878, t. II, p. 275. 

(2) Quatrieme edition (1878), t. XVI, p. 532. 
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informes ou par des ecrivains de l’ecole de Basile. Louis 
Blanc, par exemple, est loin d’etre defavorable a la franc- 
maconnerie; il donne meme une juste appreciation du role 
qu’elle eut sous l’ancien regime en disant : « C’etait une de- 
nonciation indirecte, reelle pourtant et continue, des iniqui- 
tes, des miseres de l’ordre social ; c’etait une propagande en 
action, une predication vivante (1). » Et pourtant que 
d’erreurs dans les pages ou il la presente comme une insti- 
tution mystique et comme une societe secrete (2), confon- 
dant ainsi un certain gout du mysterieux avec le mysti- 
cisme, et oubliant que la franc-maconnerie se cacha seule- 
ment quand elle fut persecutee ! 

Le groupe maconnique place sous l’invocation des muses 
se forma treize ans avant quatre-vingt-neuf. C’etait alors 
ce qu’on peut appeler, malgre les ombres du tableau, l’age 
d’or de la franc-maconnerie francaise, la periode de grande 
elaboration, dont la tradition ne devait etre reprise que 
dans la seconde moitie du siecle actuel. En 1776, le Grand 
Orient de France, fonde lui-meme depuis trois ans a peine, 
ne comptait que 198 loges en activite, dont 35 a Paris. En 
1789, le nombre total s’etait eleve a 629, celui des loges pa- 
risiennes a 63 ; et cependant la population de la capitate 
n’etait pas meme le quart de ce qu’elle est aujourd’hui. Le 
prestige des Neuf Soeurs ne fut assurement pas etranger a 
ce remarquable developpement. Deux ans apres l’erection 
de leur temple, eut lieu l’evenement qui en commenca la 
celebrite et qu’Henri Martin relate en ces termes : « La re- 
ception de Voltaire chez les francs-macons fut encore un 
episode digne de memoire. Leur secret n’etait que le sien : 
humanite, tolerance; et la le bien etait sans melange (3). » 


(1) Histoire de la Revolution francaise , t. II, p. 269. 

(2) Pages 261 et 273. Le chapitre ou il est parle de la franc-maconnerie 
est intitule : « les Revolutionnaires mystiques. » 

(3) Histoire de France ; t. XVI, p. 397. 
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En merne temps que le plus grand ecrivain du siecle, 
vint prendre rang parmi Ies adeptes des Neuf Soeurs le ve- 
teran de la franc-maconnerie americaine, celui dont le role 
fut preponderant pour preparer et pour realiser l’affran- 
chissement de son pays. Lalande avait commencee la serie 
des hommes illustres que la loge eut a sa tete en qualite de 
venerables : Benjamin Franklin la continua. Vinrent en- 
suite: le marquis de La Salle, militaire et litterateur; le 
comte de Milly, de l’Academie des sciences ; le president 
Dupaty, un bienfaiteur de l’humanite, plus grand encore 
que sa renommee ; le celebre avocat Elie de Beaumont ; 
Pastoret enfin, qui presidait en 1789 et qui fut, quarante 
ans plus tard, le dernier chancelier de France. Avec eux, la 
loge compta dans son sein des hommes remarquables dans 
tous les genres, formant une elite telle qu’on n’en vit nulle 
part ailleurs de pareille. Pour ne citer que quelques-uns 
des principaux, il suffira de nommer : — comme hommes 
de guerre, le comte de Turpin-Crisse, lieutenant general et 
ecrivain militaire ; le marquis d’Arcambal, marechal de 
camp ; le celebre marin Paul Jones ; — comme avocat, Ro- 
main de Seze, qui eut les plus grands succes au barreau, 
qui defendit Louis XVI devant la Convention et qui mourut 
premier president de la cour de Cassation ; — comme sa- 
vants, Condorcet, Cabanis et Lacepede ; — comme littera- 
teurs, Delille, Chamfort, Lemierre et Florian, de l’Acade- 
mie francaise ; — comme peintres, Joseph Vernet et 
Greuze ; — comme sculpteur, le plus grand du siecle, Hou- 
don; — comme dessinateur, Moreau le jeune ; — comme 
graveur, Gaucher ; — comme musiciens, Piccinni et Dalay- 
rac. Puis, vers la fin, vinrent s’y joindre des hommes qui 
furent au premier rang parmi les acteurs du grand drame 
revolutionnaire : Sieyes, Bailly, Petion, Rabaut-Saint- 
Etienne, Brissot, Cerutti, Fourcroy, Camille Desmoulins 
et Danton. 

Le clerge lui-meme avait fourni aux Neuf Soeurs un no- 
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table contingent. Deux ecclesiastiques firent partie du pre- 
mier noyau des fondateurs. Au lendemain de la reception 
de Voltaire, la loge n’en comptait pas moins de treize. L’un 
d’eux, infatigable dans son zele, en etait la cheville ou- 
vriere. Quatre autres, venus plus tard, siegerent dans les 
grandes assemblies revolutionnaires. 

Dans la premiere periode de son existence, la loge des 
Neuf Soeurs affirma Taction maconnique par deux oeuvres 
d’une importance capitale. En 1780 elle se dedoubla, en 
quelque sorte, par la fondation de la societe Apollonienne, 
appelee ensuite le Musee de Paris, d’oii tire son origine le 
developpement de l’enseignement public superieur dans 
notre pays. En outre, par Dupaty et Pastoret, elle renforca, 
dirigea et fit triompher le grand mouvement d’opinion pour 
la reforme des lois penales, qui eut un commencement de 
satisfaction dans la declaration royale de mai 1788 et qui 
dicta les decrets reformateurs de la Constituante. 

Elle disparut, comme presque toutes les autres loges, au 
milieu des commotions qui commencerent en 1792, et se 
reforma en 1805, premiere annee du regne de Napoleon. 
On y retrouve alors plus de quarante anciens membres, 
qui avaient traverse la tourmente revolutionnaire. Onze de 
ces veterans siegeaient a Tlnstitut national. Quelques-uns 
occupaient de hautes positions : ainsi Francois de Neuf- 
chateau etait president du Senat conservateur ; Fontanes, 
president du Corps legislatif ; Lacepede, grand chancelier 
de la Legion d’honneur. Elle eut pour venerable un con- 
seiller d’Etat, Moreau de Saint-Mery. Mais elle etait 
anemiee dans Tombre du despotisme napoleonien, ne pou- 
vant plus exercer son activite que dans la sphere de la 
litterature agreable et des beaux-arts. De laune decadence, 
qui ne tit que s’aggraver apres la chute du regime imperial, 
et dont la loge se releva passagerement vers la fin du regne 
de Charles X, grace a la vigoureuse et feconde impulsion 
du dernier homme illustre qui l’ait presidee, de Gamier- 
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Pages, qui fut ensuite le chef du parti republicain pendant 
les dix premieres annees du regne de Louis-Philippe. Prise 
d’un second sommeil lethargique au commencement de 
1831, elle ne se reveilla, en 1836, que pour languir pendant 
une douzaine d’annees et s’eteindre definitivement a la 
suite de la revolution de 1848. 

Les elements font defaut d’un complet historique de la 
celebre loge. A trois reprises, quand elle tomba en som- 
meil, puis quand elle disparut definitivement, ses archives 
furent dispersees. II ne reste rien des proces-verbaux ou 
Ton aurait pu lire, probablement, bien des discussions 
interessantes et la constatation de plus d’un fait memorable. 
On a pu y suppleer, a certains egards, par des renseigne- 
ments puises dans les archives du Grand Orient, et plus 
encore au moyen de documents imprimes que renferme sa 
bibliotheque. Une plaquette du commencement de 1779 
donne le reglement de la loge et une premiere liste de ses 
membres. Un memoire apologetique, quelque peu poste- 
rieur, resume l’activite de l’atelier (1) pendant les trois pre- 
mieres annees de son existence, fait ressortir l’importance 
de son personnel et relate ce qui a trait au curieux incident 
qui faillit compromettre son existence. Une plaquette de 
1806 contient une edition modifiee du reglement et un 
nouveau tableau de son personnel, a la suite du reveil de 
1805. Une troisieme, non datee, relate une fete litteraire et 
musicale celebree au commencement de 1808. Une qua- 
trieme, datee de 1828, est un manifeste prenant a partie le 
Grand Orient. Un court imprime de 1829 est une declaration 
de principes, portant la forte empreinte de Garnier-Pages. 
Enfin une brochure de 1838, posterieure de deux ans au 
second reveil, contient, avec le proces-verbal de la seance 
solennelle de reouverture, des listes de membres de la loge 

(1) Les differents groupes magonniques (loges, chapitres, conseils) ont 
la denomination generique d’ateliers, parce qu’on s’y reunit pour tra- 
vailler et qu’on y honore le travail sous toutes ses formes. 
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a differentes epoques, et plusieurs discours historiques 
ayant valeur documentaire. A ces textes se joignent les 
renseignements epars dans un livre publie en 1829, dont 
l’auteur fut un dignitaire du Grand Orient (1) et connut 
personnellement plusieurs veterans de la loge, ouvrage 
renfermant une partie biographique dans laquelle figurent 
plus de cinquante adeptes des Neuf Soeurs. 

En dehors de ces sources de provenance maconnique, et 
sans parler de quelques autres documents du meme genre 
qui ont pu etre recueillis ailleurs, il a ete fort utile de con- 
suiter la correspondance de Grimm et surtout celle de 
Bachaumont. — De 1750 a 1790, Grimm envoyait, une ou 
plusieurs fois par mois, des informations a l’imperatrice 
de Russie, a la reine de Suede, au roi de Pologne et a 
quelques autres personnages princiers qui le remuneraient 
largement ; il en adressait meme des copies a quelques 
particuliers qui lui payaient un abonnement annuel de trois 
cents livres. Aide par quelques collaborateurs, par Diderot 
notamment, il tenait ses correspondants au courant du 
mouvement litteraire et philosophique, ainsi que des prin- 
cipaux evenements parisiens. Cette correspondance, remar- 
quable par ses appreciations critiques, fut recueillie et 
publiee pour la premiere fois en 1812. — Celle de Bachau- 
mont, commencee avec Fannee 1762, adressee a ses abonnes 
moins riches mais plus nombreux, ne cessa pas a la mort 
de son premier auteur, survenue en 1771 : elle fut continuee 
jusqu’a la fin de 1787 par des hommes de lettres fort 
repandus dans la societe parisienne. Elle fut imprimee de 
1780 a 1789, et publiee comme paraissant a Londres chez 
John Adamson, sous ce titre : Memoir es pour servir a Vhis - 
toire de la republique des lettres en France, ou Journal d’un 
observateur. Elle ne remplit pas moins de trente-six volumes 

(1) Precis historique de la Franc-Maconnerie , par J.-C. B*** (Paris, 
Rapilly, 1829, 2 vol. in-8). L’auteur, J.-G. Besuchet, a sa notice dans la 
partie biographique (t. II, p. 27). 



8 


INTRODUCTION 


in-12. Les informations, ecrites au jour le jour, y devien- 
nent plus abondantes d’une annee a l’autre. C’est un tres 
precieux recueil de ces nouvelles a la main qui circulaient 
sous le manteau, comme on disait alors, et qui nepouvaient 
pas paraitre dans les gazettes soumises au regime qu’a si 
bien decrit Beaumarchais dans le monologne de Figaro. — 
Ces deux correspondances ont ete deja mises a contribution 
par les ecrivains qui se sont occupes de la seconde moitie 
du dix-huitieme siecle dans notre pays; mais c’est un 
champ dans lequel il y a encore beaucoup a glaner. En 
compulsant les Memoires secrets, principalement, on a pu 
recueillir, a partir de 1777, de nombreuses informations 
concernant les Neuf Soeurs et quelques-uns de leurs 
adeptes. Par la meme se trouve constatee l’importance que 
cette loge avait prise aux yeux du public. 

C’est ainsi qu’a pu etre elaboree une monographic qui 
presente, assurement, de trop larges lacunes relativement 
a ce qu’a ete le travail du si remarquable atelier institue 
sous la poetique invocation des muses. En ce qui con- 
cerne les ouvriers, il y a moins de regrets a avoir. Grace 
aux listes successives qui ont ete conservees ou reproduces, 
il a ete possible de reconstituer, a peu pres completement, 
le personnel de la loge aux epoques principals ; et la plu- 
part des hommes qui en firent partie ont laisse des traces 
qui permettent de les tirer de l’oubli. A defaut d’une pein- 
ture mettant en lumiere, comme en un panorama, tout ce 
qu’il eut ete bien de representer, on a trace une esquisse 
indiquant quelques episodes interessants et donnant la 
physionomie des personnages. L’image qui en resulte vaut, 
peut-etre, qu’on la presente aux amis de l’institution ma- 
connique, et a ses ennemis. 


Aix-en-Provence, 11 janvier 1897. 
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Helvetius et Lalande. — Le salon de M nie Helvetius. — Difficultes pour 
l’obtention du titre constitute. — Le groupe des fondateurs. — 
Orientation de la loge par son reglement. — Travaux et progres des 
deux premieres annees (1776-1778). 

La loge des Neuf Soeurs est lafille posthume d’Helvetius. 
La franc-maconnerie moderne avait ete introduite en 
France vers 1725. Elle venait d’Angleterre ou elle avait pris 
naissance quelques annees auparavant, ayant eu pour l’un 
de ses principaux fondateurs un homme ne en France, 
Jean-Theophile Desaguliers, fils d’un pasteur protestant 
que la revocation de l’edit de Nantes avait force de quitter 
sa patrie. Apres une periode de croissance et de develop- 
pement, qui eut son apogee, de 1738 a 1743, pendant la trop 
courte grande maitrise du due d’Antin, elle subit une 
longue decadence sous Louis de Bourbon-Conde, comte de 
Clermont. L’institution avait deperi ; un trop grand nombre 
de recrues de qualite douteuse y avaient penetre. II fallut 
un changement qui fut une veritable revolution et qui, en 
1773, substitua le Grand Orient de France a la Grande Loge, 
pour regenerer la franc-maconnerie francaise, lui donner 
une vigueur plus grande et lui faire prendre un nouvel 
essor. 
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Helvetius (1) ne vit pas cette regeneration. Nous ne savons 
rien de sa carriere maconnique, sinon qu’il fut franc-macon 
et que, dans les derniers temps de sa vie, it s’etait mis 
d’accord avec le celebre astronome Lalande (2), qui avait 
fonde la loge des Sciences pour grouper les francs-macons 
specialement adonnes aux etudes et aux recherches scienti- 
fiques. Helvetius eut l’idee d’elargir ce cadre, de fonder une 
nouvelle loge dans laquelle, avec les savants, se reuniraient 
les philosophes, les litterateurs, les artistes en tout genre 
et, generalement, les hommes distingues par leur instruc- 
tion et leur education. Ce devait etre un atelier encyclope- 
dique, qu’il convenait de placer sous le patronage des 
muses, des neuf soeurs du Parnasse, inspiratrices et regentes 
des belles-lettres, des sciences et des beaux-arts. Lalande 
promit son concours pour la realisation du projet. II etait 
des lors un personnage d’importance en franc-maconnerie, 
et comme venerable de la loge des Sciences, et comme 
dignitaire de la Grande Loge. Maisles circonstances etaient 
peu propices. Depuis 1767 la Grande Loge de France avait 
ete mise en interdit par le gouvernement et resta dans cette 
situation jusqu’a la mort du comte de Clermont. Ses 
reunions etaient clandestines ; a peine pouvait-elle corres- 
ponds avec les anciens ateliers; a plus forte raison ne 
pouvait-elle pas en constituerdenouveaux. Ilfallut attendre 
et Helvetius mourut a la fin de l’annee 1771 (3), avant que 
son projet put etre realise. 

Sa memoire fut chere aux francs-macons de sa generation 

(1) Claude-Adrien Helvetius, ne a Paris le26janvier 1715, mort a Paris 
le 26 decembre 1771. 

(2) Joseph-Jerome Lefran^ais, dit de Lalande, ne a Bourg-en-Bresse le 
11 juillet 1732, mort a Paris le 4 avril 1807.— Sa carriere scientifique et 
son role masonnique ont ete etudies par Pauteur de la presente mono- 
graphic dans l’opuscule intitule le Franc-Macon Jerdme Lalande (Paris, 
Charavay freres, 1889, in-8° de 54 pages.) 

(3) Les honneurs funebres lui furent rendus en la forme ma^nnique 
le 24 janvier 1772. (Discours historique du F.\ Potier dans la brochure 
de 1838, p. 15, Annuaire des Neuf Soeurs.) 
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et de celle qui suivit (1). Peu d’hommes ont ete aussi gene- 
reux et aussi bienfaisants que lui. Fils d’un pere fort riche 
qui lui laissa plus tard toute sa fortune, il devint fermier 
general a l’age de vingt-trois ans, sur la recommandation de 
la reine Marie Leczinska. Ami des principaux Encyclope- 
distes, il depensait pour le soutien des gens de lettres les 
trois cent mille livres que lui rapportait cette charge. Apres 
avoir eu bien des succes dans le monde, il aspiraalagloire 
des sciences et des lettres : il voulut d’abord etre mathema- 
ticien, puis poete et tragedien, puis enfin ecrivain philo- 
sophe. Il aspira enfin au bonheur conjugal; et, pour se 
livrer entierement a ses gouts, il abandonna, au bout de 
treize ans, la ferme generate. L’annee suivante, il epousa 
la femme charmante et d’esprit superieur qui devait lui 
survivre. En 1758, il fit paraitre son livre de V Esprit, quieut 
un grand retentissement et lui valut une persecution. Dans 
cet ouvrage, il se montre disciple de Condillac et pousse a 
l’extreme la deduction de ses principes, faisant decouler 
toutes les connaissances de la sensation, faisant deriver la 
morale de l’interet personnel. C’est la theorie de l’egoisme 
par un homme qui fut, toute sa vie, un altruiste par excel- 
lence. Le livre renferme, d’ailleurs, des verites qui eurent le 
tort de se produire sans s’autoriser des livres saints, et 
meme en contradiction avec les enseignements de l’Eglise. 
Cet ouvrage avait ete imprime apres approbation d’un 
censeur royal et avec privilege du Roi. Iln’en fut pasmoins 
denonce a Paris et a Rome, condamne par la Sorbonne, le 
Parlement et le Pape, brule par la main du bourreau. La 
triple condamnation portait principalement sur les verites 
qui s’y trouvaient. Helvetiusdut se retracter pour echapper 
a des rigueurs plus grandes, se demettre d’une charge a la 
Cour dont il etait titulaire, et vivre quelque temps eloigne 
de Paris. Mais l’opinion publiquese pronon§a ensafaveur; 

(1) V. la notice que lui a consacree Besuchet dans son Precis histo- 
rique, t. II, p. 139-141. 
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et son livre eut un prestige qui, sans la persecution, lui eut 
fait defaut. L’ouvrage fut traduit dans presque toutes les 
langues de l’Europe. L’auteur, etant alle faire un voyage en 
Angleterre et en Allemagne, fut accueilli avec la plus 
grande distinction a la Cour de Londres et a celle de 
Berlin. 

Voltaire prit parti pour Helvetius, tout en critiquant son 
ouvrage (1). II estimait son courage, son savoir, son talent 
d’ecrivain. Dans une lettre datee du 18 juin 1765 (2) il 
l’exhorte a reprendre la plume pour concourir a l’oeuvre du 
progres. II lui montre les tenebres de robscurantisme se 
dissipant peu a peu : 

II s’est fait depuis douze ans une revolution dans les esprits 

qui est sensible D’assez bons livres paraissent coup sur 

coup; la lumiere s’etend certainement de tous cotes. Je saisbien 
qu’on ne detruira pas la hierarchie etablie, puisqu’il en faut une 
au peuple; on n’abolira pas la secte dominante, mais certaine- 
ment on la rendra moins dominante et moins dangereuse. Le 
christianisme deviendra plus raisonnable, et par consequent 
moins persecuteur. On traitera la religion en France comme en 
Angleterre et en Hollande, ou elle fait le moins de mal qu’il soit 
possible. 

Et void la tache qu’il l’invite a entreprendre : 

Nous avons, & la verite, des livres qui demontrent la faussete 
et l’horreur des dogmes Chretiens; nous aurions besoin d’un 
ouvrage qui fit voir combien la morale des vrais philosophes 
l’emporte sur celle du christianisme. Cette entreprise est digne 


(1) On lit dans le Dictionnaire philosophique , v e Homme: « J’aimais 
« l’auteur du livre de i’Esprit. Cet homme valait mieux que tous ses 
« ennemis ensemble; mais je n’ai jamais approuve ni les erreurs de son 
« livre ni les verites triviales qu’il debite avec empliase. J’ai pris son 
« parti hautement quand des homines absurdes font condamne pour 
« ces verites memes. » {CEuvres de Voltaire, ed. Beuchot, t. XXX, p. 326.) — 
Dans la suite du Dictionnaire , v e Quisquis Ramus , Voltaire precise un 
certain nombre de critiques {t. XXXII, p. 64-67). 

(2) Ed. Beuchot, t. LXII, p. 369-370. 
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de vous. II vous serait bien aise d’alleguer un nombre de faits 
tres interessants qui serviraient de preuves; ce serait un amu- 
sement pour vous, ct vous rendriez service au genre humain. 

Helvetius craignit de s’attirer une nouvelle persecution 
et ne suivit pas le conseil de Voltaire. 

Six mois avant sa mort, le 16 juin 1771, mourut le comte 
de Clermont, grand-maitre de la Grande Loge de France. 
Huit jours apres, fut elu a sa place un prince de sang royal, 
place plus pres du trone, Louis-Philippe-Joseph d’Or- 
leans, due de Chartres, qui devait prendre le titre de due 
d’Orleans, quatorze ans plus tard, a la mort de son pere, 
et finir en 1793 sous le nom de Philippe-Egalite. II ne se 
fit installer comme grand-maitre qu’en 1773, apres que la 
Grande Loge se fut transformee en Grand Orient et qu’il 
eut ete lui-meme Fobjet d’une election nouvelle. Cette 
substitution avait ete surtout l’ceuvre du due de Luxem- 
bourg, administrateur general de la Grande Loge, elu en 
meme temps que le due de Chartres. Ce ne fut pas un 
simple changement d’etiquette et de personnes. L’organi- 
sation nouvelle donnait completement le caractere repre- 
sentatif au corps central en y appelant les deputes des 
loges de province a sieger avec ceux des loges de Paris ; 
et elle faisait disparaitre l’abus des venerables inamo- 
vibles, en quelque sorte proprietaires de leurs loges, abus 
qui viciait les ateliers parisiens. En outre, il fut procede a 
une epuration generate du personnel maconnique, au 
moyen de l’obligation imposee a toutes les loges adhe- 
rentes de se faire reconstituer par Fautorite centrale. 

La fondation du Grand Orient fut une oeuvre de longue 
haleine, a laquelle Lalande prit une part importante. Une 
fois les statuts arretes, il fut nomme orateur de la Chambre 
d’administration, la principale des trois sections entre les- 
quelles se repartissaient les affaires. C’est en cette qualite 
que, le 4 aout 1774, il prononca le discours d’inauguration, 
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lorsque le Grand Orient prit possession du vaste immeuble 
situe rue du Pot-de-Fer, entre les rues de Mezieres et 
Honore-Chevalier, pres de l’eglise Saint-Sulpice, im- 
meuble dans lequel les jesuites avaient eu leur principal 
etablissement pour la France. Puis, il fut successivement 
second et premier surveillant de cette meme Chambre 
d ? administration dont il avait ete Forateur. Independam- 
ment de ces fonctions, il fut Fun des commissaires nom- 
mes par le Grand Orient pour la revision et la redaction 
des statuts et reglements (5juillet 1773), — pour le reglement 
de discipline des trois chambres (17 juillet 1773), — pour le se- 
cretariat et la correspondance (12 aout 1774), — pour le traite 
d’union a conclureavec les Directories ecossais (24 mai 1775), 
— pour la redaction des grades, c’est-a-dire pour l’elabora- 
tion des rituels (24 mars 1776). Et il ne negligeait ni sa 
chaire au College Royal, ni ses divers travaux scientifiques 
et litteraires. Ainsi absorbe par des occupations multiples, 
il manqua, pendant plusieurs annees, de loisirs pour 
donner suite au projet qu’il avait combine avec Helvetius. 
Il s’abstint d’ailleurs de faire reconstituer son ancienne 
loge des sciences. Ce ne fut que quatre ans apres la mort 
de son ami qu’il put enfin fonder la nouvelle loge encyclo- 
pedique, grace aux encouragements et a l’aide qu’il recut 
de sa veuve. 

Madame Helvetius (1) est une des plus interessantes 
figures feminines du dix-huitieme siecle : de toutes les 
femmes distinguees qui en ornerent la seconde moitie, elle 
est, peut-etre, celle qui a eu le plus d’influence sur le mou- 
vfement des esprits. Par sa naissance elle etait comtesse du 
Saint Empire romain, appartenant a une des premieres 
families de la Lorraine, alliee a celle qui a donne a l’Au- 
triche une dynastie de souverains. Elle se trouva parente 

(1) Anne-Catherine de Ligniville d’Ailtricourt, nee en 1719 au chateau 
de Ligniville, en Lorraine, morte a Auteuil le 12 aout 1800. 
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de Marie- Antoinette, la derniere reine de France. Mais la 
famille de Ligniville etait sans fortune, et Anne-Catherine 
avait vingt freres ou soeurs : aussi etait-elle destinee au 
couvent, et elle etait sur le point d’y entrer lorsqu’elle en fut 
sauvee par sa tante maternelle, M me de Grafigny, a qui ses 
parents laconfierent pour alter vivre avec elle a Paris. Fixee 
dans la capitale en 1740, M me de Grafigny s’adonna a la 
litterature, et se fit un nom comme romanciere et auteur 
dramatique. Elle eut un salon qui attirait les gens de lettres 
et des personnes de la meilleure societe. Helvetius en fut 
un des habitues. II ne put voir M 1Ie de Ligniville sans etre 
impressionne par sa remarquable beaute : ses qualites mo- 
rales le toucherent plus fortement encore. II l’observa pen- 
dant un an avant de se declarer et demanda sa main quand 
il eut pu juger qu’elle avait Fame elevee sans orgueil, l’es- 
prit le plus agreable, du courage, de la bonte et de la sim- 
plicity. Le manage eut lieu en 1751. Des lors, et pendant 
vingt ans, le salon de M me Helvetius fut un des principaux 
dans Paris. Le magnifique hotel de la rue Sainte- Anne etait, 
au dire d’un contemporain (1), le rendez-vous de la plupart 
des hommes de merite de la nation et de beaucoup d’etran- 
gers : princes, ministres, pbilosophes, grands seigneurs, 
litterateurs, tous etaient empresses de s’y faire admettre. 
Ils y tenaient ce que Garat (2) a pu appeler « les etats gene- 
« raux de la philosophie de l’Europe. » 

Apres la mort d’Helvetius, sa veuve ne voulut plus ha- 
biter la somptueuse demeure qui lui rappelait de trop 
chers et trop cruels souvenirs. Voulant vivre desormais 
dans la tranquillite de la campagne, tout en restant a proxi- 
mite de Paris, elle acheta du celebre pastelliste Quentin de 
La Tour, peintre du Roi, une grande maison avec un petit 


(1) Saint-Lambert, cite par Garat dans ses Memoires historiques sur le 
XVIII e siecle, 2 e edition, Paris, 1821, t. II, p. 230. 

(2) Op. cit., t. I, p. XI. 
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pare de deux arpents, sise a Auteuil. C’est la qu’elle se 
retira vers la fin de l’annee 1772, apres avoir marie ses deux 
filles. Des lors les receptions de M rae Helvetius eurent un 
caractere moins fastueux et plus intime ; les personnages 
du grand monde n’y vinrent plus guere ; mais les philo- 
sophes, les gens de lettres, les savants et les artistes s’esti- 
merent heureux d’etre admis dans le salon hospitalier et 
sous les ombrages du pare d’ Auteuil. Turgot disgracie y 
passa les meilleurs moments d’une vie qui allait prematu- 
rement finir. Franklin, venu d’Amerique et installe a 
Passy (1), s’empressa de se faire agreger a cette Societe 
d’elite. L’un et l’autre (2) auraient voulu epouser leur gra- 
cieuse hotesse, deja sexagenaire : elle refusa pour demeu- 
rer fidele a la memoire de celui qu’elle avait tant aime. Elle 
continua, pendant tout le regne de Louis XVI, au cours de 
la periode revolutionnaire et j usque sous le consulat, a 
presider ces reunions serieuses et charmantes, ou, avec 
des homines eminents dans tous les domaines de l’esprit, 
se rencontraient des debutants qui se formaient a ce con- 
tact et ne tardaient pas a se distinguer a leur tour, tels que 
Cabanis, Garat, Ginguene, Demeunier et bien d’autres. 
Un philosoplie historien, qui a connu plusieurs survivants 
de cette elite, l’a appreciee en ces termes dans un ouvrage 
publie au lendemain de 1830 : 

La reunion d’ Auteuil etait unc academie intime et un institut 
d’entre-soi, dans lequel, par pur zele, par pur amour pour la 
science, on venait poursuivre des etudes pour lesquellcs on 
avait besoin du commerce familier de la pensee. Cabanis en 
etait Fame, Volney y assistait, M. de Tracy y etait assidu et y 

(1) II habita, de 1777 a 1785, a Passy, un pavilion dependant de Photel 
de Valentinois, ou il fit placer le premier paratonnerre construit en 
France. C’est ce sejour que constate une plaque commemorative placee 
a l’entree de la rue Singer, le 8 mars 1896, par les soins de la Societe 
historique d’Auteuil et de Passy. 

(2) En 1779 Franklin avait soixante-treize ans, et Turgot en avait cin- 
quante-deux. 
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prenait une part tres active, Garat, Maine dc Biran, M. Dege- 
rando, La Romiguiere et plusieurs autres y apportaient aussi le 
tribut de leurs lumieres. On y discutait, on y lisait, on s’y don- 
nait des taches, des directions et des secours ; on y philoso- 
phait veritablement ; et, si le systeme qu’on y suivait avait des 
vices et des erreurs, du moins la maniere dont on le develop- 
pait, la methode qu’on y appliquait, les recherches auxquelles 
on se livrait pour l’appuyer et le defendre, etaient-elles bien 
propres a fortifier et a eclairer les esprits (1). 

On peut aj outer que, lorsque apres un court intervalle 
l’opinion publique fut condamnee au silence leplus absolu, 
et qu’il n’y eut plus en France d’autre pensee libre que 
celle d’un homme, c’est du sein de cette reunion de philo- 
sophes que sortirent les derniers defenseurs des droits de 
la pensee et de la liberte. 

M me Helvetius mourut octogenaire en 1800, ayant vu 
nombre de ses amis se faire un nom dans les lettres, dans 
les sciences, dans la politique. Pendant un demi-siecle son 
salon avait ete un des plus puissants foyers intellectuels 
qu’ait eus notre pays (2). 

Telle fut la femme eminente qui concourut de la maniere 
la plus efficace a la formation de la loge des Neuf Sceurs et 
ensuite a sa prosperity. Ce concours nous est atteste d’abord 
par le fait que, la loge une fois creee, M me Helvetius lui tit 
hommage des insignes maconniques de son mari qu’elle 
avait precieusement conserves (3). Puis, les deux premieres 
annees, en 1776 et 1777, la fete solsticiale de la Saint-Jean 
d’ete, qui reunissait tous les membres de la loge, fut cele- 
bree dans la maison et dans le pare d’Auteuil, comme nous 
l’apprend une note qui accompagne le memoire de La 

(1) Damiron, Essai sur Vhistoire de la philosophic en France au 
XlX e siecle, 3 e edition, t. I, p. 43. 

(2) Sur M me Helvetius et ses amis, voir le tres interessant livre de 
M. Antoine Guillois : le Salon de M mc Helvetius (Paris, Calmann-Levy, 
1894, in-12). 

(3) Besuchet, Precis historique, t. II, p. 288. 
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Dixmerie (1). La veuve du philosophe dut aider au recrute- 
ment du nouvel atelier en y faisant penetrer des habitues 
de son salon, tels que Franklin, Dupaty et Condorcet. 
D’autre part, de jeunes francs-macons, comme Cabanis, 
Garat et Ginguene, durent se faire presenter par leurs aines 
a M me Helvetius. II y eut ainsi deux foyers au lieu d’un, la 
loge parisienne se trouvant etre, en quelque sorte, le dedou- 
blement du salon d’Auteuil. 

Pour fonder la loge des Neufs Soeurs, Lalande forma un 
petit groupe de francs-macons devoues qui en preparerent 
l’organisation et le recrutement. II s’abstint d’y faire entrer 
des personnages tres en vue, pour ne pas trop eveiller les 
susceptibilites. II dut, d’ailleurs, profiter de son importante 
situation au Grand Orient pour calmer des preventions et 
se concilier des sympathies. II avait lieu de craindre des 
resistances dans cet etat-major, ou regnait un esprit nova- 
teur, mais qui renfermait encore des esprits timores cher- 
chant a ralentir la marche en avant de la franc-maconnerie 
francaise. A ces conservateurs, revocation des compagnes 
d’ Apollon, si poetique et si caracteristique, paraissait trop 
pa'ienne et peu en harmonie avec la designation de « res- 
pectable loge Saint- Jean » qui nous etait venue d’Angle- 
terre. Peut-etre aussi craignaient-ils de voir se former une 
loge plus brillante que les autres, et apprehendaient-ils 
Felan plus vif qu’une telle avant-garde devait donner au 
gros de Farmee. Toujours est-il que Lalande et son groupe 
se heurterent a une opposition tenace, que rappelle le me- 
moire de La Dixmerie : 

Nous n’obtinmes qu’avec peine ce qu’on accorde sans nulle 
difficulte a tant d’autres. Notre etat fut longtemps precaire ; nos 
constitutions ne vinrent que tard. Nous elevions un temple; 
mais il nous fallait imiter l’exemple du Zorobabel : il nous 
fallait tenir la truelle d’une main et l’epee de l’autre. 


[1) Au bas de la page 54. 
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Qui le croirait? Le nom des Neuf Sceurs formait le principal 
obstacle a notre admission. Certainement ce nom n’existe pas 
dans le calendrier; mais nous observames qu’une L... (1) ma- 
fonnique n’etait pas une confrerie de penitents. 

La demande au Grand Orient pour faire constituer la 
loge fut faite a la date du 11 mars 1776. Elle fut presentee 
le lendemain a la Chambre de Paris, non point par Lalande, 
mais par l’abbe Cordier de Saint-Firmin ; et le proces- 
verbal de la seance constate qu’elle fut remise a un membre 
de cette chambre pour en faire le rapport. Un mois plus 
tard, le 16 avril, le rapport fut fait ; mais, sur les conclu- 
sions de l’orateur, on remit a la seance suivante pour 
statuer. Nouveau renvoi, le 30 avril. A la seance du 7 mai, 
on charge le rapporteur de faire une nouvelle inspection, 
et Ton met en deliberation si la loge en instance conser- 
vera son titre des Neuf Sceurs : a la plurality de huit voix 
contre trois, la chambre arrete que la loge sera priee de 
substituer un autre titre distinctif a celui qu’elle a choisi. 
Puis, le 14 mai, la Chambre decide de n’accorder « des cons- 
titutions », comme on disait alors, que quand la loge aura 
change son titre. Lalande est ensuite introduit ; il propose 
d’en referer officieusement a la Grande Loge du conseil et 
d’appel : la chambre s’y refuse. 

La loge en instance forma un recours devant cette 
Grande Loge, qui se composait de membres pris dans les 
trois chambres du Grand Orient et avait pouvoir de refor- 
mer les decisions de chacune d’elles. II y fut statue le 
5 juillet, apres une discussion dans laquelle les avis furent 
tres partages. L’orateur conclut a la confirmation de la 
sentence frappee d’appel ; mais par cinq voix contre quatre, 
a une seule voix de majorite, la Grande Loge maintint le 

(1) L’usage, pour les abreviations, des trois points disposes triangulai- 
rement (.-.) ne remonte pas au dela de la fondation du Grand Orient et 
ne s’est generalise que peu a peu dans la franc-magonnerie francaise. II 
ne s’est guere repandu hors de France. 
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titre des Neufsoeurs. Communication en futfaite le 9 juillet 
a la chambre de Paris qui, alors, accorda les constitutions 
demandees pour avoir effet a partir de la demande ; et le 
F.\ Anthoine, rapporteur, tut charge de proceder a l’ins- 
tallation. Par le tableau des officiers du Grand Orient 
arrete a la Saint-Jean d’ete de 1776, nous savons que ce 
frere avait le titre d’avocat au parlement et qu’il etait direc- 
teur des hypotheques a Paris. Dans les deliberations aux- 
quelles il avait pris part il avait du etre favorable aux 
Neuf Soeurs ; car nous le retrouvons en 1779, sur le premier 
tableau imprime de la loge, dans la categorie des associes 
libres avec le titre de president de la chambre de Paris. 

Lalande fut naturellement le venerable de la loge dont il 
etait le principal fondateur. Pour mieux se consacrer a la 
nouvelle tache qu’il assumait, peut-etre aussi a cause des 
froissements qu’il venait d’eprouver, il se retira de la cham- 
bre d’ Administration et fut nomine, le 24 juin 1776, officier 
honoraire du Grand Orient, ce qui lui donnait seance dans 
les reunions generates, tout en le dispensant du service 
dans les chambres particulieres. C’est comme tel qu’il 
figure au tableau des officiers du Grand Orient en 1776, 
avec ses titres maconniques d’ancien venerable et de fon- 
dateur de la loge des Sciences, de venerable de la loge des 
Neuf Soeurs, de depute de province. On voit, en effet, au 
tableau des deputes dresse a la meme date, qu’il represen- 
tait : 1° la loge des Trois Souhaits, de Belley ; 2 ° les Elus, 
de Bourg-en-Bresse ; 3° Saint-Jean-du-Croissant, de Pont- 
de-Vaux ; 4° la Parfaite Egalite, du regiment de Flandre. 

L’illustre savant est trop connu pour qu’il soit necessaire 
de le presenter ici aux lecteurs. Il suffira de transcrire ses 
titres profanes d’apres le premier des deux tableaux pre- 
cites : <( Le V. F. Jerome de la Lande, de l’Academie 
royale des sciences, avocat au parlement de Paris, lecteur 
royal en mathematique, censeur royal, membre des Aca- 



LES DEBUTS 


21 


demies de Londres, de Petersbourg, de Berlin, de Stockholm, 
de Rome, de Florence, etc. » 

II convient de rappeler aussi que Lalande fut un des 
principaux encyclopedistes. On lui doit l’article Franc- 
Maqon insere dans le tome troisieme du supplement de 
l’Encyclopedie, qui parut en 1777. Cet article est, avec 
quelques variantes, la reproduction du Memoire historique 
sur la Maconnerie , que le Grand Orient sanctionna et s’ap- 
propria en l’inserant dans le deuxieme fascicule de la 
publication officielle qu’il fit paraitre, a partir de 1777, sous 
le titre d’Etat du Grand Orient de France, et que recevaient 
toutes les loges. C’est le premier ecrit a consulter pour qui 
veut etudier fhistoire de la franc-maconnerie en France. 

Lalande s’etait adjoint neuf freres pour former le noyau 
initial, qui fut ainsi quelque peu superieur au nombre de 
sept strictement necessaire. Ces neuf fondateurs sont 
connus par une mention qu’en fait Besuchet (1). Ils sont, en 
outre, marques sur la premiere liste imprimee de la loge 
par un asterisque place devant chaque nom et par un 
numero a la suite. Les void, dans l’ordre du numerotage : 

1. Abbe Cordier de Saint-Firmin. 

2. Le Changeux. 

3. Abbe Robin, chanoine. 

4. Chevalier de Cubieres, ecuyer de madame la comtesse 
d’Artois. 

5. Fallet, secretaire de la Gazette de France. 

6. DeCailhava. 

7. Gamier. 

8. Chauvet, de l’Academie des sciences de Bordeaux. 

9. De Parny, ecuyer de la Reine. 

Le Changeux et l’abbe Robin figurent parmi les officiers, 
le premier en qualite d’orateur, le second comme archiviste. 
Les autres, ranges comme on vient de le voir, sont en tete 
des membres n’ ay ant aucun office. 

(1) Precis historique, t. II, p. 222 in fine. 
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L’abbe Cordier de Saint-Firmin(l) a ete fun des membres 
lcs plus zeles de la loge et lui est reste attache jusqu’a la fin 
de sa longue vie. II y tint un role important que nous 
aurons plus d’une occasion de constater. Cet ecclesiastique 
etait surtout un homme de lettres ; et c’est meme la seule 
qualite qui lui soit donnee au tableau de 1806. II avait 
donne, en 1762, une tragedie intitulee Zarukma ; plus tard, 
en 1793, il fit jouer une comedie, la Jeune Esclave oil les 
Francais a Tunis. II composa differents eloges historiques, 
presque tous lus aux Neuf Soeurs. 

Le Changeux (2), que nous retrouverons egalement a plu- 
sieurs reprises, etait un homme de lettres et un savant. En 
1762, a l’age de vingt-deux ans, il avait publie un important 
Traite des extremes ou Elements de la science de la realite (3), 
remarquable par des pensees ingenieuses et philosophiques. 
Puis, en 1773, il avait donne la Bibliotheque grammatical 
ou nouveaux Memoires sur la parole et sur Yecriture. Ces 
deux ouvrages sont mentionnes dans une note du memoire 
de La Dixmerie, ou il est dit que le meme ecrivain preparait 
un recueil de fables ingenieuses, recueil qui n’a pas ete 
imprime. Comme savant, Le Changeux fut physicien, phy- 
siologiste et botaniste. Il a publie les resultats de ses 
recherches, de 1778 a 1782, dans le Journal de physique de 
l’abbe Rozier, autre franc-macon tres zele, qui fut des l’ori- 
gine un des principaux membres du Grand Orient. C’est a 
Le Changeux qu’est due l’invention des appareils pourenre- 
gistrer les variations meteorologiques, qu’il fit connaitre au 
public par deux ouvrages parus en 1781, le Barometographe 
et autres machines meteorologiques. — Meteor ographie ou 

(1) Edmond Cordier de Saint-Firmin, ne a Orleans en 1730, mort a 
Paris en 1816. 

(2) Pierre-Nicolas Le Changeux (denomme Changeur par Besuchet, 
dans la France litteraire de Querard et dans la biographic Michaud), ne 
a Orleans le 26 janvier 1740, mort a Paris le 3 octobre 1800. 

(3) Amsterdam, 1762, 2 vol. in-12. — 2 e ed., Paris, 1767. 
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VArt d’ observer d’une maniere commode et utile les phenome- 
nes de V atmosphere (1). — II figure comme second surveil- 
lant au tableau de 1783 et y est qualifie : « de l’Academie 
des arts de Londres, etc. » 

L’abbe Robin, ecrivain notable par ses ouvrages, a ete 
omis par les editeurs de biographies generates, probable- 
ment a cause de la difficulty de demeter exactement sa 
personnalite, qui a eteconfondue avec d’autres homonymes 
qui furent aussi des ecclesiastiques. Cette confusion est due 
probablement a une erreur de Besuchet (2) qui, dans une 
notice sur le franc-macon qui nous occupe, le presente 
comme ayant ete cure de Saint-Pierre d’ Angers. Or il y a 
bien eu a Angers un cure de Saint-Pierre nomme Robin, 
auteur d’opuscules archeologiques sur F Anjou : mais de 
renseignements pris dans cette ville il appert que ce digne 
ecclesiastique ne s’en est absente que pour aller faire un 
pelerinage a Rome, qu’il n’a point habite Paris et qu’il a 
trouve la mort en 1794, a Nantes, dans les noyades ordon- 
nees par Carrier ; tandis que Fabbe Robin, membre des 
Neuf Soeurs en 1776 et 1779, figure encore en 1806, avec la 
mention « fondateur », sur le tableau de la loge apres son 
reveil. Querard, dans le huitieme volume de la France litte - 
raire publie en 1836, fait de cesdeux abbes Robin une meme 
personne qu’il donne comme ayant ete recteur de l’Univer- 
site, chapelain du Roi et secretaire de la venerie du comte 
d’ Artois ; mais ce bibliographe s’est rectifie, en supplement, 
dans le douzieme volume qui est de 1859, ou il recommit 
qu’il y a eu au moins deux, sinon trois ecclesiastiques con- 
temporains qui se sont appeles Robin. EnefFet, les fonctions 
ou emplois dont il vient d’etre fait mention en dernier lieu 
n’ont certainement pas ete remplis par le cure de Saint- 

(1) Le continuateur de Bachaumont avail deja fait mention du baro- 
metre enregistreur de Le Changeux a la date du 21 juin 1779 ( Memoires 
secrets , t. XIV). 

(2) T. II, p. 243. 
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Pierre ; et il serait quelque peu arbitraire de les attribuer 
au chanoine qui fut l’un des cooperateurs de Lalande, outre 
qu’il n’y a aucune preuve a cet egard. — Done, nous ne 
savons rien de la naissance et de la mort du franc-macon 
emerite que fut le chanoine Robin. Mais nous savons qu’il 
fit paraitre en 1779 un ouvrage intitule Recherches sur les 
initiations anciennes et modernes , forme de deux memoires 
qu’il avait lus en loge, comme on le voit par une note en 
bas de la page 15 du memoire de La Dixmerie. Ce livre, qui 
temoigne d’un grand zele pour l’institution maconnique, 
est d’une erudition peu sure, au moins en ce qui touche les 
anciens mysteres egyptiens ; et l’origine que l’auteur attri- 
bue a la franc-maconnerie, en la faisant naitre de la cheva- 
lerie, n’est qu’une hypothese hasardee. On a lieu de croire 
que les relations maconniques de notre abbe Robin avec 
Franklin le firent choisir comme aumonier du corps expe- 
ditionnaire francais qui fut envoye en Amerique. Apres son 
retour de l’expedition, il publia, en 1782, un Voyage dans 
V Amerique septentrionale en 1781 et Campagne de Varmee de 
M. le comte de Rochambeau. (1). On peut lui attribuer un 
ouvrage en deux gros volumes in-8°, paru en 1789 et 1791 
sous ce titre : Histoire de la constitution de l empire francais 
ou Histoire des etats generaux pour servir d’ introduction a 
notre droit public. Plus tard il retourna en Amerique et, en 
1807, il fit paraitre trois volumes in-8 intitules : Voyage dans 
Vinterieur de la Louisiane , de la Floride occidental, etdans 
les ties de la Martinique et de Saint-Doming ue pendant les 
annees 1802, 1803, 1804, 1805 et 1806. Ce fut au retour de ce 
dernier voyage qu’il reprit sa place dans la loge dont il avait 

(1) Il est fait mention de l’abbe Robin dans les Memoires secrets 
(t. XXI) a la date du 25 octobre 1782, a propos de sa nomination comme 
aumonier du regiment du Roi (cavalerie), qui avait alors pour colonel 
le vicomte de Noailles, avec qui Robin avait fait la campagne d’Amerique. 
Le nouvelliste rappelle que cet aumonier est l’auteur des deux ouvrages 
susmentionnes. — Voir aussi, a la date du 18 mai 1783 (t. XXII), la men- 
tion d’une polemique soutenue par Robin a propos de son livre sur 
rAmerique. 
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£te l’un des fondateurs. II figure encore, a titre de membre 
honoraire, sur le tableau de 1806. 

Cubieres (1) fut un litterateur d’une rare fecondite : la 
liste de ses oeuvres, dans Querard, n’cn presente pas moins 
de soixante-dix-sept. En 1810, ses oeuvres dramatiques 
furent reunies par lui en quatre volumes in-8°. Mais en 1776, 
age de vingt-quatre ans, il n’avait encore produit que des 
poesies fugitives inserees dans fAlmanach des Muses et 
trois epitres en vers (2). — Destine d’abord a fetat eccle- 
siastique, il avait etudie dans les seminaires de Nimes et 
d’ Avignon, puis a Saint-Sulpice, et avait recu la tonsure. 
Son caractere independant l’ayant fait renoncer a cette car- 
riere, il s’adonna a la poesie et devint ecuyer de la com- 
tesse d’Artois, a la formation de la maison de cette prin- 
cesse. En poesie, il prit Dorat pour modele, et lui emprunta 
meme son nom en signant « Dorat-Cubieres. » Plus tard, il 
ecrivit sous le nom de Palmezeaux (3). Homme a la mode, 
il se fixa dans une longue liaison avec la comtesse Fanny 
de Beauharnais, femme de lettres distinguee, qui fut la 
tante par alliance de fimperatrice Josephine : les livres 
parus sous le nom de cette dame furent en grande partie 
ecrits par lui. Pendant la Revolution, il composa un eloge 
de Marat, des odes en l’honneur de Carrier, et fut secretaire 
de la Commune de Paris. 

Fallet (4) est mentionne a la suite du memoire de la Dix- 

(1) Le chevalier Michel de Cubieres, ne a Roquemaure, en Languedoc, le 
27 septembre 1752, mort a Paris le 23 aout 1820. Il etait frere puine du 
marquis de Cubieres, auteur d’une Histoirc des coquillagcs de mer et 
d’un Traite sur la composition et la culture des jardins. 

(2) Epitre a. mon siecle y 1775, in-12 ; — Epitre sur V amour de la gloire, 
suivie de quelques idylles, 1775, in-12; — Epitre a. La Baumelle 
aux Champs-Elysees au sujet de son commentaire sur la Henriade, 1776, 
in-12. 

(3) Au tableau des Neuf Soeurs pour 1806, ou il figure comme fondateur, 
il est denomme « Cubieres de Palmezeaux, homme de lettres. » 

(4) Nicolas Fallet, ne a Langres en 1753, mort a Paris le 22 decembre 

1801. 
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merie (p. 46) dans une enumeration de « poetes legers, 
ingeni^ux et piquants. » II avait publie, en 1773, un recueil 
de poesies intitule Mes premices; — en 1775, Phaeton , 
poeme heroi-comique en six chants ; — en 1776, Mes baga- 
telles ou Torts de ma jeunesse , recueil sans consequence; 

— et il avait commence a faire paraitre les Aventures de 
Chcereas et de Collirhoe , qui furent achevees en 1784. Puis, 
il devint auteur dramatique. En 1782, il fit representer a 
la Comedie francaise Tibere et Serenus , tragedie en cinq 
actes et en vers ; — en 1783, a Fontainebleau, devant la 
Cour, Mathieu ou les Deux soupers, comedie en trois actes, 
melee d’ariettes, avec musique de Dalayrac, qu’il fit re- 
prendre ensuite a la Comedie italienne sous le titre des 
Deux tuteurs ; — en 1786, a la Comedie italienne, les Faus- 
ses nouvelles , opera-comique avec musique de Champein ; 

— en 1788, a la Comedie francaise, Alphee et Zaire , trage- 
die en cinq actes et en vers ; — en 1795, au meme theatre, 
Barnevelt ou le Stathouderat aboli , tragedie en trois actes 
et en prose. 

Cailhava (1) etait un auteur dramatique : « un des plus 
fermes soutiens du vrai genre de la comedie », dit la Dix- 
merie a la page 7 de son memoire, en mentionnant ses deux 
pieces, YEgoisme et le Tuteur dupe. Il en donna ensuite un 
grand nombre d’autres, representees a la Comedie fran- 
caise ou a la Comedie italienne. En 1772 il avait publie 
YArt de la comedie , en quatre volumes in-8 0 , qu’il corrigea 
et reduisit en deux volumes pour une seconde edition parue 
en 1786. En 1798 (germinal an VI) il devint membre de la 
troisieme classe de FInstitut, en remplacement de Fontanes, 
qui venait d’etre condamne a la deportation. En 1802, il 
fit paraitre des Etudes sur Moliere , en un volume in-8°. — 
Au tableau de 1806, il figure parmi les fondateurs, ainsi 
designe : « Cailhava, membre de l’lnstitut. » 

(1) Jean-Frangois de Cailhava, ne a Estandoux, pres de Toulouse, le 
21 avril 1731, mort a Paris le 26 juin 1813. 
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Gamier (1) est aussi un des poetes legers, ingenieux et 
piquants mentionnes par La Dixmeric. Destine a la magis- 
trature, il exerca, pour s’y preparer, la profession d’avocat, 
dans laquelle il se distingua de tres bonne heure par des 
memoirespleind’espritet de raison ; puis, il s’attardadansla 
culture des lettres et ne devint magistrat que sous la Revo- 
lution. Des 1770 il commenca a publier dans Ie Mercure de 
France, sous un pseudonyme, des proverbes dramatiques, 
ou le naturel du dialogue, la verite des caracteres, l’heu- 
reuse invention du sujet et l’kabilete dans la composition 
des scenes melaient beaucoup d’interet et d’agrement au 
precepte moral qui etait toujours le but de chacun de ces 
. petits drames. Ces proverbes, joues a l’abbaye de Penthe- 
mont, servirent a l’education de la jeuneprincesse deConde 
dont la gouvernante, M me de Prolay, fit rechercher l’au- 
teur cache sous un pseudonyme et l’engagea a donner de 
nouveaux ouvrages du meme genre, ce qu’il fit. Le tout a 
ete reuni dans un recueil de Nouveaux proverbes dramati- 
ques , en un volume in-8° qu’il publia en 1784. L’annee sui- 
vante, il commenca la publication du Cabinet des fees , en 
deux editions de quarante-et-un volumes, l’une in-8°, l’autre 
in-12 ; puis, en 1787, celles des Voyages imaginaires , songes , 
visions et romans merveilleux, en trente-neuf volumes in-8°. 
Il publia aussi des editions nouvelles d’un certain nombre 
d’auteurs, tels que Caylus, Tressan, Regnard. — En 1791, il 
devint commissaire du Roi pres le tribunal du troisieme 
arrondissement de Paris. En 1793, il retourna dans saville 
natale, Auxerre, comrne commissaire du pouvoir executif 
pres le tribunal du departement ; et il y mourut au com- 

(1) Charles-Georges-Thomas Gamier, ne a Auxerre le 21 septembre 
1746, mort a Auxerre le 24 janvier 1795. — Son frere cadet Germain 
Gamier, ne en 1754, mort en 1821, connu comme economiste et auteur 
d’ouvrages importants, procureur au Chatelet avant la Revolution, sena- 
teur, comte de l’Empire et president du Senat sous Napoleon, finit pair 
de France et marquis sous Louis XVIII. — Besuchet (t. II, p. 291) a con- 
fondu les deux freres en un seul, comme il a fait pour les deux abbes 
Robin. 
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mencement de 1795. Dans cette derniere phase de sa vie, il 
publia trois ouvrages de jurisprudence : en 1791, Destruction 
da regime feodal et Traite des rentes foncieres ; en 1792, Code 
du divorce , des naissances, manages et deces. 

De Chauvet nous ne savons rien autre que la mention 
faite de lui au tableau de 1779. II devait etre un savant esti- 
mable, originaire de Bordeaux. 

II en est a peu pres de meme de Parny, mentionne comme 
ecuyer de la Reine. C’est a propos de lui que Besuchet enu- 
mere les neuf fondateurs, auxiliaires de Lalande ; et il nous 
apprend simplement que ce Parny etait le frere aine du 
chevalier de Parny, beaucoup plus connu, qui figure au 
meme tableau. 

Tel fut, a l’origine, le personnel de la loge des Neuf 
Soeurs, faible par le nombre, considerable par le merite de 
la plupart des hommes qui le composaient. Lorsque fut 
dresse le tableau de 1777 pour etre envoye au Grand-Orient, 
ce qui se faisait alors a la Saint-Jean d’ete, le nombre des 
membres s’elevait a soixante, ayant sextuple en un an. 
Apres l’initiation de Voltaire et la pompe funebre celebree 
en son honneur, fut dressee la premiere liste imprimee, qui 
date de 1779 : on put y inscrire cent-quarante-quatre mem- 
bres cotisants (1) et seize associes libres ; et la qualite 
n’etait pas moins remarquable que la quantite. Cette rapide 
progression fut due au prestige de Lalande et de ses pre- 
miers compagnons, a l’activite de leur propagande, a l’in- 
teret et a Feclat de leurs travaux, et aussi a la bonne orga- 
nisation de la loge, formulee en un reglement qui est un 
document maconnique de premier ordre. 

Le Grand-Orient n’avait point encore trace de regies pour 


(1) Les membres y sont inscrits par ordre d’admission dans chacune 
des deux categories. Voltaire y figure le 97 e , Franklin le 106 e . — On 
trouvera la reproduction integrale de ce document a la fin du volume 
(Appendice A.) 
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le fonctionnement des loges. II le fit en 1781, parce 
qu’un grand nombre d’ ateliers lui avaient demande des di- 
rections sur le nombre, les privileges et les fonetions de 
leurs officiers. II reconnaissait une large autonomie aux 
differents groupes federes sous ses auspices. Aussi, apres 
avoir prepare un texte long et detaille, qui n’occupe pas 
moins de soixante-six pages dans YEtat da Grand-Orient 
de France (tome III, 5° partie), il leur presenta ces « regle- 
ments de L.\ » comme un simple canevas dont on pour- 
rait retrancher ou auquel on pourrait aj outer autant qu’on 
le croirait necessaire. » ChaqueL.*. (lit-ondans l’avis pre- 
liminaire) a la liberte de se conduire ainsi que son interet 
l’exige, tant qu’elle ne s’ecarte point des principes fonda- 
mentaux et des reglements generaux de l’Ordre. » — En 
parcourant ce texte regulateur, on voit que les redacteurs 
se sont inspires de celui anterieurement elabore par la loge 
des Neuf Soeurs et lui ont fait de notables emprunts. Les 
« reglements (1) » de cette loge meritent done que nous nous 
y arretions. 

Leur elaboration fut sans doute assez longue et ne dut 
etre terminee que lorsque le personnel fut devenu nom* 
breux, puisqu’on n’y voit pas moins de vingt-cinq postes 
d’officiers. Ils furent imprimes avec cette indication de 
date : L.\ D. - . L.*. V.*. L.*. (l’an de la vraie lumiere) 5779. 
Ils forment la premiere partie d’une plaquette de format 
in-32 dont ils occupent les pages numerotees de 5 a 43. Le 
surplus du mince volume est consacre a la liste du person- 
nel, qui est intitulee : « Tableau des freres de la loge des 
Neuf Soeurs, — a l’orient de Paris, L.\ D.-. L.-. V.*. L.*. 
5778, — sous les auspices du serenissime grand-maitre 
Louis-Philippe-Joseph, due de Chartres. » 

Au commencement de la plaquette est une estampe em* 

(1) Ce mot, usite aujourd’hui au singulier, l’etait alors au pluriel, 
comme le mot « constitutions », qui designait un titre constitutif. On 
employait le singulier pour indiquer une disposition reglementaire. 
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blematique, oeuvre de deux artistes appartenant aux Neuf 
Sceurs, le peintre Notte et le graveur Godefroy, dont la si- 
gnature, pour chacun, est sui vie de l’abreviation m.\ d.\ 
1.*. 1.*. (membre de la loge). Cette image represente une 
pyramide allongee, placee sur un piedestal. Du sommet de la 
pyramide partent des rayons lumineux et tombent des fou- 
dres. — Sur la pyramide merae descend, par un triple en- 
roulement, une guirlande de feuillage reliant les attri- 
buts des neuf muses. On y remarque, de haut en bas : 
1° l’equerre croisee avec le compas ; 2° le triangle ayant 
l’oeil au milieu, avec les mots Verite, Union, Force, ins- 
crits sur les cotes ; 3° le double monogramme essentielle- 
ment maconniqueB.-. J.\. Plus bas sont deux inscriptions : 
1° « La vraie lumiere n’est redoutable que pour le vice » ; 
2° « Reglemens de la Loge des Neuf Soeurs. » Sur le piedes- 
tal est cette autre maxime. « Que sont les Sciences et les 
Arts sans la vertu. » Au dessous se lit cette inscription 
commemorative: ((Presente par le F.\ Abbe Cordier de 
Saint-Firmin Instit.-. (1) de la L.\ le 28 du 9 e mois de 1.*. 
V.*. 1.*. 5778 le Veneiv. de la Lande de lac.*, des Sciences 
eel.*. FO.\. » Cette date est doublementinteressante, car elle 
est celle de la pompe funebre de Voltaire, celebreele 28 no- 
vembre 1778, que presida Lalande en (( eclairant l’orient », 
selon la formule symbolique. Ainsi se trouve precisee 
l’epoque ducomplet achevement de Foeuvre. — Deux figures 
enchainees sont aux cotes du piedestal et sont frappees par 
les foudres venant du sommet de la pyramide : — Fune, avec 
trois serpents enroules et une torclie renversee, paraissant 
symboliser le Fanatisme ; — l’autre, tenant une plume d’une 
main et. ayant laisse tomber de l’autre les feuillets epars a 
ses pieds, pouvant representer la Calomnie. — On pourrait 
presque dire que cette estampe est tout un manifeste. 

Le texte regulateur est precede d’une declaration expli- 

(1) Le mot (( instituteur » est pris ici dans son sens primordial, comme 
synonyme de fondatcur. 
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cative qui rappelle d’abord les enseignements generaux de 
la franc-maconnerie et trace le portrait de l homme ame- 
liore par elle : 

Le magon vraiment instruit, vraiment penetre de ses devoirs, 
est rhommc exempt dereprochesetde rcmords. II possedc, sans 



recourir k la philosophic, les plus sublimes preceptes de la mo- 
rale. II sera juste, puisqu’il est bienfaisant et desinteresse.Nulle 
contree ne lui sera etrangere ; et il nc sera lui-memc ni etran- 
ger, ni dangcreux, dans aucune. Tous les hommes seront ses 
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freres, quelles que soient leurs opinions, quelle que soit leur 
patrie. Enfin il sera dans la sienne sujet fidele, citoyen zele, 
soumis aux lois par devouement, soumis aux devoirs de la so- 
ciety par principe. 


Puis est tracee rorientation de l’atelier qui se donne a 
lui-meme ces « reglemens » : 

La loge des Neuf Soeurs, en faisant des vertus maconniques 
la base et l’appui de son institution, a cru devoir y joindre 
la culture des sciences, des lettres et des arts. G’est les ramener 
a leur veritable origine. Les arts ont eu, comme la Ma$onnerie, 
l’avantage inappreciable de rapprocher les homines. Ce fut aux 
sons de la voix et de la lyre d’Orphee que les sauvages de la 
Thrace abandonnerent leurs cavernes. Ge sont les beaux-arts 
qui adoucirent les mceurs des nations : ce sont eux qui entre- 
tiennent encore aujourd’hui l’urbanite de la notre. 

Travaillons done avec zele, avec perseverance, a remplir le 
double objet de notre institution. Que la base soutienne cons- 
tamment l’edifice: decorons-le; mais que ces nouveaux orne- 
ments ne masquent point la dignitedeson antique architecture. 

Le caractere propre de F atelier, resultant de son titre 
meme et affirme par la declaration preliminaire, a pour 
consequence la prescription reglementaire que voici : 

Les talents que la loge des Neuf Soeurs exige d’un aspirant, 
afin de justifier le nom qu’elle porte, comprennent les sciences 
et les arts liberaux; en sorte que tout sujet, qui lui sera propose, 
devra etre doue d’un talent quelconque, soit en fait d’arts, soit 
en fait de sciences, et avoir deja donne une preuve publique et 
suffisante de ce talent. 

Ce reglement est de rigueur, est-il dit ensuite, non seule- 
ment pour les enfants de la loge (nouveaux inities), mais 
meme pour les affilies. La rigueur, toutefois, n’en est pas 
absolue : la loge ne veut pas se priver de Felement de force 
que pourrait lui apporter le concours de personnages 
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considerables n’ayant pas, au prealable, donne preuve 
publique et suffisante d’un talent. Voila pourquoi on lit 
aussitot apres : 

II n’y aura d’exceptes que les seuls aspirants distingues par 
leur rang ou par les postes honorables qu’ils occupent. 

Comme autre consequence du caractere propre de laloge, 
on trouve plus loin cette double prescription : 

Tout homme de lettres prononcera un discours a la premiere 
grande assemblee apres sa reception. 

Et tout musicien executera de meme un morceau de son genre 
a la premiere grande assemblee apres sa reception. 

L’admission dans la loge est entouree des garanties les 
plus propres a assurer un bonrecrutement, peut-etre meme 
un peu trop rigoureuses. 

Tout aspirant a l’initiation doit etre propose par un 
membre de l’atelier. Sa candidature et sa designation 
precise sont annoncees a tous les freres par le secretaire. 
Trois commissaires sont nommes pour s’informer de sa 
vie, de ses moeurs et de ses talents, et pour en faire rapport 
de vive voix ou par ecrit. Sur ces rapports il est vote au 
scrutin, et trois boules noires suffisent pour l’exclusion. — 
Si ce premier scrutin est favorable, le candidat est simple- 
ment autorise a demander par ecrit sa reception; et sa 
requete doit etre apportee par le presentateur. Sur cette 
requete la discussion est rouverte, et il est procede a un 
nouveau scrutin. Le candidat nepeut etre recu qu’alatenue 
suivante. — Le presentateur et les commissaires informa- 
teurs sont responsables. Si, apres la reception, on apprend, 
relativement au nouveau frere, des choscs qui obligent la 
loge a se repentir de son admission et a le retrancher de 
son sein, le presentateur sera prive de Tentree du temple 


3 
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pendant cinq mois, et les commissaires pendant trois 
mois (1). 

Tout franc-macon desirant se faire affilier, soit comme 
membre cotisant, soit comme associe libre, doit d’abord 
assister en visiteur a trois grandes assemblies de la loge, 
puis former sa demande. Des commissaires sont nommes 
qui doivent faire leurs rapports a la tenue suivante. Sur ces 
rapports il est vote au scrutin ; et trois boules noires suffi- 
sent pour l’exclusion. 

Les simples visites sont soumises a un controle severe. 
Un visiteur ne peut etre introduit en loge qu’apres exhibition 
d’une lettre de convocation signee du secretaire et a lui 
adressee, avec mention du frere qui l’a fait ainsi inviter. 
Les officiers d’honneur du Grand Orient et les presidents 
des trois chambres sont seuls exemptes de cette condition. 

En ce qui concerne l’engagement solennel pris par les 
nouveaux freres lors de leur reception, resprit philosophi- 
que de la loge se manifeste par une remarquable innovation. 
Jusqu’alors cet engagement revetait la forme du serment : 
il etait meme habituellement accompagne d’une impreca- 
tion contre le parjure. Aux Neuf Soeurs on estima que la 
promesse d’un homme probe et libre devait suffire a des 
honnetes gens. Il fut done reglementairement decide que le 
candidat a l’initiation ayant subiles epreuves, quele deman- 
deur a Faffiliation declare admis, feraient, en ayant la 
main droite posee sur le cceur, la promesse dont void les 
obligations : 

De ne jamais rien dire, ecrire ou faire, en loge, contrc la reli- 
gion, contre les moeurs et contre l’Etat; 

D’etre toujours prets a voler au secours dc l’humanite ; 

(1) On lit, a la page 12 du memoire de La Dixmerie : « Il faut des 
« preuves d’une conduite reguliere et soutenue, d’un caractere docile, 
« d’une humeur sociable. Toutes les mesures que la prudence liumaine 
« peut suggerer, nous les employons pour prevenir a cet egard toute 
« espece de meprise. » 
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De nc jamais reveler lcs secrets qu’on leur confiera ; 

D’observcr inviolablemcnt les statuts ct reglcmcnls dc la logo 
dcs Neuf Soeurs; 

Dc faire tous leurs efforts pour concourir a la gloire et a la 
prosperity de la loge. 

Dans les « reglemens de loge » par lui adoptes en 1781, le 
Grand Orient s’appropria l’innovation, tout en amplifiant 
la formule et en y comprenant certaines autres obligations. 
Mais, apres la Revolution, on en revint au serment et a 
l’imprecation contre le parjure, qu’une revision a enlin fait 
disparaitre naguere. 

Les postes d’officiers sont institues au nombre de vingt- 
cinq, independaminent de deux adjoints pour remplacer 
les titulaires absents. II y a trois orateurs, en raison de 
l’importance de leur tache dans une telle loge. Sur le tableau 
qui accompagne le reglement, les titulaires de cet office 
sont, avec Le Changeux, l’abbe Remy, avocat au Parlement, 
et LaDixmerie, qui redigea le memoire justificatif de 1779. 
Deux offices a remarquer sont ceux de premier et de second 
directeur des concerts. Le premier des deux titulaires, en 
1778, est Dalayrac, qui figure avec la qualification de garde 
du Roi, Dalayrac, age de vingt-cinq ans, encore inconnu du 
grand public, mais qui va devenir un de nos compositeurs 
les plus feconds et les plus populaires dans le genre de 
l’Opera-Comique. 

L’ election des officiers se fait, chaque annee, dans la 
grande assemblee du troisieme mois, e’est-a-dire en mai. 
Pour etre eligible, il faut: 1° etremembre cotisant; 2° avoir 
un an au moins d’anciennete dans la loge, compte depuis 
le jour ou l’on a prete son obligation ; 3° avoir assiste a cinq 
grandes assemblees aucours de l’anneequi a precede l’elec- 
tion. 

Independamment des reunions de comites, consacrees ii 
radministration, il y a, chaque mois, une reunion generale 
ou grande assemblee, suivie d’un banquet, sauf toutefois en 
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septembre et octobre, qui sont les deux mois de vacances. 
La seance qui precede le banquet est consacree a un concert 
et a des pieces d’architecture, c’est-a-dire a des productions 
litteraires. Trois de ces reunions sont plus importantesque 
les autres; celles pour les deux fetes de Saint-Jean d’ete et 
d’hiver, correspondant auxdeux solstices, et celle du 9 mars 
en l’honneur du renouvellement de l’annee maconnique. 
Cette derniere comporte particuliercment une exposition 
des oeuvres d’art produites et des morceaux de musique 
composes par des freres de la loge. A chaque grande assem- 
ble ordinaire, un des orateurs doit porter la parole et faire 
l’eloge succinct d’un grand homme defunt. Le venerable, le 
premier surveillant, l’archivistc et un des experts doivent 
aussi, a des epoques determinees, produire des pieces d’ar- 
chitecture. A chaque fete de Saint-Jean, trois freres, desi- 
gnes tors de la fete precedente, doivent prononcer : Tun, 
l’eloge d’un grand homme decede ; un autre, une piece 
d’eloquence ; un troisieme, un morceau de poesie. De plus, 
un discours de cloture doit etre prononce par un des ora- 
teurs a la grande assemblee du9 aout, precedant les vacan- 
ces; et un discours de rentrec doit l’elre a celle du 21 no- 
vembre. — Tout ceci est en outre des pieces d’architecture 
presentees par les freres nouvcllement admis, et de celles 
que tous autres freres peuvent librement produire. — II est 
difficile d’imaginer une plus grande activite intellecluelle ; 
et jamais academic n’en a montre aulant. On verra plus 
loin, par les temoignages qui en sont restes relativemcnt a 
certains membres de la loge, que Fexecution repondit au 
programme. 

Deux dispositions des c< reglemens » merilent encore 
d’etre signalees. 

L’une inslitue un fonds de douzc cents livres pour les 
frais d’impression d’ouvrages de membres de la loge, qui en 
seront juges dignes, et relatifs aux « objets dont s’occupent 
« les Neuf Sceurs, aux sciences, ala litterature, aux beaux- 
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« arts, musique, peinture, gravure, etc, » Neuf commis- 
saires doivent etre nomines chaquc fois par la loge pour 
juger du merite de l’ceuvre. II ne s’agit pas, d’ailleurs, d’un 
pur cadeau, mais bien d’unc avance devant etre recupe- 
ree autant que possible en vue de subventions futures. La 
loge surveille l’edition, de maniere a prelever ses frais et 
deux exemplaires de 1’ouvrage publie, avant que le frere a 
qui on a fait l’avance puisse prctcndre au benefice. 

Non moins remarquable est la prescription, venant a la 
suite de celles relatives a la bienfaisance pecuniaire, pres- 
cription qui impose un special devoir d’assistance aux 
freres qui sont avocats, medecins ou chirurgiens, le devoir 
de donner des consultations gratis a ceux qui leur sont re- 
commandes par la loge. Mais il y a plus. L’obligation 
solennellement contractee de «. voler au secours de rhunia- 
nite » implique pour tout adepte des Neuf Sceurs le de- 
vouement a secourir les victimes de I’injustice, en ce 
temps ou de grandes iniquites sont si frequemment com- 
mises, le devoir d’imiter, dans la mesure du possible, les 
nobles exemples naguere donnes par Voltaire. Un tel en- 
gagement ne devait pas rester lettre morte dans une loge 
qui comptait parmi ses membrcs le plus celebre avocat de 
l’epoque, Elie de Beaumont, que le patriarche de Ferney 
s’etait associe pour la defense des Galas et des Sirven. Le 
texte regulateur prevoit done le cas ou un des freres 
aura ete charge de la cause d’un innocent opprime, qui ne 
serait pas en etat de faire les frais des memoires neces- 
saires a sa justification, et assure a ce frere une allocation 
jusqu’a concurrence de cent livres pour contribuer a l’im- 
pression de ces memoires. II faut voir ici moins la somme 
allouee que fincitation a une ceuvre de devouement. 
Lorsque, plus tard, Dupaty soutiendra la lutte memorable 
pour sauver trois innocents condamnes a mort par le par- 
lement de Paris, il depensera bien plus de cent livres pour 
l’impression des memoires qui les arracheront au supplice. 
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Par l’apercu qui vient d’en etre donne, on peut apprecier 
le merite de ces « reglemens de loge », les premiers qui 
aient ete imprimes en France. Ils frayerent la voie aux 
autres loges et au Grand Orient lui-meme. La sagesse de 
certaines de leurs dispositions est telle que, jugees d’abord 
trop novatrices ou trouvees d’une application trop difficile, 
elles ont ete reprises et mises en vigueur apres plus d’un 
siecle (1). De la est resulte une forte impulsion qui a produit 
de nombreux travaux et qui, rayonnant de son foyer, s’est 
propagee, a des degres divers, dans les autres loges. Les 
Neuf Sceurs prirent la tete du mouvement pour le progres, 
pour la realisation des reformes dont la France etait avide. 
Cette troupe d’elite porta en avant le drapeau de la franc- 
maconnerie : le gros de l’armee suivit. 

Le tableau sommaire des travaux et des progres de la 
loge, pendant ses deux premieres annees, nous est trace par 
La Dixmerie dans son memoire justificatif. On y lit, aux 
pages 4 et 5 : 

Nous joignimes au projet tres louable de nous eclairer nous- 
memes, celui d’aider, de secourir nos semblables. Nous les sui- 
vimes constamment l’un et l’autre. Cette Constance futla source 
de nos progres. La loge des Neuf Sceurs vit chaque jour le 
nombre de ses membres s’accroitre; elle vit successivement 
accourir dans son sein des savants profonds, nationaux et Gran- 
gers; des litterateurs estimes; des poetes illustres par des 
succes ou prets k les obtenir ; des artistes dont le nom seul fait 
l’eloge, etc. Son titre ne fut point une vaine decoration. Chaque 
muse trouva dans ce sanctuaire son culte etabli. II n’y cut point 
d’autel deserte. 

(1) Eli outre de l’engagement par promesse substitue au serment, le 
reglement general du Grand Orient, en vigueur depuis 1885, a fait d’autres 
emprunts a l’ancien reglement particulier des Neuf Sceurs, notamment : 
1° la decheance des officiers, qui, sans se faire excuser, passent trois 
seances sans occuper leur poste ; 2° l’usage de deux commissions perma- 
nentes (appelees autrefois comites), l’une pour Tadministration generale 
des affaires de la loge, l’autre pour les finances. 
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Plus loin (page 9), a propos de la musique, le memoire 
rappelle que « les plus grands compositeurs, lcs virtuosos 
« les plus celebres se sont empresses de se ranger sous la 
(c banniere des Neuf Socurs. » Et La Dixmerie ajoute : 

Enfin la logc des Neuf Soeurs peut etre cnvisagee comme une 
espece de colonic des arts, oul’homme qui les cultivc est admis, 
de quelque nation qu’il puisse etre, ou l’on voit accourir de tous 
les pays de l’Europe des liommes que leurs talents, leurs lu- 
mieres, leurs productions rendent chers & leur propre patric. 
Le Nord et le Midi nous ont egalement favorises. Deux natura- 
listes fameux, l’un en Angleterre (Forster) l’autre cn Espagne 
(Ysquierdo), decorent notre liste de leurs noms, et ont plus 
d’une fois, par leurs discours, accru l’utilite et l’interet de nos 
assemblies. L’Allemagne, toujours si feconde en savants pro- 
fonds et qui le devient en litterateurs agriables, en poetes rem- 
plis de naturel et de genie, en musiciens que la France airae a 
lui enlever, l’Allemagne a pris d’elle-meme soin de nous enri- 
chir. L’ltalie ne contribue pas moins a notre gloire. Nous lui 
devons des litterateurs distingues, d’habiles physiciens : nous 
lui devons, en particulier, cet artiste (Piccinni) si celebre dans 
un art qu’elle vit naitre et qu’elle perfectionna, place par elle- 
meme au rang des plus grands maitres qu’elle ait produits, et 
devenu membre des Neuf Soeurs, aussitot que la France put le 
compter au nombre de ses habitants. 

A la page 13, La Dixmerie atteste l’activite des travaux 
en disant que « nulle assemblee ne s’est tenue sans avoir vu 
« eclore quelque projet utile, quelque lecture jugee interes- 
« sante ou instructive. » II remarque, d’ailleurs, qu’il ne 
s’agit point d’un sterile trade d’applaudissements, mais d’un 
veritable commerce de lumieres; que chacun communique 
aux autres celles qu’il a, et recoit avec reconnaissance cedes 
qui peuvent l’eclairer lui-meme. Combien il est regrettable 
que nous ne puissions pas enjuger par la lecture du registre 
des proces-verbaux, qui devait si bien meriter la qualifica- 
tion symbolique de « livre d’or » ! 

Le redacteur du memoire juslificatif insiste sur lacompo- 
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sition des eloges, genre qui etait alors fort a la mode; il 
montre que ce sont mieux qne de simples exercices litterai- 
res, qu’ils fournissent des exemples a imiter, des encoura- 
gements a bien faire, en meme temps qu’ils rendent de 
justes liommages a des homines qui ont bien merite. « On 
<( sait, dit-il a la page 13, que l’emulation enflamme le cou- 
« rage de l’artiste et de l’homme de lettres, comme elle 
« soutient celui du guerrier. L’exemple des homines qui se 
« sont illustres par leur genie et leurs travaux devient un 
(( aliment de cette emulation si necessaire. » Suit une enu- 
meration des eloges deja lus aux Assemblies des Neuf 
Soeurs, savoir : 

celui de Descartes, par Le Changeux ; 

celui de Boileau, par Cordier de Launay, maitre des 
requetes ; 

celui de Louis IX, par l’abbe d’Espagnac ; 

celui du chancelier de l’Hopital (imprime depuis), par 
l’abbe du Rouzeau; 

celui de Louis XII (imprime) et ceux de Fenelon, de 
Racine, d’Helvetius, du Dauphin, pere de Louis XVI, par 
l’abbe Cordier de Saint-Firmin ; 

celui de Quinault, par l’abbe Genay. 

Par une note de la page 9, nous savons que l’eloge de 
Louis IX, dont la primeur avait ete pour les Neuf Soeurs, 
fut lu ensuite a l’Academie francaise dans la seance solen- 
nelle de la Saint-Louis de 1777 . — Une mention, a la page 32, 
nous apprend que l’eloge d’Helvetius fut prononce en pre- 
sence de sa veuve, a Auteuil, a la suite d’une seance regu- 
liere tenue dans sa maison. 

« Ce genre de lecture, ajoute La Dixmerie, n’est pas le seul 
« qui occupe nos seances. Tout ce qui regarde la litterature, 
« les sciences, les arts, la morale, y est ecoute, accueilli, 
(( encourage. » Et comme exemple il cite les deux memoires 
de l’abbe Robin, dont il a ete parle precedemment. 

Dans l’ordre de la bienfaisance, La Dixmerie nous ap- 
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prend, a la page 15, que la loge, des son origine, s’etait 
impose plusieurs sortes de tributs en faveur de l’indigence, 
tributs qui avaient ele constamment acquittes. Chaque 
annee elle faisait remettre au principal d’un college de Paris 
une somme pour etre distribute entre les eleves les moins 
fortunes et les plus meritants. Elle pourvoyait a l’instruc- 
tion et a la nourriture de trois enfants pauvres : lorsqu’ils 
arrivaient a Page requis, elle les mettait en apprentissage et 
payait ensuite le prix de leur maitrise. Chaque fete produi- 
sait d’abondantes collectes pour les diverses oeuvres d’as- 
sistance. 

Au bout d’un an d’existence, la reputation de la loge 
commencait a se repandre dans le public. Nous en avons 
un temoignage, a la date du 12 aout 1777, par la correspon- 
dance Bachaumont, a propos du prix de FAcademie fran- 
caise qui venait d’etre decerne a l’abbe Remy, l’un des trois 
orateurs de 1778 : 

II parait que cette fois-ci FAcademie fran^aise s’est piquee de 
faire preuve d’impartialite en accordant le prix d’eloquence. 
C’est un certain abbe Remy qui doit l’avoir, et l’on ne lui con- 
nait aucune intrigue, aucune liaison dans aucun parti. C’est un 
homme simple et incapable d’avoir manoeuvre ou opere quelque 
seduction en sa faveur. II faut se rappeler que le sujet etait 
l’elogedu chancelier de l’Hopital. Cet abbe Remy est d’une loge 
de francs-macons, intitulee les Neuf Soeurs, oil il y a beaucoup 
de gens de lettres. M. de la Lande est le venerable; et dans une 
derniere fete, depuis que la gloire de ce candidat est certaine, 
ce savant Fa couronne d’avance de lauriers en presence des 
freres, qui ont applaudi k son triomphe. On assure que son dis- 
cours est d’une si grande beaute que, des qu’il fut lu, les juges 
determinerent qu’il meritait la victoire, et crurent qu’ils n’en 
trouveraient pas un second de la meme force (1). 

Le laureat avait eu pour concurrents deux autres mem- 
bres des Neuf Soeurs, l’abbe du Rouzeau et Garat, dont les 


(1) Memoires secrets, t. X, 12 aout 1777, 
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discours furent imprimes comme celui qui avait valu le 
prix a son auteur. — L’oeuvre de l’abbe Remy obtint parti- 
culierement les suffrages du public et attira sur son auteur 
certaines foudres ecclesiastiques qui contribuerent encore 
a sa reputation. Le continuateur de Bachaumont nous 
apprend, a la date du 27 aout, que ce discours contenait 
des verites tres fortes, des portraits satiriques aises a recon- 
naitre, des reflexions sur le gouvernement d’une critique 
fort amere, et surtout des sarcasmes peu religieux contre le 
clerge. Voir le clerge censure par un pretre n’est point chose 
commune : il estvrai que ce pretre etait aussi franc-macon. 
Celui-ci fut censure a son tour par les theologiens de la 
Sorbonne, naturellement (1). 

A une date voisine de celles qui precedent, il est encore 
question des Neuf Sceurs dans la correspondance Bachau- 
mont. Le due de Chartres venait d’etre assez gravement 
malade. Le 10 septembre 1777, le nouvelliste informe ses 
lecteurs que la loge s’apprete a celebrer la convalescence 
du grand-maitre par une ceremonie religieuse (2) qui ne 
pouvait que meriter le suffrage des bonnes gens : 

M. le due de Chartres, actuellement grand-maitre de toutes 

(1) Le memoire de La Dixmerie, a la page 16, nous apprend que la 
loge aurait voulu donner une fete magonnique a cette occasion : l’admi- 
nistration du Grand Orient lui refusa Fusage des salles spacieuses dont 
elle disposait. 

(2) Des qu’il eut obtenu le prix, I’abbe Remy fit imprimer son dis- 
cours, avec approbation de deux docteurs en theologie. Cette precaution 
ne le preserva pas des rigueurs de la Faculte, qui l’improuva surtout 
d’avoir parle irreverencieusement du concile de Trente, dont les deci- 
sions en matiere disciplinaire n’etaient pourtant pas admises par l’eglise 
gallicane et avaient ete formellement rejetees par les parlements. La 
sentence de la Sorbonne fut imprimee en novembre 1777, avec la retrac- 
tation des deux theologiens approbateurs. Mais la puissance clericale 
etait en baisse : les clameurs du clerge furent impuissantes a obtenir 
du gouvernement la suppression de l’ceuvre imprimee. (Voir Memoires 
secrets, t. X, 15 et 26 septembre, 25 octobre, 19 et 26 novembre 1777.) — 
Remy fit aussitot une nouvelle edition de son discours, suivi de la cen- 
sure de la Sorbonne et accompagne de deux autres eloges dont il etait 
l’auteur. 
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lcs loges de France, est un prince trop cher aux francs-magons 
pour qu’ils ne celebrent pas sa convalescence. M.l’abbe Cordier, 
frere tres ardent et tres zele, a fait mettrele sujet en deliberation 
dans la loge des Neuf Sceurs ; et, le vceu unanime ayant ete pour 
son execution, il a ete arrete que mercredi prochain, 17 de ce 
mois, il serait chante une messe et un te deum en musique dans 
l’eglise des Cordeliers en actions de graces de cet heureux ev6- 
nement. Il y a des billets d’invitation, une marche differente 
pour les femmes et pour les hommes, et l’on ne pourra entrer 
qu’avec des signes de reconnaissance (1). 

Ce fut une bonne occasion de voir, revetus des ornements 
sacerdotaux et en fonctions dans le choeur, l’auteur meme 
de la proposition, l’abbe Remy, l’abbe Robin, l’abbe d’Es- 
pagnac, l’abbe du Rouzeau, l’abbe Genay et probablement 
d’autres ecclesiastiques francs-ma§ons. Ayant ainsi fait 
solennellement acte de piete, la loge se trouvait mieux 
preparee a recevoir Voltaire. 

(1) Memoires secrets , t. X, 10 septembre 1777. 
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<( Quelle epoque dans les annales de la Maconnerie ! 
Quelle gloire, quel triomphe pour la L.*. des Neuf Soeurs ! 
Ce fut a 1’age de quatre-vingt quatre ans que le Nestor du 
Parnasse francais, ce vieillard, l’etonnement et l’admiration 
de l’Europe; lui dont les ecrits, les actions, la personne 
meme etaient pour elle un spectacle toujours varie, toujours 
interessant, toujours nouveau ; ce fut a cet age que cet 
homme unique vint puiser dans la L.\ des Neuf Soeurs un 
genre d’instruction que plus de soixante ans d’etude n’a- 
vaient pu lui procurer. Nos mysteres lui furent developpes 
d’une maniere digne d’eux et de lui. II aima, il admira la 
sublime simplicity de notre morale. II vit que Thornme de 
bien etait macon sans le savoir. II vit que la L.\ des Neuf 
Soeurs joignait a tout ce qu’elle a de commun avec les 
autres societes du meme genre, un point de morale neglige 
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presque partout ailleurs, celui d’exciter l’emulation et de 
proscrire la rivalite ; d’unir ceux que des interets personnels, 
un meme but, les memes pretentions, pouvaient diviser ; 
de rendre l’emule utile a son emule ; de confondre meme 
ce dernier nom dans les noms plus doux de F.\ et d’ami. 
II parut emu, penetre, de ce qu’il estimait peut-etre moins 
lorsqu’il ne le connaissait pas. De notre cote, nous crumes 
etre tout a coup rappeles a ces temps celebres ou Orpliee, 
Homere, Solon allaient modestement se faire initier aux 
mysteres d’Heliopolis. » 

C’est ainsi que le memoire de 1779 rappelle et exalte 
l’initiation de Voltaire. On va voir que ce ne fut pas seule- 
ment un evenement maconnique, et qu’elle eut en dehors 
des loges un considerable retentissement. 

Au commencement de 1778, Voltaire etait dans saquatre- 
vingt quatrieme annee, etant ne le 21 novembre 1694. 
Depuis vingt ans il habitait sa terre deFerney, tout pres de 
la frontiere suisse, en vue du lac de Geneve. II avait avec 
lui sa niece, M me Denis, qui gouvernait sa maison et l’aidait 
a recevoir lesnombreux visiteurs quiy venaient, en quelque 
sorte, en pelerinage. Sa sante, qui ne fut jamais tres bonne, 
avait empire avec l’age. II n’en avait pas moins produit de 
nombreux et importants ouvrages pendant ses dernieres 
vingt annees, tout en entretenant une correspondance 
incessante et fort etendue. Et ce fut au cours de la meme 
periode qu’il se devoua infatigablement a la defense, a la 
rehabilitation, a la delivrance des victimes de l’injustice, 
du fanatisme et de l’oppression, des Calas, des Sirven, de 
Lally-Tolendal, du chevalier de la Barre, des negres escla- 
ves, des serfs du Mont- Jura. 

Ayant quitte Paris depuis plus d’un quart de siecle, il 
desirait revoir encore une fois, avant de mourir, la ville ou 
il etait ne et ou avait commence sa gloire. Il avait longtemps 
hesite, malgre les instances des amis qui l’y appelaient, a 
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entreprendre un long et penible voyage qui pouvait preci- 
piter sa fin. Un pressant motif l’incitait maintenant au de- 
part. La Comedie francaise devait representer une tragedie 
nouvelle de sa composition, Irene : il importait qu’il en 
surveillat lui-meme la preparation scenique, pour clore sa 
carriere d’auteurdramatique par un dernier et eclatant suc- 
ces. Enfin, un evenement domestique acheva sa determi- 
nation. 

M me Denis avait pris en affection unejeune fille, appar- 
tenant a une famille noble, mais sans fortune, du pays de 
Gex, M lle de Varicour, qui etait devenue, a Ferney, l’enfant 
de la maison (1). C’etait une personne charmantc par sa 
beaute, son esprit et son caractere. Voltaire, qui la consi- 
derait comrae sa fille adoptive, l’avait surnommee Belle-et- 
Bonne. Vers la fin de fete de 1777, Ferney recut un autre 
hote, qui y avait deja sejourne anterieurement et pour qui 
le maitre de ceans avait aussi une affection toute pater- 
nelle, le marquis de Villette (2), de noblesse toute recente, 
mais possesseur d’une grande fortune. Ayant pris part a la 
guerre de Sept Ans, il s’etait retire du service militaire 
avec le grade de marechal general des logis de cavalerie et 
s’etait adonne a la litterature. Quelques poesies agreables 
avaient donne pretexte a Voltaire de le surnommer le 
Tibulle francais. En prose, il avait produit un Eloge de 
Charles V, roi de France, imprime en 1767 avec une lettre 
de Voltaire en guise de preface. Il fut vivement touche des 
graces de M lle de Varicour, il demanda sa main ; et le ma- 

(1) Le continuateur de Bachaumont ( Memoircs secrets, t. XI), a la date 
du 18 mars 1778, donne des details retrospectifs sur M ,le de Varicour, 
que ses parents songeaient a faire religieuse lorsqu’elle fut recueillie a 
Ferney. Ce serait un trait commun avec M rae Helvetius. Le nouvelliste 
mentionne ici le surnom donne par Voltaire a la jeune personne. 

(2) Charles, marquis de Villette, etait ne a Paris le 4 decembre 1736, 
et mourut dans la merac ville le 9 juillet 1793. Il etait fils d’un treso- 
rier de l’extraordinaire des guerres, qui fit eriger en marquisat une 
terre qu’il avait pres de Beauvais. 
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riage fut celebre a Ferney au commencement de novembre. 
L’exemple d’Helvetius avait trouve un imitateur, franc- 
macon comme lui. 

Ce fut une grande joie pour le patriarche de Ferney. 
Ecrivant a son vieil ami d’ Argental le 5 novembre (1), il lui 
disait : 

Notre chaumiere de Ferney n’est pas faite pour garder des 
filles. En voila trois que nous avons mariees : M lle Corneille, sa 
belle-soeur, M^c Dupuits, et MUe de Varicour que M. de Villette 
nous enleve. Elle n’a pas un denier, et son mari fait un excel- 
lent marche. II epouse de l’innocence, de la vertu, de la pru- 
dence, du gout pour tout ce qui est bon, une egalite d’ame 
inalterable, avec de la sensibilite ; le tout orne de l’eclat de la 
jeunesse et de la beaute. 

Puis, le 9 novembre (2), a un autre correspondant : 

Vous avez vu ici le mariage de M. de Florian; vous verriez 
aujourd’hui celui de M. le marquis de Villette; je dis marquis , 
parce qu’il a une terre erigee en marquisat, comme seigneur 
de sept paroisses, suivant les lois de l’ancienne chevalerie. II 
est en outre possesseur de quarante mille ecus de rente. II 
partage tout cela avec M 1Ie de Varicour, qui demeure chez 
M'» e Denis. La jeune personne lui apporte en echange dix-sept 
ans, de la naissance, des graces, de la vertu, de la prudence. 
M. de Villette fait un excellent marche. Cet evenement egaie ma 
vieillesse. 

Les nouveaux epoux passerent encore trois mois a Fer- 
ney. Lorsqu’approcha leur depart, fixe au commencement 
de fevrier, ils deciderent Voltaire a les suivre pour aller 
passer quelques semaines chez eux a Paris. Ne devait-il pas 
se retrouver en familleet etreentoure de touslessoins dont 
il aurait besoin? Done, il arriva le 10 fevrier 1778, apres 
cinq jours de voyage, et logea a l’hotel de Villette, situe 

(1) (Enures de Voltaire , edition Beuchot, t. LXX, p. 371. 

(2) Ibid., p, 374. — Ce meme extrait est rapporte au tome X des Me- 
moir es secrets, a la date du 21 novembre 1777. 
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sur le quai des Theatins, aujourd’liui quai Voltaire, au coin 
de la rue de Beaune, qui n’a pas change de nom. 

Le voyage ne l’avait pas trop fatigue, et il paraissait fort 
.bien portant. Des le lendemain, la Cour et la Ville affluaient 
pour le voir. II lui fallut, chaque jour, pendant de longues 
heures, recevoir les admirateurs qui se succedaient sans 
relache. Au boutd’une semaine, il eprouva une telle fatigue 
qu’il n’eut plus la force de sortir ; puis il dut garder le lit 
et ne plus recevoir aucun visiteur. Son medecin, l’illustre 
Tronchin, ne lui donnait pas huit jours a vivre, s’il ne pre- 
nait un repos absolu. Apres une legere amelioration, la 
prescription fut enfreinte. Voltaire s’occupa de la distribu- 
tion des roles de sa tragedie, et se remit au travail avec 
acharnement. Aussi une aggravation se produisit-elle 
bientot dans son etat, et se manifesta, le 26 fevrier, par 
une abondante hemorrhagie. Sa vie paraissant en danger, 
le fanatisme clerical s’agita pour en tirer parti. 

Nous savons, par le continuateur de Bachaumont (1), que 
les devots et le clerge etaient furieux de l’eclat qu’avait fait 
son arrivee et de la sensation incroyable qu’elle avait pro- 
duite. On avait recherche vainement dans les differentes 
archives s’il n’y avait pas quelque ordre ecrit lui interdisant 
le sejour de la capitale. Puis, on avait cherche a agir aupres 
du roi, qu’on savait tres mal dispose pour «l’apotre de l’in- 
credulite. » Louis XVI, en effet, avait declare qu’il n’aimait 
ni n’estimait M. de Voltaire, et il s’etait refuse a le recevoir 
a la Cour, bien qu’on ne lui eut pas retire son titre de gen- 
tilhomme ordinaire du Roi. L’archeveque de Paris, comme 
defenseur de la religion, avait meme ecrit au monarque 
pour demander l’expulsion de ce coryphee de la philoso- 
phic et de l’impiete. Mais on avait represente, en haut lieu, 
qu’il serait inhumain de prendre une mesure de rigueur 

(1) Memoires secrets , t. XI, 28 fevrier 1778. 

4 
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contre un homme qui semblait n’ avoir que quelques jours 
avivre. Maintenant, il s’agissait de penetrer chez le mori- 
bond, de le convertir, on du moins d’en obtenir quelque 
acte exterieur de religion, dont les pretres pussent se pre- 
valoir et triompher. 

Le clerge etait alors investi d’une puissance a laquelle 
nul ne pouvait se soustraire. II etait maitre de l’etat civil 
et des inhumations. II disposait de la voie publique pour 
ses emblemes et ses manifestations exterieures. L’autorite 
civile deferait habituellement a ses requisitions. Les eve- 
ques et les cures etaient des superieurs pour les simples 
particuliers. II ne faisait pas bon vivre sans pratiquer les 
exercices du culte, et surtout il ne fallait pas mourir sans 
etre muni des sacrements. Depuis la revocation de l’edit 
de Nantes, les protestants etaient prives d’etat civil regu- 
lier : leurs unions etaient des concubinages et leurs enfants 
etaient reputes batards. Adrienne Lecouvreur etant morte 
sans l’assistance d’un pretre, on avait vu, gisant dans une 
rue de Paris, le cadavre de la grande tragedienne prive de 
sepulture par le cure de Saint-Sulpice (1). 

Voltaire et les autres philosophes de l’epoque s’inclinaient 
ostensiblement devant cette puissance, par l’excellente rai- 
son qu’ils n’ etaient pas libres de faire autrement. Leurs 
attaques s’adressaient, non a la religion du Christ, mais a 
la superstition qui s’etait greffee sur elle, a une theocratic 
exploiteuse et criminelle. Ce n’etait que dans leurs conver- 
sations intimes et leurs correspondances privees que reten- 
tissait le cri de guerre : Ecrasons Vinfame ! Leurs critiques 
contre la prepotence et les enseignements de l’Eglise etaient 

(1) En 1730, « la Mort de M lle Lecouvreur » fut le sujet d’un morceau 
de poesie que lui consacra Voltaire et que Ton trouve dans l’edition 
Beuchot, a la page 29 du tome XII. On y voit mentionne le refus de 
sepulture. Plus tard, Voltaire y revint, avec plus de precision, dans 
deux lettres a M lIe Clairon (t. LIX, p. 580. — t. LXII, p. 551). — L’elegie 
sur la mort de M ,le Lecouvreur fut pour lui le sujet d’une persecution 
qui l’obligea de quitter la capitale (Vie de Voltaire par Condorcet, ed. 
Beuchot, t. I, p. 145.) 
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consignees dans des ouvrages qui paraissaient sous le voile 
de Fanonyme. A Ferney, Voltaire remplissait correctement 
ses devoirs de seigneur de paroisse, entretenant les meil- 
leurs rapports avec son cure, faisant ses paques, assistant 
a la messe des grandes fetes. En remplacement d’une eglise 
vieille et laide, il en fit batir une plus spacieuse et plus belle 
qu’il s’abstint, d’ailleurs, de dedier a quelque personnage 
subalterne de la cour celeste, et sur la facade de laquelle 
on lut cette inscription : Deo erexit Voltaire. 

Dix jours apres son arrivee, le 20 fevrier, un certain 
abbe Gaultier, ex-jesuite, devenu aumonierdel’hospice des 
Incurables, lui avait ecrit pour lui demander audience et 
lui offrir ses services spirituels (1). Voltaire s’empressa de 
le recevoir, puis reclama son assistance aussitot que son 
etat eut empire par le crachement de sang. Les pronostics 
de Tronchin Favaient alarme, et il voulait, comnie il le de- 
clara ensuite, eviter que son corps fut jete a la voirie ; il sc 
confessa done, et il lui fallut souscrire une profession de 
foi rapportee par le continuateur de Bachaumont (2) en 
ces termes : 

Je soussigne declare qu’etant attaque depuis quatrejoursd’un 
vomissement de sang k l’age de quatre-vingt quatre ans, et 
n’ayant pu me trainer k l’eglise, M. le cure de Saint-Sulpice 
ayant voulu ajouter a ses bonnes oeuvres celle de m’envoyer 
M. Fabbe Gaultier, pretre, je me suis confesse a lui, et que, si 
Dieu dispose de moi, je meurs dans la sainte religion catho- 
lique ou je suis ne, esperant de la misericorde de Dieu qu’elle 
daigne me pardonner de toutes mes fautes, et que, si j’avais 
scandalise l’Eglise, j’en demande pardon a Dieu et a elle. 
Signe : Voltaire, le 2 mars 1778, dans la maison de M. le 

(1) V. sa lettre dans la Correspondance de Voltaire , ed. Beuchot, t. LXX, 
p. 449. 

(2) Memoires secrets, t. XI, 11 mars 1778. — Cette piece cst aussi re- 
produce dans la Correspondance de Grimm et Diderot, en avril (ed. 
Tascliereau, Paris, Furne, 1830, t. X, p. 25), avec de legeres variantes et 
en plus, les signatures de l’abbe Mignot et du marquis de Villcyieille. 
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marquis de Villette, en presence de M. l’abbe Mignot, mon 
neveu, et de M. le marquis de Villevieille, mon ami. 

Ce n’etait pas encore assez. A raison de son habitation 
momentannee, le malade se trouvait etre paroissien de 
Saint-Sulpice, comme l’avait ete Adrienne Lecouvrcur. 
Pour se rendre le cure propice, Voltaire lui lit remettre 
de tres abondantes aumones pour les pauvres de la pa- 
roisse(l). Se trouvant un peuremis, le4mars, il luiadressa 
une lettre flatteuse (2). Le cure lui fit reponse et vint, a plu- 
sieurs reprises, visiter son paroissien, qui ne put moins 
faire que de le recevoir. 

Cependant les crachements de sang avaient cesse, et le 
Convalescent reprenait assez rapidement des forces. II put 
assister a une repetition d 'Irene, pour laquelle tous les 
acteurs vinrent a l’hotel de Villette. Mais il ne put aller 
a la premiere representation, qui eut lieu le lundi 16 mars, 
et dont le succes se trouve constate dans la Correspondance 
de Grimm et de Diderot (3), en ces termes : « Jamais assem- 
ble ne fut plus hrillante. LaReine, suivie de toute la Cour, 
honora de sa presence le nouveau triomphe du Sophocle 
franqais. » 

Les francs-macons des Neuf Soeurs n’ avaient pas ete les 
derniers a manifester pour Voltaire une enthousiaste admi- 
ration. Peu de jours apres son arrivee, l’un des plus qua- 
lifies, La Dixmerie, lui avait adresse une piece de vers (4). 
C’etait la premiere qui lui parvenait ainsi. Il s’empressa de 
remercier, disant que, si on pouvait rajeunir, ilrajeunirait 

(1) Memoircs secrets , t. XI, 8 mars. 

(2) Ed. Beuchot, t. LXX, p. 452. La reponse du cure cst a la suite. — 
Ces deux lettres sont dans les Memoires secrets, a la date du 20 avril. 

(3) Ed. Taschereau, t. X, p. 2. 

(4) Cette piece a ete imprimee a la suite de VEloge de Voltaire par La 
Dixmerie, prononce a la Loge des Neuf Sceurs, le 28 novembre 1778. 
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a la lecture (Tune epitre si flatteuse (1). Puis, a un banquet 
de la loge qui eut lieu le 10 mars, sur l’initiative du meme 
La Dixmerie, on but a sa sante ; des couplets furent chantes 
en son honneur et il fut decide de lui envoyer une depu- 
tation. C’est ce que nous apprend un interessant passage de 
la correspondance Bachaumont, a la date du 21 mars : 

Les francs-magons, rcmis en vigueur depuis quelques annees, 
et surtout illustres par la persecution de Naples, jouent aujour- 
d’hui un role considerable en France et se sont signales dans 
les divers evenements patriotiques. Entre les loges de cette 
capitale, celle des Neuf Soeurs tient un rang distingue : comme 
elle est surtout composee de gens de lettres, que le marquis de 
Villette est franc-ma^on, et que M. de Voltaire Test aussi, dans 
une assemblee tenue le 10 de ce mois, un des membres 
(M. de la Dixmerie) a propose de boire & la sante du vieux 
malade et a chante des couplets de sa composition en son hon- 
neur. Ensuite, il a ete arrete de lui faire une deputation pour le 
feliciter sur son retour k Paris et lui temoigner l’interet que la 
loge prenait a sa conservation. 

Jusqu’a present le philosophe n’avait pu l’admettre ; enfin le 
jour est pris pour aujourd’hui 21 ; et, comme ce n’est qu’une 
tournure afin de voir et de contempler & l’aise cet homme 
extraordinaire, la deputation doit etre de trente freres. 


Au jour fixe, le samedi 21 mars, Voltaire, ranime par le 
succes d 'Irene, se sentit assez bien dispose pour aller 
d’abord se promener en voiture dans Paris. Le nouvelliste 
des Memoires secrets (2) nous apprend que, les chevaux 
allant au pas, le grand homme fut suivi de tout un peuple 
et de beaucoup de curieux, ce qui lui formait un cortege et 
une sorte de triomphe. Rentre chez lui, il recut la deputa- 
tion de la loge, composee de quarante membres, ayant a sa 


(1) Le billet de remerciement, date du 19 fevrier, est dans la Corres- 
pondance (ed. Beuchot, t. LXX, p. 447). 

(2) A la date du 25 mars. 
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tete Lalande (1), le venerable, charge de porter la parole. 
« Ces messieurs, ajoute le nouvelliste, sont tombes dans 
une veine heureuse ; le vieillard etait frais, gaillard ; le 
grand air l’avait fortifie. II a paru tres aimable a l’assem- 
blee. Ne se ressouvenant plus des formules, il a affeete de 
de ne jamais avoir ete frere, etil a ete inscrit de nouveau ; il 
a signe sur le champ les constitutions et a promis d’aller en 
loge. M. de Lalande lui ayant nomme successivement les 
freres qui pouvaient en etre connus, il a dit a chacun des 
choses obligeantes, relatives aux actions ou aux ouvrages 
propres a les caracteriser. » 

C’est a la suite de cette entrevue que fut decidee l’initia- 
tion de Voltaire. Il importepeu qu’il se fut fait agreger a la 
franc-maconnerie anterieurement, ou qu’il fut reste etran- 
ger a l’association. Dans un ouvrage publie quarante-huit 
ans apres l’evenement (2), son secretaire Wagniere, qui 
avait vecu plusieurs annees avec lui a Ferney et qui l’avait 
accompagne a Paris, nie categoriquement qu’il fut deja 
franc-macon (3). Et c’est ce que semble impliquer le 
dedain marque pour les mysteres de la franc-maconnerie 

(1) Voltaire connaissait personnellement Lalande pour l’avoir recu a 
Ferney et il lui avait adresse quatre lettres qui sont dans sa corres- 
dance, ed. Beuchot, t. LXV, p. 195 et 209, LXIX, p. 143 et 196. 

(2) Memoires sur Voltaire et ses ouvrages , par Longchamp et Wagniere, 
ses secretaires (Paris, 1826, 2 vol. in-8°). La publication de ce livre est 
posterieure de beaucoup a la mort des deux secretaires. Des reserves 
sont a faire sur l’impartialite de Wagniere et sur la veracite de certaines 
de ses assertions. 

(3) Dans la Relation du voyage de M. de Voltaire a Paris en 1778 et 
dans YExamen des memoires secrets , etc., dits de Bachaumont, qui sont 
au premier volume. Voir notamment aux pages 149, 463, 465 et 480. 
Wagniere, dans ces deux ecrits, se montre tres malveillant pour le 
marquis de Villette. Tout en etant franc-macon lui-meme, a ce qu’il 
pretend, il semble avoir ete mis a l’ecart des demarches faites par ceux 
des Neuf Sceurs et il n’assista pas a la ceremonie du 7 avril, ou il dit 
avoir refuse de se rendre. Bien qu’il continue son recit apres la mort 
de Voltaire, jusqu’a la fin de l’annee 1778, il ne fait nulle mention de la 
pompe funebre du 28 novembre, qui ne fit pourtant pas moins de bruit 
que (’initiation. 
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dans le Dictionnaire philosophique (1), dedain auquel il est 
fait allusion dans le passage du memoire de La Dixmerie, 
transcrit au commencement du present chapitre. II est peu 
probable, toutefois, qu’il n’y ait eu aucun fondement a la 
croyance dont le continuateur de Bachaumont s’est fait 
l’echo a deux reprises, croyance qui etait celle de deux 
francs-macons tels que Lalande et le marquis de Villette, 
amis de Voltaire depuis nombre d’annees. On ne pourrait 
s’etonner que, comine Montesquieu, il eut ete initie en 
Angleterre pendant le sejour qu’il y avait fait un demi- 
siecle auparavant. Si sa reception s’etait faite dans des 
conditions peu propres a impressionner un homme comme 
lui ; s’il avait ete choque de certaines formes bizarres, de 
certaines pratiques autoritaires ou pueriles; si dans une vie 
aussi occupee et aussi agitee, l’occasion et le loisir lui 
avaient manque d’assister a des seances plus dignes de lui ; 
si les consequences facheuses de la grande-maitrise du 
comte de Clermont etaient parvenues a sa connaissance ; 
si le temps avait efface de sa memoire le souvenir des 
moyens secrets de reconnaissance entre francs-macons 
qu’il n’avait jamais pratiques : pour tous ces motifs, il 
devait <t affecter de ne jamais avoir ete frere. » On peut 
penser aussi que, par patriotisme, il voulut considerer 
comme non avenue une initiation faite hors de France (2). 
Et l’on verra, par un detail de la ceremonie du 7 avril, qu’il 


(1) Au mot Initiation , a propos des anciens mysteres, il dit d’abord : 
« N’est-ce pas ce besoin dissociation qui forma tant d’assemblees se- 
« cretes d’artisans dont il ne reste presque plus que celle des francs- 
« macons ? » — Et un peu plus loin : « On faisait serment de se taire, et 
u tout serment fut toujours un lien sacre. Aujourd’hui meme encore, 
« nos pauvres francs-magons jurent de ne point parler de leurs mys- 
« teres. Ces mysteres sont bien plats, mais on ne se parjm'e presque 
« jamais. » — C’est tout ce qu’on trouve sur la franc-maconnerie dans les 
oeuvres de Voltaire. 

(2) Cela valait mieux pour la loge, qui faisait ainsi une conquete plus 
precieuse ; et la ceremonie devait etre plus belle et plus interessante que 
si l’on avait simplement recu Voltaire en visiteur on si on l’avait affilie. 
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fut traite comme ayant deja recu la lumiere symbolique, 
puisqu’on ne trouva pas necessaire de la lui donner. 

Mais, avant d’entrer dans le temple des Neuf Soeurs, 
Voltaire etait tout au moins un franc-macon du dehors. 
Nul plus que lui n’etait anime de l’esprit maconnique : 
nul n’avait professe avec plus d’eclat les principes que 
propage la franc-maconnerie et n’y avait inieux conforme 
sa conduite. 

Des 1738 il avait affirme l’egalite et la liberte naturelles 
dans ses deux premiers discours en vers sur l’homme, qui 
sont intitules : De VEgalite des conditions , — de la 
Liberte (1). 

Les mortels sont egaux ; leur masque est different. 

Ayant formule cette maxime dans le premier discours, il 
la reprenait avec plus d’insistance dans sa tragedie de 
Mahomet (2), qui est de la meme epoque : 

Les mortels sont egaux ; ce n’est pas la naissance, 

C’est la seule vertu qui fait la difference. 

Dans le second discours le poete avait pousse ce cri : 

Ah ! sans la liberte que seraient done nos ames ? 

En 1765, dans les Questions sur les miracles (3), le philo- 
sophe, epris de liberte, appelait par avance la proclama- 
mation des droits : 

Plus mes compatriotes chercheront la verite, plus ils aime- 
ront la liberte. La meme force d’esprit qui nous conduit au vrai 
nous rend bons citoyens. Qu’est-ce, en effet, que d’etre libre ? 
C’est raisonner juste, c’est reconnaitre les droits de 1’homme ; 

(1) Ed. Beuchot, t. XII, p. 45-61. 

(2) Acte l er , scene 4 e (ed. Beuchot, t. V, p. 26). 

(3) Ed. Beuchot, t. XLII, p. 232. 
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et quand on les connait bien, on les defend de meme... Je vous 
recommande la verite, la liberte et la vertu ; trois seules choses 
pour lesquelles on doive aimer la vie. 

En 1768, dans l’A, J3, C (1), il associait etroitement les 
deux principes : 

Etre libre, n’avoir que des egaux, est la vraie vie, la vie 
naturelle de rhomme ; toute autre est un indigne artifice, une 
mauvaise comedie. 

Cette double verite n’etait pas, pour lui, d’ordre pure- 
ment speculatif et abstrait. II en tirait nettement les conse- 
quences pour la forme du gouvernement, pour les rapports 
du temporel et du spirituel. 

En 1762, a l’apparition du Contrat social , il publia ses 
Idees Republicaines , qui sont une critique liberate du livre 
autoritaire de Rousseau. On y lit (2) ce passage significant 
entre tous : 

Il n’y a jamais eu de gouvernement parfait, parce que les 
hommes ont des passions ; et s’ils n’avaient point de passions, 
on n’aurait pas besoin de gouvernement. Le plus tolerable de 
tous est sans doute le republicain, parce que e’est celui qui 
rapproche le plus les hommes de 1’egalite naturelle. 

Et cinq ans plus tard, dans YA , B , C (3), il precisait le 
genre de republique qu’il avait en vue : 

Allons au fait. Je vous avouerai que je m’accommoderais assez 
d’un gouvernement democratique... J’aime a voir des hommes 
libres faire eux-memes les lois sous lesquelles ils vivent, comme 
ils font leurs habitations. 

Il etait done republicain, il etait done democrate, ce 

(1) Ed. Beuchot, t. XLV, p. 57. 

(2) Ed. Beuchot, t. XL, p. 584. 

(3) Ed. Beuchot, t. XLV, p. 56. 
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prcstigieux ecrivain auquel deux grands monarques et plu- 
sieurs princes souverains faisaient la cour ! Le spectacle 
des miseres monarchiques avail contribue a sa conviction. 
II aurait pu dire, comme fit Beranger, son tils posthume : 

J’ai pris gout a la Republique 
Depuis que j’ai vu tant de rois. 

L’autre corollaire est plus remarquable encore. Nous 
voyons Voltaire, plus clairvoyant que ne furent les consti- 
tuants de quatre-vingt-neuf, reclamer cette grande reforme 
de la separation de l’Etat et de l’Eglise qui fut le testament 
politique de la Convention, que Bonaparte tit disparaitre et 
dont nous attendons encore le renouvellement. Voici, en 
efTet, ce qu’il ecrivait le 19 mars 1765 (1) a son ami Bertrand, 
pasteur a Berne : 

Les homines ne sont pas encore assez sages. Ils ne savent 

pas qu’il taut separer toute espece de religion de toutc espece 
de gouvernement ; que la religion ne doit pas plus etre une affaire 
d’Etat que la maniere de faire la cuisine ; qu’il doit etre permis 
de prier Dieu a sa mode, comme de manger suivant son gout ; 
et que, pourvu qu’on soit soumis aux lois, l’estomac et la 
conscience doivent avoir leur liberte entiere. Cela viendra un 
jour, mais je mourrai avec la douleur de n’ayoirpas vu cetheu- 
reux temps. 

On vient de voirle champion de la liberte et de l’egalite : 
voici maintenant l’apotre de la fraternite, le precurseur de 
la solidarity. Car il se trouve que Voltaire, avant et plus 
que tout autre, a prepare la condensation philosophique du 
trinome qui sortit des loges maconniques apres quatre-vingt 
neuf et qui est devenu la devise de la France moderne. Son 
Avis au public sur les parricides imputes aux Calas et aux 
Sirven , qui est de 1766, se termine (2) en invoquant la phi- 

(1) Ed. Beuchot, t. XLII, p. 416. 

(2) Ed. Beuchot, t. LXII, p. 254. 
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losophie « qui consiste dans l’horreur de la superstition et 
dans cette charite universelle que Ciceron recommande, 
charitas humani generis; charite, amour du genre humain, 
vertu inconnue aux trompeurs, aux pedants qui argumen- 
tent, aux fanatiques qui persecutent. » 

Cette vertu, Voltaire l’a si largement pratiquee qu’il a pu 
se qualifier lui-meme « le don Quichotte des malheu- 
reux (1). )> On lit, en effet, dans sa lettre du 18 sep- 
tembre 1769 au marechal due de Richelieu : « II y a des 
clioses qui me font saigner le coeur longtemps. Je suis un 
peu le don Quichotte des malheureux. » Et, le 16 jan- 
vier 1775, devenu octogenaire, il ecrivait (2) a d’Argental : 
t( C’est en me devouant pour venger l’innocence que je veux 
finir ma carriere. » 

Condorcet, ecrivant la vie de Voltaire et appreciant l’en- 
semble de son oeuvre, a pu justement dire de lui : 

II a montre que tous les peuples ont reconnu les grands prin- 
cipes de la morale, toujours d’autant plus pure que les hommes 
ont etc plus civilises et plus eclaires. II nous a fait voir que sou- 
vent 1’influence des religions a corrompu la morale, et que 
jamais elle ne l’a perfectionnee. 

Comme philosophe, c’est lui qui le premier a presente le 
modele d’un simple citoyen embrassant, dans ses veeux et dans 
ses travaux, tous les interets de l’homme dans tous les pays et 
dans tous les siecles, s’elevant contre toutes les erreurs, contre 
toutes les oppressions, et defendant, repandant toutes les verites 
utiles (3). 

Voltaire s’etait done donne pour mission ce qui est l’objet 
principal de la franc-maconnerie. II allait se sentir chez lui 
dans le temple symbolique ; il allait y retrouver ses idees 

(1) Voir le chapitre ainsi intitule dans l’excellent livre de M. Edme 
Champion, Voltaire , etudes critiques (Paris, Flammarion, 1893, in-12). 

(2) Ed. Beuchot, t. LXVI, p. 26. 

(3) V. dans l’edition Beuchot, 1. 1, p. 309, et dans les (Euvres de Condorcet , 
ed. O’Connor, t. IV, p. 175. 



60 


VOLTAIRE ET LES NEUF S(EURS 


et ses aspirations, partagees par d’anciens compagnons de 
luttes et par de nouveaux cooperateurs. 

La ceremonie de l’initiation etait fixee au lundi 7 avril. 
Dans l’intervalle survint la grande journee triomphale de 
Voltaire, qui donna lieu dans le sein de la loge a une nou- 
velle manifestation en son honneur. De cette journee nous 
avons deux recits : l’un fait par Grimm, date du jour 
meme (1), l’autre par le continuateur de Bachaumont, date 
du surlendemain (2). Un troisieme, plus succinct, se trouve 
dans la Vie de Voltaire par Condorcet, qui parut pour la 
premiere fois en 1789, en tete de 1’edition des oeuvres de 
Voltaire imprimee a Kelil. 

Le lundi 30 mars, Voltaire etait attendu a l’Academie 
francaise et au theatre des comediens francais du Roi. Sa 
sante lui permit de s’y rendre et, pour la premiere fois 
depuis son arrivee, il put revetir un costume d’apparat. La 
population etait venue en foule sur les quais et dans les 
rues par ou il devait passer pour aller d’abord au Louvre 
ou siegeait l’Academie, puis a la Comedie. La multitude 
ne s’ouvrait que lentement sur son passage et se pre- 
cipitait aussitot sur ses pas avec des applaudissements et 
des acclamations multiplies. Quelqu’un ayant demande a 
une femme du peuple pourquoi elle applaudissait ainsi : 
« N’est-ce pas, repondit-elle, le defenseur des Calas ? » 

Lorsqu’il fut annonce, l’Academie vint a son devant 
jusque dans la premiere salle, honneur qu’elle n’avait 
jamais rendu a aucun de ses membres, pas meme aux 
princes etrangers qui l’avaient visitee. Il est vrai que les 
eveques academiciens s’etaient abstenus de venir a la 
seance. On defera la presidence a Voltaire, apres avoir eu 
soin de placer son portrait au-dessus du siege presidentiel. 

(1) Correspondance de Grimm et de Diderot , ed. Taschereau, t. X, p. 4. 

(2) Mtmoires secrets , t. XI, l« r avril 1778. 
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La seance fut remplie par la lecture que fit d’Alembert d’un 
Eloge de Boileaa , ou il avait insere des choses flatteuses 
pour le keros du jour. 

A son entree a la Comedie, le public fut saisi d’un veri- 
table enthousiasme ; les femmes surtout se jetaient sur son 
passage et 1’arretaient pour mieux le contempler. Parmi les 
personnages de marque venus pour le voir, on put consta- 
ter la presence du comte d’Artois et du due de Chartres, 
frere et cousin du Roi. A peine fut-il dans sa loge avec 
M mQ Denis et la marquise de Villette, les spectateurs 
crierent : « La couronne ! )) L’acteur Brizard vint la lui 
poser sur la tete. « Ah Dieu, vous voulez done me faire mou- 
rir ! » s’ecria Voltaire, pleurant de joie et se refusant a cet 
honneur. II voulut mettre la couronne sur la tete de Belle- 
et-Bonne. Le prince de Beauvau s’en saisit et la replaca 
sur la tete du Sophocle francais qui, cette fois, ne put re- 
sister. — Le spectacle se composait de deux pieces de 
Voltaire, Irene et Nanine : jamais elles n’avaient ete si peu 
ecoutees, jamais autant applaudies. Apres Irene , le buste 
de Voltaire, oeuvre recente d’Houdon, fut apporte sur la 
scene ; tous les comediens l’entourerent en demi-cercle, 
portant des palmes et des guirlandes, et on le couronna en 
grande pompe (1). Le buste resta ensuite sur la scene, pen- 
dant qu’on jouait Nanine. — Lorsque Voltaire sortit du 
theatre, les manifestations furent plus touchantes encore qu’a 
son entree. II fut, pour ainsi dire, porte dans les bras des 
spectatrices jusqu’a la portiere de son carrosse. La foule 
aurait voulu retarder son depart. On supplia le coclier d’aller 
au pas, pour pouvoir le suivre ; et on l’accompagna aux 
cris de Vive Voltaire ! 

Le recit de Grimm se termine par les reflexions suivantes : 


(1) Ce couronnement a ete grave par Gaucher (dont il est le chef- 
d’oeuvre) d’apres le dessin de Moreau le jeune, dessinateur et graveur du 
cabinet du Roi. Ces deux eminents artistes etaient membres de la loge 
des Neuf Soeurs. 
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L’enthousiasme avec lequel on vicnt dc fairc 1’apotheose dc 
M. de Voltaire, de son vivant, est la juste recompense, non scu- 
lement des merveilles qu’a produites son genie, mais aussi dc 
l’heureuse revolution qu’il a su faire, et dans les moeurs et dans 
l’esprit de son siecle, en combattant les prejugcs de tous les or- 
dres et de tous les rangs, en donnant aux lettres plus dc consi- 
deration et plus de dignite, a l’opinion memo un empire plus 
libre et plus independant de toute autre puissance quc celle du 
genie et de la raison. 

Le lendemain, 31 mars, la loge des Neuf Soeurs tenait 
seance. Roucher, le poete des Mois (1), qui n’en etait pas 
encore membre affilie, mais qui la frequentait en visiteur, 
donna lecture d’un Chant de triomphe cn Phonneur de 
Voltaire, qui nous est connu pour avoir ete reccmment mis 
au jour par un de ses descendants, d’apres des papiers de 
famille, dans un livre qui lui est consacre (2). Cette piece 
avait ete composee, le 17 fevrier, a Poccasion du retour du 
Patriarche, et dut lui etre alors envoyee, comme celle de 
La Dixmerie. 

II fallut la retoucher et l’augmenter, pour faire allusion 
au triomphe de la veille. Elle se termine par les strophes 
suivantes : 

Moderons toutefois nos transports d’allegresse : 

Epargnons un vieillard, helas ! pret a perir. 

II s’ecrie, affaibli par un exces d’ivrcssc : 

« Ils veulent me faire mourir ! » 

Mais non, non ! Radieux, il sort du Capitole, 

Et d’un plus doux triomphe il obtient la favour : 

Au devant de son char tout un peuple qui vole 
Des Calas chante le sauvcur. 

(1) L’auteur de la presente monographic a publie dans la revue la 
Revolution francaise (numeros d’aout et septembre 1895) line etude assez 
developpee sur Roucher et son poeme ; mais la piece dont il est ici question 
n’y est pas mentionnee. 

(2) Pendant la Terrcur, le poete Rouclier , par Antoine Guillois, p. 47- 
49 (Paris, Calmann-Levy, 1892, in-12.) 
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Maintenant que Voltaire, apres cette victoire, 

Aille enfin depouillcr la frele humanite ! 

Le destin s’essayait, par ce grand jour de gloire, 

Au grand jour de l’Eternite. 

L’initiation de Voltaire fut un evenement parisien, que 
les nouvellistes annoncerent aux quatre coins de la France 
et de l’Europe. Elle est mentionnee par le continuateur de 
Bachaumont, sous la date du 10 avril, comme ayant eu 
lieu le mardi precedent. Le nouvelliste ajoute que « la joie 
des freres leur a fait commettre quelques indiscretions, en 
sorte que, malgre le mystere de ces sortes de ceremonies, 
beaucoup des circonstances de la reception de ce vieillard 
ont transpire. » 11 ne donne, toutefois, que fort peu de 
details. — Sous la date du 17 avril, le meme nouvelliste 
s’exprime ainsi : 

On est occupe actuellement a imprimer une relation de la 
seance do ce grand homrne & la loge des Neuf Soeurs, et l’on 
doit y joindretous les vers qu’ont enfantes sur cet evenement 
les poetes aimables dont abonde cette loge. Ils se flattent que 
leur nouveau frere y joindra du sien : il est convenu que c’etait 
la seule maniere dont il pouvait leur temoigner sa reconnais- 
sance et son zele. Jusque la ces messieurs sont fort discrets et 
ne veulent pas faire part de leurs productions. Voici cependant 
un couplet qu’on a retenu comme le plus saillant d’une chanson 
qu'on attribue au frere La Dixmerie : 

Au nom seul de l’illustre frere 
Tout mafon triomphe aujourd’hui; 

S’il regoit de nous la lumiere, 

Le monde la rccoit de lui. 

Dans la Correspondance de Grimm , au mois d’avril, mais 
sans indication de quantieme, on trouve la meme nouvelle 
donnee plus succinctement, en termes quelque peu rail- 
leurs (1) et avec les quatre vers de La Dixmerie, presentes, 

(1) Ed. Taschereau, t. X, p. 22 : « M. de Voltaire, apres s’etre purifie 
« par sa confession au pere Gaultier, a juge que, pour acliever son 
« instruction, il ne lui restait plus qu’a se faire ini tier dans les mysteres 
« de la franc-macoiiiierie... On a lu beaucoup de mauvais vers; on lui a 
« fait faire ensuite un plus mauvais diner. » 
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noncomme un couplet de chanson, mais commeun simple 
impromptu, ce qui est plus vraisemblable(l). 

La relation imprimee, dont parlait le continuateur de 
Bachaumont a la date du 17 avril 1778, ne nous est point 
parvenue. Elle fut probablement empechee par la police. 
Mais sept mois plus tard, lors de la pompe funebre en 
Fhonneur de Voltaire, le redacteur de la Correspondance 
de Grimm put transcrire, pour ses lecteurs, un document 
manuscrit qui devait etre une copie du proces-verbal de 
la seance d’initiation et qui en contient un recit detaille, 
lequel se lit dans la Correspondance immediatement avant 
celui de l’autre ceremonie (2). Ce document parait avoir 
ete retouche par le nouvelliste, notamment pour l’intitule 
qu’il en a donne en ces termes : « Extrait de la planche a 
tracer de la respectable loge des Neuf Soeurs, a l’orient de 
Paris, le septieme jour du quatrieme mois de Fan de la 
vraie lumiere 5778. » L’original devait indiquer le deuxieme 
mois, et non pas le quatrieme, puisque l’annee maconnique 
commence le l er mars, conformement a une tres ancienne 
tradition. Cette particularity n’etait pas connue du nou- 
velliste, qui a cru faire une exacte rectification en 
donnant au mois ou l’initiation avait eu lieu son nombre 
ordinal dans l’annee civile. Mais les ecrivains macon- 
niques, sauf un seul jusqu’ici, s’y sont laisse tromper. Ne 
connaissant que la mention de date ainsi alteree, et 
n’ayant pas pousse plus loin leurs investigations, ils ont 
cru et fait croire a leurs lecteurs que Voltaire avait ete 
initie le 7 juin 1778, alors qu’il etait mort liuit jours 

(1) Le quatrain est reproduit dans YAlmanach des Muses de 1779, 
avec une legere modification du premier vers : 

Au nom de notre illustre Frere.... 


(2) Ed. Taschereau, t. X, p. 124-135. 



VOLTAIRE ET LES NEUF SCEURS 


65 


auparavant, le 30 mai (1). Cette erreur a ete rectifiee en 
1836, par un franc-macon tres erudit, le frere Juge, dans 
un discours historique sur l’initiation de Voltaire et la 
pompe funebre en l’honneur de sa memoire, prononce a la 
seance solennelle du second reveil de la loge. Par un autre 
discours, prononce immediatement avant, nous savons 
que ses nombreuses investigations lui avaient fait decou- 
vrir plusieurs pieces precises, non autrement designees. 
II put ainsi donner a son tour une double narration, plus 
detaillee et plus precieuse, se produisant sous la garantie 
du president de la seance, veteran emerite, membre de la 
loge depuis la fin de 1806, qui avait du fournir d’utiles 
indications a l’orateur et controler son travail. Cette narra- 
tion, qui complete et rectifie les deux recits donnes par 
Grimm, va etre largement mise a contribution dans les 
pages qui suivent. 

C’est done le mardi 7 avril 1778, dans la matinee, qu’eut 
lieu Tinitiation de Voltaire. Elle se fit dans l’ancien novi- 
ciat des jesuites, que le Grand Orient occupait depuis 1774 
et ou siegeaient un certain nombre de loges. La salle etait 
richement ornee de tentures bleues et blanches, rehaussees 

(1) Le premier livre maconnique mentionnant l’initiation de Voltaire 
avec cette date erronee est YHistoire de la fondation dii Grand Orient 
de France (sans nom d’auteur) par Thor} r , qui fut publiee en 1812 : on 
l’y trouve dans une note au bas de la page 372. II est a remarquer que la 
premiere edition de la Correspondance de Grimm est de cette meme 
annee 1812. — Dans le livre egalement anonyme du meme Thory, inti- 
tule Acta Latomorum, qui est de 181 D, l’erreur est reproduite avec cette 
aggravation que l’initiation est mentionnee comme ayant eu lieu le 
17 juin. — En 1829, en tracant la notice de Voltaire dans le second 
volume de son Precis historique , Besuchet a donne un recit succinct des 
deux ceremonies, avec la date du 7 juin pour la premiere. — Le discours 
de Juge mentionne ci-dessus, a ete imprime dans le compte rendu de 
la tenue du 10 decembre 1836 et reproduit dans sa revue le Globe (t. I, 
p. 75) qu’il fit paraitre pendant quelques annees. — Mais ensuite Kauff- 
man et Cherpin, a la page 274 de leur Histoire philosophique de la Franc- 
Maconnerie , qui est de 1850, et Jouaust, a la page 193 de son Histoire du 
Grand Orient de France (anonyme), qui est de 1865, ont reproduit 
approximativement le recit de Besuchet sans rectifier la date erronee. 
Le livre de Jouaust est pourtant le moins imparfait que nous aj r ons sur 
l’histoire de la franc-ma§onnerie en France. 
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(Tor et d’argent, ainsi que de drapeaux et de bannieres de 
loges. On y avait place le buste du Roi, celui du due de 
Chartres, celui de Frederic II, roi de Prusse, et celui 
d’Helvetius, ofFert par sa veuve. 

Lalande presidait, assiste du comte de StrogonofF, con- 
seiller prive et chambellan de l’imperatrice de Russie, 
comme premier surveillant, et du lieutenant- colonel de 
Laroche, comme second surveillant. Le Changeux et Court 
de Gebelin occupaient respectivement le poste d’orateur et 
celui de secretaire. Le personnel de la loge etait au grand 
complet. Plus de deux cent cinquante visiteurs etaient 
venus eclairer l’orient ou orner les colonnes. Comme digni- 
taires du Grand Orient, on remarquait, en outre du comte 
de StrogonofF, grand garde des sceaux : le marquis d’Ar- 
cambal, grand conservateur ; le marquis de Saisseval, 
representant du grand-maitre ; le colonel Bacon de la 
Chevalerie, grand orateur; le conseiller au parlement et 
garde du tresor royal Savalette de Langes, grand secretaire ; 
le marechal de camp vicomte de Noe, grand maitre des 
ceremonies; le docteur regent Guillotin, president de la 
Chambre des provinces ; le chanoine Pingre, de P Academie 
des sciences, premier surveillant de la meme Chambre; le 
marquis de POrt, maitre des ceremonies de la Chambre de 
Paris et depute de la loge. Parmi les autres visiteurs de 
distinction, on remarquait Peminent jurisconsulte Henrion 
de Pansey, qui devait mourir premier president de la Cour 
de cassation; et surtout Benjamin Franklin, ministre pleni- 
potentiaire des Etats-Unis d’Amerique. L’ elite de la franc- 
maconnerie Francaise etait presente. 

L’abbe Cordier de Saint-Firmin, ayant obtenu la parole, 
declara qu’il presentait Voltaire a Pinitiation, Faisant 
observer qu’une assemblee aussi litteraire que maconnique 
devait etre flattee du desir que temoignait l’homme le plus 
celebre de la France d’etre admis dans son sein, esperant 
en outre qu’elle voudrait bien avoir egard dans sa reception 
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au grand age et a la faible sante de cet illustre neophyte. 
La loge, prenant cette demande en consideration, decida 
aussitot qu’elle dispensait le neophyte de la plus grande 
partie des epreuves ordinaires ; qu’en consequence il serait 
introduit entre les deux colonnes sans avoir les yeux 
bandes, et que seulement un rideau noir lui cacherait 
l’orient jusqu’au moment convenable. Le venerable designa 
une commission de neuf membres pour aller recevoir et 
preparer le candidat. Cette commission avait a sa tete le 
comte de Strogonoff, qui se fit remplacer au poste de 
premier surveillant par le chevalier de Cubieres; elle se 
composait, en outre, des freres de Cailhava, president de 
Meslay, Mercier, marquis de l’Ort, abbe Bignon, abbe 
Remy, Fabroni et du Fresne. Puis, le candidat fut introduit 
par le chevalier de Villars, maitre des ceremonies. L’au- 
guste vieillard entra dans la salle, appuye sur Franklin et 
Court de Gebelin. 

Des questions de philosophic et de morale lui furent 
posees par le venerable : il y repondit de telle sorte que les 
assistants ne purent, a diverses reprises, se defendre de 
manifester hautement leur admiration. Il se montrait 
cependant fort impressionne : il le fut plus encore lorsque 
le rideau noir, brusquement ecarte, lui laissa voir Forient 
brillamment illumine et les hommes illustres qui y sie- 
geaient. Il fut conduit vers le venerable, qui lui fit preter 
l’obligation dont on a vu precedemment la formule; apres 
quoi il fut constitue apprenti et recut les signes, paroles et 
attouchements du grade. Pendant ce temps, les colonnes 
d’Euterpe, de Terpsichore et d’Erato, dirigees par le cele- 
bre violoniste Capron, celebraient l’admission du nouveau 
frere en executant d’une maniere brillante le premier mor- 
ceau de la troisieme symphonie a grand orchestre de 
Guenin. Puis, Fun des membres de la colonne de Melpo- 
mene, Larive, de la Comedie francaise, lui posa sur la tete 
une couronne de lauriers, que Voltaire s’empressa d’en- 
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lever. Lorsque le venerable fut pour lui ceindre le tablier 
d’Helvetius, le nouvel initie le porta vivement a ses levres, 
rendant ainsi un public hommage a la memoire de ce grand 
homme de bien et de cet eminent franc-macon. Quand 
Lalande lui remit les gants de femme, il se tourna vers le 
marquis de Villette et les lui donna en disant : cc Puisque 
« ces gants sont destines a une personne pour laquelle on 
cc me suppose un attachement honnete, tendre et merite, 
cc je vous prie de les presenter a Belle-et-Bonne. » Au cours 
de ces divers incidents, de nouveaux morceaux d’harmonie 
etaient executes par d’eminents artistes francs-macons, 
notamment par Caravoglio, Olivet, les deux Sallentin, 
Palza et Turschmidt. 

Le venerable, apres avoir, par une distinction inusitee, 
fait placer a l’orient l’apprenti Voltaire, lui adressa l’allo- 
cution suivante : 

« Tres cher frere, l’epoque la plus flatteuse pour cette loge 
sera desormais marquee par le jour de votre admission. II fallait 
un Apollon a la loge des Neuf Soeurs : elle le trouve dans un 
ami de l’humanite qui reunit tous les titres de gloire qu’elle 
pouvait desirer pour l’ornement de la maconnerie. 

(( Un roi, dont vous etes l’ami depuis longtemps, et qui s’est 
fait connaitre pour le plus illustre protecteur de notre Ordre, 
avait du vous inspirer le gout d’y entrer ; mais c’etait & votre 
patrie que vous reserviez la satisfaction de vous initier a nos 
mysteres. Apres avoir entendu les applaudissements et les 
alarmes de la nation, apres avoir vu son enthousiasme et son 
ivresse, vous venez recevoir, dans le temple de l’amitie, de la 
vertu et des lettres, une couronne moins brillante mais egale- 
ment flatteuse pour le cceur et pour l’esprit. 

« L’emulation que votre presence doit y repandre, en donnant 
un nouvel eclat et une nouvelle activite a notre loge, tournera 
au profit des pauvres qu’elle soulage, des etudes qu’elle encou- 
rage et de tout le bien qu’elle ne cesse de faire. Quel citoyen a 
mieux que vous servi la patrie en l’eclairant sur ses devoirs et 
sur ses veritables interets, en rendant le fanatisme odieux et la 
superstition ridicule, en rappelant le gout a ses veritables regies, 
l’histoire h. son veritable but, les lois a leur premiere integrite? 
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Nous promettons de venir au secours de nos freres; et vous 
avez ete le createur d’une peuplade entiere, qui vous adore et 
qui ne retentit que de vos bienfaits. Vous avez eleve un temple 
k l’Eternel; mais, ce qui valait mieux encore, on a vu pres de 
ce temple un asile pour des hommes proscrits mais utiles, 
qu’un zele aveugle aurait peut etre repousses. Ainsi, tres cher 
frere, vous etiez franc-magon avant meme que d’en recevoir le 
caractere, et vous en avez rempli Ies devoirs avant que d’en 
avoir contracts l’obligation entre nos mains. L’equerre que 
nous portons comme le symbole de la rectitude de nos actions ; 
le tablier qui represente la vie laborieuse et l’activite utile ; les 
gants blancs qui expriment la candeur, l’innocence et la purete 
de nos actions ; la truelle qui sert a cacher les defauts de nos 
freres : tout se rapporte & la bienfaisance et a l’amour de l’hu- 
manite, et par consequent, n’exprime que les qualites qui vous 
distinguent. Nous ne pouvions y joindre, en vous recevant 
parmi nous, que le tribut de notre admiration et de notre 
reconnaissance. » 

Immediatement apres ce discours, Voltaire s’empressa 
de remercier la loge, lui temoignant n’avoir jamais rien 
eprouve qui fut plus capable de lui inspirer les sentiments 
de l’amour-propre et n’avoir jamais senti plus vivement 
celui de la reconnaissance. 

Ensuite, La Dixmerie, Gamier, Grouvelle, Eschard, 
d’autres encore, lurent des pieces de vers appropriees a la 
circonstance et payant un tribut d’admiration a l’Apollon 
frangais. Court de Gebelin presenta a la loge un nouveau 
volume de son grand ouvrage intitule le Monde primitif, 
et y lut la partie concernant les anciens mysteres d’Eleusis. 
Pendant le cours de ces lectures, Monnet, peintre du roi, 
dessinait le portrait de Voltaire, qui s’est trouve plus res- 
semblant qu’aucun de ceux graves j usque la, et que tous 
les assistants examinerent avec une extreme satisfaction. 

Lorsque les diverses lectures furent terminees, on passa 
dans la salle du banquet, tandis que l’orchestre executait 
la suite de la symphonie de Guenin. Voltaire, astreint a*un 
regime severe, ne pouvait guere faire honneur au repas. 
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Des que les premieres santes eurent ete portees, il demanda 
la permission de se retirer. II fut reconduit par un grand 
nombre de freres, et ensuite par une multitude de personnes 
qui l’attendaient dans la rue. Malgre la fatigue de cette 
longue seance, la grande satisfaction eprouvee semblait 
lui donner une vigueur nouvelle. Dans l’apres-midi, il put 
se montrer au balcon de l’hotel de Villette; et, le soir, il 
assista au spectacle chez M me de Montesson, ou se trouvait 
une societe nombreuse et choisie. 

Le samedi 11 avril, il fut recu par le due de Chartres, 
grand-maitre de l’Ordre maconnique, et par la duckesse. Il 
vit la le futur roi Louis-Philippe, alors age de cinq ans et 
portant le titre de due de Valois : cet enfant lui parut res- 
sembler a son arriere grand-pere le regent (1). 

Mais, en raison meme de ces triomphes reiteres, l’exas- 
peration des devots ne faisait que croitre contre le cory- 
phee de la philosophie, malgre la triple satisfaction que 
leur avaient procuree la confession, la declaration ecrite 
et la lettre au cure de Saint-Sulpice. Voici, en effet, ce que 
le continuateur de Bachaumont nous apprend sous la date 
du 13 avril : 

Tous ces vains honneurs, si propres & chatouiller l’amour- 
propre de M. de Voltaire, excitent de plus en plus la fureur du 
clerge ; et, ce careme, differents predicateurs de cette capitale 
se sont permis des sorties violentes contre lui. Elies l’auraient 
pen emu, sans celle faite par l’abbe de Beauregard, ex-jesuite, 
prechant k Versailles devant le Roi. Cet orateur chretien tres 
connu a genii sur la gloire dont on affectait de couvrir le chef 
audacieux d’une secte impie, le destructeur de la religion et des 
moeurs, et a sensiblement design e le vieillard de Ferney (2). 

Celui-ci a juge que Sa Majeste n’avait pas desapprouve cette 

(1) Memoires secrets, t. XI, 13 avril 1778. 

(2) Voltaire parle de ce predicateur et fait allusion a son sermon dans 
la lettre du 16 avril, adressee au comte de Rochefort, qui habitait Ver- 
sailles (ed. Beuchot, t. LXX, p. 462). 
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diatribe evangelique, et que consequemment elle est encore 
dans le prejuge defavorable qu’on a inspire au Roi contre lui ; 
ce qui le desole en lui otant l’espoir d’etre jamais accueilli du 
monarque. 

Malgre les predications furibondes, Voltaire continua a 
recevoir des ovations jusqu’au jour ou la maladie le saisit 
de nouveau et le terrassa definitivement. 

Vers la fin d’avril, une seance triomphale a FAcademie 
des sciences vint faire pendant a celle de FAcademie fran- 
caise. Elle est ainsi racontee par le continuateur de Bachau- 
mont, sous la date du 29 : 

Les seances publiques de FAcademie des sciences sonttoujours 
tres nombreuses : il y a meme souvent des etrangers illustres 
et des virtuoses en femmes du premier ordre ; mais le gros des 
spectateurs ne consiste guere qu’en savants obscurs, en eleves 
des maitres dans tous les genres de sciences dont est composee 
FAcademie. Cette fois-ci c’etait un monde different : tout ce que 
la beaute a de plus seduisant parmi le sexe, tout ce que la Cour 
a de plus frivole en hommes aimables, tout ce que la litterature 
a de plus elegant et de plus recherche, s’etait empare de la salle. 
La geometrie, l’astronomie, la chimie, la botanique, se sont 
trouvees exclues, pour ainsi dire, de leur sanctuaire, par les 
muses et les graces. C’est le cortege que traine toujours k sa 
suite M. de Voltaire ; et l’on savait qu’il devait, ce jour-la, jouir 
en ce lieu d’un autre triomphe, d’une autre apotheose. En effet, 
a peine a-t-il paru que les acclamations et les battements de 
mains se sont fait entendre de la fa^on la plus bruyante; et, 
quoiqu’il ne soit pas membre de FAcademie, le voeu general de 
messieurs a ete qu’il prit place parmi les honoraires. On y avait 
deja vu M. Franklin ; mais la reunion de ces deux vieillards, 
qui se sont embrasses, aux yeux de l’Assemblee, a produit une 
sensation nouvelle, et les brouhahas ont repris plus vivement. 
Le tumulte ayant cesse, le secretaire a commence ; et l’on a lu 
differents eloges et memoires. 

Ee 27 avril, il assista a une seance particuliere de FAca- 
demie francaise. Ayant eu l’occasion de se plaindre de 
quelques lacunes de notre vocabulaire, il parla de certains 
neologismes qu’il desirait faire adopter, du mot tragedien 
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notamment. Et, comme il reconnaissait la difficulty d’in- 
troduire des mots nouveaux : « Notre langue est une gueuse 
fiere, ajouta-t-il ; il faut lui faire l’aumone malgre elle. » — 
Apres la seance, il se rendit a la Comedie francaise, pour 
voir jouer Alzire. Il se mit dans la penombre d’une petite 
loge; mais le parterre, l’ayant reconnu, interrompit la 
piece pendant plus de trois quarts d’heure pour l’applau- 
dir (1). 

Au commencement de la derniere semaine de mai, une 
brusque et forte aggravation se produisit dans la sante de 
Voltaire (2). Il voulait que l’Academie, preparant une 
nouvelle edition de son dictionnaire, le refondit d’apres un 
plan historique, celui precisement que Littre a mis a execu- 
tion de nos jours. Voyant ses confreres effrayes d’un tel 
travail, il se mit a leur donner l’exernple en l’entreprenant 
lui-meme. Pour travailler davantage, il augmenta sa ration 
habituelle de cafe et perdit le sommeil. Il prit alors de 
Fopium pour dormir ; mais il forca la dose, et une pertur- 
bation profonde se produisit dans son organisme, rendant 
plus intense la strangurie dont il souffrait depuis des 
annees (3). L’entourage du malade faisait bonne garde 
autour de lui, pour empecher autant que possible les 
manoeuvres clericales. Cependant, l’avant-veille du denoue- 
ment fatal, Fabbe Mignot, neveu de Voltaire, alia chercher 
le cure de Saint-Sulpice et l’abbe Gaultier. Le cure seul fut 
introduit dans la chambre du moribond, pres de qui se 
trouvait son vieil ami le marquis de Villevieille, et voulut 
aussitot obtenir de lui une retractation. Voici, d’apres la 

(1) Memoires secrets , t. XI, 2 mai 1778. 

(2) Ce nouvel etat maladif est signale dans les Memoires secrets, a la 
date du 24 mai, mais peu exactement explique. 

(3) V. la Vie de Voltaire, par Condorcet, dans l’ed. Beuchot, t. I, 
p. 291-293. 
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Vie de Voltaire , par Condorcet (1), ce dernier et penible 
incident : 

Au moment de la rechute, le cure revint, bien decide a ne 
pas enterrer Voltaire, s’il n’obtenait pas cette retractation si 
desiree (2). — Ce cure etait un de ces hommes moitie hypo- 
crites, moitie imbeciles, parlant avec la persuasion stupide 
d’un energumene, agissant avec la souplesse d’un jesuite, hum- 
ble dans ses manieres jusqu’a la bassesse, arrogant dans ses 
pretentions sacerdotales, rampant aupres des grands, charitable 
pour cette populace dont on dispose avec des aumones et fati- 
guant les simples citoyens de son imperieux fanatisme. II vou- 
lait absolument faire reconnaitre au moins k Voltaire la divinite 
de Jesus-Christ, k laquelle il s’interessait plus qu’aux autres 
dogmes. II le tira un jour de sa lethargie en lui criant aux 
oreilles : « Croyez-vous k la divinite de Jesus-Christ? — Au 
nom de Dieu, monsieur, ne me parlez plus de cet homme-h, et 
laissez-moi mourir en repos, » repondit Voltaire (3). — Alors 
le pretre annonga qu’il ne pouvait s’empecher de lui refuser la 
sepulture. 

En faisant cette menace, le cure etait l’organe d’un plus 
haut personnage ecclesiastique, comme nous le voyons par 
le passage suivant de la correspondance Bachaumont (4), 
date du l er juin et donnant des renseignements retros- 
pectifs : 

Depuis que la Faculte avait condamne M. de Voltaire, il 
s’etait tenu plusieurs conciliabules chez l’archeveque de Paris, 
et le resultat avait £te d’effectuer la menace que l’Eglise faisait, 
il y a longtemps, contre ce chef de l’impiete, de lui refuser la 
sepulture chretienne. Le cure de Saint-Sulpice a bien vu le 
malade plusieurs fois, mais celui-ci faisait le muet, et le pasteur 

(1) Ed. Beuchot, p. 295. 

(2) Une profession de foi plus detaillee que celle obtenue par l’abbe 
Gaultier. 

(3) Cette reponse fut rapportee a Condorcet par le marquis de Ville- 
vieille. C’est ce que l’on voit, avec des details precis, dans une note de 
l’editeur des Memoires sur Voltaire par Longchamp et Wagniere, t. I, 

p. 161-162. 

(4) Memoires secrets^ t. XII. 
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n’a rien pu cn tirer; en sorte qu’il n’a meme pas recu l’extremc 
onction. On ne desespere pourtant pas encore de vaincre, par le 
secours de l’autorite, l’opiniatrete des pretres qu’on apaisera 
d’ailleurs avec beaucoup d’argent. 

Voltaire mourut le 30 mai, sur les onze heures du soir (1), 
Quatre jours ’auparavant, etendu sur son lit de mort, il 
avait appris que l’arret de condamnation contre le comte 
de Lally-Tolendal venait d’etre casse. Aussitot, il avait 
dicte ce billet, date du 26 et adresse au fils de la victime, 
qui est la derniere piece de sa correspondance : cc Le mou- 
rant ressuscite en apprenant la grande nouvelle : il embrasse 
bien tendrement M. de Lally ; il voit que la Roi est le defen- 
seur de la justice : il mourra content. » Jusqu’a la mort, il 
avait ete le don Quichotte des malheureux. 

Le cure de Saint-Sulpice tint parole. La depouille mor- 
telle du grand homme ne put pas etre honorablement 
inhumee a Paris, et ne fut pas transportee a Ferney, ou 
l’attendait un tombeau qu’il avait lui-meme fait construire 
pour sa sepulture. La famille negocia avec les autorites 
civiles et ecclesiastiques ; et voici, en bref, comment les 
choses se passerent. 

On obtint du cure de Saint-Sulpice une declaration 
ecrite, datee du jour meme du deces, par laquelle il con- 
sentait que le corps fut emporte sans ceremonie et se 
departait a cet egard de tous droits curiaux. On fit signer a 
l’abbe Gaultier un certificat, pareillement date, portant que, 
venu sur la requisition du moribond, il l’avait trouve hors 
d’etat de l’entendre en confession (2). On obtint aussi du 
ministre de Paris, Amelot, une lettre autorisant le trans- 

(1) La nouvelle en est donnee le 31 mai dans les Memoir es secrets. 

(2) Ces deux pieces sont transcrites, mais non datees, dans les Memoires 
secrets, a la date du 25 juillet. Elies figurent, avec leurs dates, parmi les 
pieces justificatives de la Vie de Voltaire par Condorcet, dans l’edition 
Beuchot {t. I, p. 431). 
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port a Ferney ou ailleurs (1). Mais on craignit les lenteurs 
du transport a Ferney, qui auraient donne le temps a la 
camarilla clericale de provoquer l’opposition de l’eveque 
d’ Annecy (2), dont la juridiction diocesaine s’etendait a 
cette paroisse. L’un des neveux de Voltaire, l’abbe Mignot, 
conseiller-clerc au parlement de Paris, etait commanda- 
taire de l’abbaye de Scellieres, en Champagne. II se rendit 
immediatement dans ce monastere, y arriva le dimanche 
soir 31 mai, et fit tout preparer aussitot pour la reception 
du corps et la celebration des obseques. Le corps, em- 
baume en toute hate, arriva le lendemain matin, l er juin, 
accompagne d’un autre neveu de Voltaire, de Dompierre 
d’Hornoy, conseiller au parlement de Paris, et de quelques 
autres parents. Les obseques furent celebrees le 2 juin, a la 
premiere heure, et le corps fut mis en depot dans un des 
caveaux de l’eglise abbatiale. Quant tout etait fini, arriva 
une lettre de l’eveque de Troyes, datee du jour meme, met- 
tant opposition a l’inhumation (3). — La depouille de 
Voltaire y resta jusqu’a sa translation au Pantheon, qui eut 
lieu le 10 juillet 1791 (4). 


(1) Mention en est faite dans la lettre du prieur de Scellieres a Feveque 
de Troyes (ed. Beuchot, t. I, p. 433). 

(2) V. la lettre de Feveque, la reponse du prieur et le proces-verbal de 
l’inhumation dans les pieces justificatives de la Vie de Voltaire {ed. Beu- 
chot, t. I, p. 422-439). Le proces-verbal y est, par erreur, date du 8 juin. 
La vraie date (2 juin) se trouve dans l’intitule que donnent les Memoir es 
secrets d’apres le journal encyclopedique. Les Memoires secrets rappor- 
tent ensuite, sous les dates des 26 et 27 aout, la lettre de l’eveque et la 
reponse du prieur. 

(3) Memoires secrets , t. XII, a la date du 5 juin. — Get eveque avait eu 
des querelles fort vives avec Voltaire. II aurait ete promptement averti 
par l’archeveque de Paris et n’aurait pas manque de seconder son fana- 
tisme. 

(4) On a pretendu, a diverses reprises, que la translation n’aurait ete 
qu’un simulacre, le corps de Voltaire ayant ete brule dans la chaux vive 
a l’abbaye de Scellieres. La faussete de cette allegation a ete demontree, 
au moyen de documents en partie inedits, par M. Monin, dans la revue 
la Revolution francaise (mars 1896) t. XXX, p. 193-197. 
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Telle fut la revanche du clericalisme : il triomphait du 
cadavre de rhomme que, vivant, il n’avait pas pu abattre. 
Pour triompher plus a l’aise, il etouffa la voix de ses con- 
tradicteurs en empechant la douleur publique de se mani- 
fester comme s’etait manifesto naguere le public enthou- 
siasme. Il fut interdit de parler de Voltaire dans les en- 
droits ou la police est dans l’usage de violer la liberte, sous 
pretexte d’etablir le bon ordre, qu’elle confond trop sou- 
vent avec le respect des sottises etablies ou protegees (1). 
Il ne fut plus permis aux regents de college de faire 
apprendre ses vers a leurs ecoliers (2). A la date du 11 juin, 
le continuateur de Bachaumont nous apprend que le gou- 
vernement avait fait defense aux journalistes et autres 
ecrivains de faire mention en rien de l’illustre mort. Les 
comediens re^urent la defense de jouer aucune des ses 
pieces, pour eviter la fermentation du public rassemble. 
c( Quel contraste avec le couronnement du moderne So- 
phocle, il y a trois mois! » dit le meme nouvelliste en 
signalant le fait a la date du 14 juin. Il est vrai que, six 
jours plus tard, le 20 juin, il annonce la levee de cet em- 
bargo theatral et la representation de Nanine , donnee le 
jour meme. 

Mais 1’ Academie francaise conserva une ferme attitude et 
preluda dignement a l’apotheose queprojetaient les adeptes 
des Neuf Soeurs. 

L’usage etait, a la mort de chacun des Quarante, qu’un 
service pourle repos de son ame fut celebre en l’eglise des 
Cordeliers. Cette fois les Cordeliers s’y refuserent, decla- 
rant qu’ils en avaient recu des defenses. Vainement la 
compagnie envoya-t-elle une deputation au premier mi- 
nistre, le comte de Maurepas : celui-ci repondit ne pouvoir 

(1) Condorcet, Vie de Voltaire (ed. Beuchot, I, p. 299). 

(2) Correspondance de Grimm et Diderot , ed. Taschereau, t. X, p. 46, a 
la note. 
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rien faire a cet egard pour le moment, et il exhorta 
messieurs les academieiens a prendre patience. Surce, 
l’Academie arreta qu’il ne serait fait de service pour aucun 
de ses membres, jusqu’a ce que celui de Voltaire eut ete 
execute. Voila ce que nous apprend le continuateur de 
Bachaumont a la date du 12 juin. — Nous savons par 
Condorcet (1) que fempechement des Cordeliers prove- 
nait de l’archeveque de Paris, Christophe de Beaumont, 
<c si connu pour son ignorance et son fanatisme », qui 
servit, malgre lui, a detruire une superstition ridicule ; car, 
depuis lors, on ne fit plus prier officiellement pour le repos 
defame des immortels. 

Prives ainsi de la ceremonie cultuelle, les amis et les 
admirateurs de Voltaire, qui etaient en grande majorite 
dans f Academie, resolurent de rendre a sa memoire des 
honneurs mieux appropries, au moyen d’une solennite 
academique. Une occasion pour cela s’offrait a une assez 
breve echeance. Chaque annee l’Academie tenait sa grande 
seance publique le jour de la Saint-Louis, c’est-a-dire le 
25 aout. II fut convenu qu’on en profiterait pour glorifier 
mort celui qu’on avait deja glorifie vivant. Les eveques, 
faisant partie de la compagnie, n’en furent pas contents ; 
on passa outre a leur opposition et il ne leur resta qu’a 
s’abstenir. Tel fut done l’objet voulu de la seance du 
25 aout 1778, qui nous est connu par le compte rendu 
succinct qu’en donne, a cette meme date (2), le continuateur 
de Bachaumont, et par celui, plus bref encore, qui se 
trouve dans la Correspondance de Grimm (3). 

Lorsque les assistants furent introduits, ils virent le 


(1) Op. cit p. 297. 

(2) Metnoires secrets , t. XII, 25 aout 1778. 

(3) Ed. Taschereau, t. X, p. 96. — Il est assez singulier que Condorcet, 
ayant relate l’incident des Cordeliers, n’ait pas mentionne ce fait plus 
important. En 1778, le secretaire perpetuel de l’Academie des sciences 
n’etait pas encore membre de l’Academie francaise : il le devint en 1782. 
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buste si ressemblant de Voltaire, oeuvre d’Houdon, mis en 
la place la plus honorable, au-dessus du directeur qui 
presidait la seance. C’etait le seul qui fut dans la salle : 
il semblait « le dieu de l’assemblee, propose a ses horn- 
mages. » On se faisait passer les quatre vers suivants, 
attribues au litterateur Pierre-Antoine de la Place, comme 
l’epitaphe du grand homme. 

O Parnasse, fremis de douleur et d’eflroi ! 

Muses, abandonnez vos lyres immortelles ! 

Toi, dont il fatigua les cent voix et les ailes, 

Dis que Voltaire est mort, pleure et repose toi. 

Apres la proclamation des resultats du concours prece- 
dent, le secretaire perpetuel d’Alembert annonca la mise 
au concours, pour le prix de poesie, d’un c( ouvrage en 
vers a la louange de M. de Voltaire. » L’Academie derogeait 
ainsi a la decision qu’elle avait prise anterieurement de 
proposer desormais, comme sujet pour ce prix, quelque 
morceau d’Homere a traduire. La medaille du prix n’aurait 
du etre, selon l’usage, que de 500 livres : pour le rendre 
plus considerable et plus digne du sujet, un ami de Vol- 
taire, par l’organe de d’Alembert, avait prie l’Academie 
d’accepter une somme de 600 livres qui, jointe a la valeur 
du prix, devait faire une medaille d’or de 1,100 livres. 

Puis, le secretaire perpetuel fit lecture d’un eloge acade- 
mique, qui donna lieu a l’incident principal de la manifes- 
tation preparee par les amis de Voltaire. Voici comment 
le fait est relate par le continuateur de Bachaumont : 

M. d’Alembert, dans le courant de l’Eloge de Crebillon, en 
parlant de la velleite instantanee du gouvernement de faire 
eriger un monument a ce grand tragique, a pris occasion de 
l’anecdote pour ramener a M. de Voltaire ; il a predit qu’un 
jour, sans doute, ce meme gouvernement aurait une volonte 
plus ferme envers un genie qui a fait beaucoup plus d’honneur 
a la nation, non seulement dans le meme genre, mais dans 
quantite d’autres ; il a dit que deja les etrangers en donnaient 
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l’exemple a la France, que l’Academie nc pouvait que hater le 
moment par ses voeux et ses sollicitations, et se borner k repro- 
duire sa faible image aux spectateurs. II s’est en meme temps 
retourne vers le buste, le mouchoir a la main et les larmes aux 
yeux; et renthousiasme general, qui s’etait deja manifeste a 
l’annonce des prix et toutes les fois qu’on avait nomme M. de 
Voltaire, a redouble ; et tout le monde a battu des mains, pleure, 
sanglote. 

II a fallu plus d’un siecle pour que fut realise le voeu du 
chef des Encyclopedistes. Aujourd’liui enfin, grace a la 
troisieme republique, la statue de Voltaire se dresse a cote 
du palais de l’lnstitut, en tete du quai qui porte son nom. 

La manifestation academique du 25 aout fut un coup 
sensible pourl’orgueil et l’inextinguible rancune du clerge. 
Grimm, en terminant son compte rendu, dit que les devots 
Font consideree comme un acte public d’idolatrie et d’im- 
piete. II ajoute que les cures de Paris se sont rassembles 
pour en deliberer, et sont convenus de presenter a Sa Ma- 
jeste une espece de mouvement pastoral pour la supplier 
d’interdire a l’Academie francaise le choix d’un sujet aussi 
profane, aussi scandaleux que l’eloge de Voltaire. La lettre 
etait meme faite, signee et prete a etre envoyee an Roi, 
lorsque des considerations superieures Font arretee. « On 
assure, dit Grimm, que M. le cure de Saint-Eustaclie, le 
confesseur du Roiet de la Reine, est le seul qui ait refuse 
constamment de la signer ; et e’est probablement la mode- 
ration de ce vertueux pasteur qui a le plus contribue a 
nous epargner au moins l’eclat honteux de cette persecu- 
tion. » — Mais ce ne fut qu’un temps d’arret, et on insista 
en haut lieu, en s’autorisant, comme precedent, d’une inter- 
diction faite quelques annees auparavant a une acade- 
mie de province. Une demarche fut faite a Versailles, dont 
le resultat est ainsi annonce dans Bacbaumont : 

On assure que la demarche du clerge, pour s’opposer au 
projet de l’Academie francaise qui a propose l’eloge de M. de 
Voltaire aux candidats, n’a pas cu de succes a la Cour; que 
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M. le comte de Maurepas a repondu k la requete des cures de 
cette capitale que c’etait a eux de prier pour le repos de Tame 
du defunt, et aux gens de lettres a celebrer son genie et ses 
ouvrages. — Cette inconsequence du gouvernement est d’autant 
plus grande que, l’Academie de Toulouse ayant donne il y a 
quelques annees pour sujet de prix l’eloge de Bayle, dont la 
naissance fait honneur ala province de Languedoc, il nevoulut 
pas en permettre Texecution et obligea l’Academie de changer 
son annonce. Assurement M. de Voltaire, mort hors du sein de 
l’Eglise, k qui elle a refuse la sepulture, et dont les ouvrages, 
sans etre aussi remplis de raison et de bon sens que ceux de 
Bayle, sont cependant plus dangereux par la seduction et le 
charme du style, ne meritait pas plus d’exception que cet 
impie (1). 

Le projet d’une solennite maconnique pour glorifier 
Voltaire, en honorant sa memoire, fut vraisemblablement 
concu aussitot apres sa mort. Naturellement, il s’agissait 
de donner a la ceremonie la forme de ces pompes funebres 
qui etaient usitees dans les loges des cette epoque, et qui 
ensuite ont ete reglees d’une maniere plus precise. Il fallait 
qu’une telle ceremonie eut un eclat inaccoutume, pour 
etre digne de Voltaire et des Neuf Soeurs. L’ execution com- 
portait un certain retard, a raison de preparatifs exception- 
nels. La loge etait, d’ailleurs, fort occupee, et paries soins 
que reclamait l’admission de nouveaux membres, tant a 
initier qu’a affilier, attires par l’initiation du grand homme, 
et par l’achevement du reglement particulier. Il importait 
aussi de laisser se faire auparavant la manifestation de 
l’Academie francaise. Puis survinrent les vacances de trois 
mois, pendant lesquelles n’avaient lieu que des travaux de 
moindre importance, beaucoup de membres se trouvant en 
villegiature ou en voyage. La ceremonie se trouva done 
reportee apres la rentree du 21 novembre. 

Elle fut annoncee, des le 25 octobre, dans la correspon- 
dance Bachaumont : 

(1) Memoires secrets, t, XII, 26 septembre 1778. 
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La loge des Neuf Sceurs se propose de faire dans son inte- 
rieur, le mois prochain, un service maconnique en l’honncur 
de Voltaire, devenu l’un de ses freres. On travaille de loin a 
donner a cette ceremonie tout l’eclat ct toute la majeste que 
merite cet auguste sujet. C’est le frere de La Dixmerie qui doit 
prononcer l’oraison funebre. M. l’abbe Cordier de Saint-Firmin, 
l’agent general de la loge, renomme pour ces sortes de fetes, a 
eu recours aux plus habiles artistes pour la decoration et les 
ornements du lieu ; et c’est M. de Lalande, le venerable actuel, 
qui presidera. On ne doute pas que le D» Franklin, affilie k la 
meme loge, l’heritier du tablier de Voltaire, l’ami et l’admira- 
teur du defunt, n’y assiste etne se distingue par quelque marque 
de son zele en ce jour memorable. 

L’apotheose maconnique de Voltaire fut faite le 28 no- 
vembre 1778. La nouvelle en fut donnee des le lendemain 
par le continuateur de Bachaumont. II nous apprend que, 
pour rendre la ceremonie plus solennelle, d’Alembert, qui 
n’etait pas encore franc-macon, devait se faire initier im- 
mediatement avant et y representer l’Academie francaise 
en la personne de son secretaire ; mais que le plus grand 
nombre des academiciens, tres circonspects, craignirent 
que, apres tout ce qui s’etait passe, cette demarche ne 
scandalisat, ne reveillat la fureur du clerge et n’indisposat 
la Cour. C’est devenu, ajoute le nouvelliste, la matiere 
d’une deliberation de la compagnie qui a lie le philosophe, 
quoique tres indiscretement il eut donne sa parole en par- 
ticulier. Les Memoires secrets nous apprennent, en outre, 
sous la date du l er decembre, que Condorcet et Diderot 
devaient se faire recevoir avec d’Alembert et qu’ils s’abs- 
tinrent avec lui. On va voir que, a defaut de ces trois 
grands ecrivains, la loge put, ce jour-la, initier un grand 
peintre et affilier six francs-macons remarquables a des 
titres divers. — Nous avons deux recits de l’evenement, 
qui se completentrunparl’autre : celuirepandu aussitot par 
le continuateur de Bachaumont, qui est plus succinct (1) ; 

(1) Memoires secrets , t. XII, 29 novembre 1778. V. aussi la note addi- 
tionnelle du l er decembre, relative au local. 


6 
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et celui, plus detaille, qui se trouve dans la Correspon- 
dance de Grimm et Diderot sous la rubrique du mois de 
decembre (1). 

Comme pour l’initiation de Voltaire, la reunion eut lieu 
le matin, dans le local de la rue du Pot-de-Fer-Saint-Sul- 
pice, et fut presidee par Lalande, assiste, cette fois, de 
Franklin et de Strogonoff comme surveillants. Le Chan- 
geux, l’un des trois orateurs de la loge, remplissait les 
fonctions de cet office. Les visiteurs etaient au nombre de 
plus de cent-cinquante : on y remarquait les freres les plus 
celebres dans cette capitale, par leur reputation ou leur 
naissance. » La pompe funebre fut precedee d’une seance 
dans laquelle furent d’abord affilies : le prince Emmanuel 
de Salm-Salm : le comte de Turpin-Crisse ; le comte de 
Milly, de l’Academie des sciences ; le litterateur d’Ussieux; 
le poete Roucher ; l’abbe de Chaligny, astronome de la 
principaute de Salm. Ensuite fut initie l’illustre Greuze, 
peintre du roi et membre de l’Academie royale de peinture. 
Cette premiere partie terminee, on se transporta dans une 
vaste enceinte, en forme de temple, ou devait se celebrer 
la pompe funebre. 

L’immense salle etait entierement tendue de noir et eclai- 
ree seulement par des lampes sepulcrales. La tenture etait 
relevee par des guirlandes or et argent qui formaient des 
arcs de distance en distance. Entre ces arcs se trouvaient 
huit transparents suspendus par des nceuds de gaze d’ar- 
gent, sur lesquels se lisaient des inscriptions tirees des 
oeuvres de Voltaire ou glorifiant sa memoire. 

La premiere a droite en entrant etait : 

De tout temps la verite sacree 

Chez les faibles humains fut d’erreur entouree, 

(1) Ed. Taschereau, t. X, p. 128-135. Le frere Juge, dans son discours 
du 10 decembre 1836, n’a guere fait que combiner ces deux documents, 
sans les citer. 
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La premiere a gauche : 

Qu’il ne soit qu’un parti parmi nous, 

Celui du bien public et du salut de tous. 

La seconde a droite : 

II faut aimer etservir l’Etre supreme, malgreles superstitions 
et le fanatisme qui deshonorent souvent son culte. 

La seconde a gauche : 

II faut aimer sa patrie, quelque injustice qu’on y essuie. 

La troisieme a droite : 

J’ai fait un peu de bien, c’est mon meilleur ouvragc. 

Mon sejour est charmant, mais il etait sauvage. 


La nature y mourait, je lui portai la vie ; 

J’osai ranimer tout ; ma paisible industrie 
Rassembla des colons par la misere epars ; 

J’appelai les metiers qui precedent les arts. 

La troisieme a gauche : 

Si ton insensible cendre 
Chez les morts pouvait entendre 
Tous ces cris de notre amour ; 

Tu dirais dans ta pensee : 

Les dieux m’ont recompensee 
Quand ils m’ont ote le jour. 

La quatrieme a droite : 

Nous lisons tes ecrits, nous les baignons de larmes. 

La quatrieme a gauche : 

Tout passe, tout perit, hors ta gloire et ton nom : 

C’est k\ le sort heureux des vrais fils d’Apollon. 

On entrait dans cette salle, par une voute obscure et 
tendue de noir, au-dessus de laquelle etait une tribune 
pour l’orchestre, compose des plus celebres musiciens et 
dirige par Tillustre compositeur Piccinni, membre de la 
loge. 

Au milieu du temple etait le cenotaphe, sur une estrade 



84 


VOLTAIRE ET LES NEUF SCEURS 


de quatre marches, et surmonte d’une grande pyramide. II 
etait garde par vingt-sept freres, l’epee nue a la main. Sur 
le cenotaphe etaient peintes, d’un cote la Poesie, de Pautre 
l’Histoire pleurant la mort de Voltaire ; et sur le milieu se 
lisait ce vers, tire de la Mort de Cesar : 

La voix du monde entier parle assez dc sa gloire. 

En avant du cenotaphe etaient trois troncons de colonne. 
Sur celui du milieu etaient les oeuvres de Voltaire et des 
couronnes de laurier ; sur les deux autres, des vases ou 
brulaient des parfums. 

Quand les membres de la loge eurent pris leurs places, 
les visiteurs furent introduits par le maitre des ceremonies, 
marchant deux a deux, pendant que l’orchestre executait 
la marche des pretres dans l’Opera d ’Alceste, puis un mor- 
ceau d ’Ermelinde. Apres la bienvenue qui leur fut donnee 
par le venerable, l’abbe Cordier de Saint-Firmin, celui-la 
meme qui avait propose Voltaire a l’initiation, annonca 
que M me Denis et M me la marquise de Villette desiraient 
recevoir la faveur de jouir du spectacle. La permission ac- 
cordee, ces f deux dames entrerent, Pune conduite par le 
marquis de Villette, la seconde par le marquis de Ville- 
vieille. A partir de ce moment, les formes purement 
maconniques cesserent d’etre employees ; mais les freres 
resterent decores de leurs cordons respectifs, bleus, rou- 
ges, noirs, blancs ou jaunes, selon leurs grades ou di- 
gnites. 

Le venerable Lalande, s’adressant a M me Denis, lui dit : 

Si c’est une chose nouvelle pour vous, de paraitre dans une 
assemblee de masons, nos freres ne sont pas moins etonnes de 
vous voir orner leur sanctuaire. II n’etait rien arrive de sem- 
blable, depuis que cette venerable enceinte est devenue l’asile 
des mysteres et des travaux maconniques : mais tout devait etre 
extraordinaire aujourd’hui. Nous venons y deplorer une perte 
telle que les lettres n’en firent jamais de semblable ; nous ve- 
nons y rappeler la satisfaction que nous goutames lorsque le 
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plusillustre des Fran^ais nous combla de faveurs inattendues 
et repandit sur notre ioge une gloire qu’aucune autre ne pourra 
jamais lui disputer. II etait juste de rendre ce qu’il cut de plus 
cher temoin de nos hommages, de notre reconnaissance, denos 
regrets. Nous ne pouvions les rendre dignes de lui qu’en les 
partageant avec celle qui sut embellirses jours par les charmes 
de l’amitie ; qui les prolongea si longtemps par les plus tendres 
soins; qui augmentait ses plaisirs, diminuait ses peines, et qui 
en etait si digne par son esprit et par son coeur. La jeune mais 
fidele compagne de vos regrets etait bien digne de partager les 
notres : le nora que lui avait donne cetendre pere cnl’adoptant 
nous apprend assez que sa beaute n’est pas le seul droit qu’elle 
ait a nos hommages. Je dois le dire pour sa gloire : j’ai vu les 
fleurs de sa jeunesse se fletrir par sa douleur et par ses larmes 
a la mort du frere de Voltaire... L’ami le plus digne de ce grand 
homme, celui qui pouvait le mieux calmer notre douleur, le 
fondateur du Nouveau-Monde, se joint a nous pour deplorer la 
perte de son illustre ami. Qui l’eut dit lorsque nous applaudis- 
sions avec transport & leurs embrassements reciproques au mi- 
lieu de l’Academie des sciences, lorsque nous etions dans le 
ravissement de voir les merveilles des deux hemispheres se 
confondre sur le notre, qu’a peine un mois s’ecoulerait de ce 
moment flatteur jusqu’a celui de notre deuil ! 

Apres cette allocution, Le Changeux prononca un dis- 
cours comme orateur en fonctions ; et le frere de Caron, 
orateur de la loge Thalie, affiliee aux Neuf Sceurs, en fit un 
autre fort pathetique. Puis vint le morceau principal, 
l’Eloge de Voltaire, compose par La Dixmerie et dont 
lecture fut donnee par lui. 

Ce discours, qui ne tarda pas a etre imprime chez un im- 
primeur-libraire qui etait membre de la loge (1), est un 

(1) Eloge de Voltaire, prononce dans la L... maconniquc des Neuf 
Soeurs dont il avait ete membre , par M. de La Dixmerie, — a Geneve, 
et se trouve a Paris, cliez Valleyre Paine, imprimeur-libraire, rue de la 
Vieille-Boucherie, 1779 (in-8, vm et 120 pages). Dans cette plaquette, 
l’eloge est precede d’une dedicace en vers, adressee a M me Denis, et d’un 
avertissement ; il est suivi de notes historiques et litteraires. — L’appa- 
rition en est annoncee dans les Memoires secrets , t. XIII, a la date du 
3 janvier 1779, ou l’on voitque la Dixmerie avait eu beaucoup de peine a 
faire imprimer son ouvrage. 
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morceau remarquable, qui eut fait honneur a l’Academie 
francaise. II est aujourd’hui fort interessant a lire, et on 
trouverait difficilement un meilleur resume de l’ceuvre de 
Voltaire en moins de pages. II est bien moins declama- 
toire et plus substantiel que ne l’etaient alors les eloges 
academiques. Le panegyriste, oblige de se restreindre 
beaucoup dans un sujet aussi vaste, s’est [peu etendu sur 
la partie biographique. Comme il le dit lui-meme dans l’a- 
vertissement du discours imprime, il s’est efforce de louer 
Voltaire «'plus par les faits que par le raisonnement. » Il a, 
d’ailleurs, donne a comprendre certaines difficultes de sa 
tache a ceux qui devaient le lire plus tard : 

Puissent mes lecteurs m’etre aussi favorables que se Fest 
montre mon auditoire. Cependant jamais auditoirene futmieux 
compose. Il est flatteur d’avoir eu pour juges taut d’hommes 
capables de bien juger ; capables d'apprecier k la fois et ce 
qu’on leur dit et ce qu'on ne leur dit pas : en un mot qui, dans 
certains defiles epineux, ou l’orateur intimide ne marche qu ’en 
hesitant, lui tendent pour ainsi dire la main et, par la viva- 
cite de leur intelligence, l’aident a franchir les precipices qui 
l’environnent. 

La lecture de l’Eloge, qui a bien du prendre plus de deux 
heures, aurait lasse l’attention de l’auditoire si elle n’avait 
pas ete coupee par de la musique. Apres l’exorde, les ins- 
trumentistes et les chanteurs executerent un morceau de 
l’opera de Castor et Pollux , applique a des paroles du frere 
Gamier pour Voltaire. Apres la premiere partie, il y eut un 
morceau pareil de l’opera de Roland. 

A la fin de l’EIoge, la pyramide sepulcrale disparut avec 
un grand bruit, comme frappee par le tonnerre ; une grande 
clarte succeda a la demi-obscurite ; une symphonie agreable 
remplaca les accents lugubres et apparut, dans un immense 
tableau du frere Goujet, l’apotheose de Voltaire. On y 
voyait Apollon, accompagne de Racine, Corneille, Moliere, 
qui venaient au dev ant de Voltaire, sortant de son tom- 
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beau, qui leur etaii presente par la Verite et laBienfaisance. 
L’Envie s’efforcait de le retenir en tirant son linceul, mais 
elle etait terrassee par Minerve. Plus haut se voyait la 
Renommee, qui publiait le triomphe de Voltaire, et sur la 
banderole de sa trompette on lisait ces vers de Y opera de 
Samson : 


Sonnez, trompette, organe de la gloire, 

Sonnez, annoncez sa victoire. 

Le venerable Lalande, le nouvel initie Greuze et M me de 
Villette ayant couronne l’auteur de l’Eloge, l’auteur du 
tableau et Franklin, tous trois deposerent leurs couronnes 
au pied de Timage de Voltaire. 

Le dernier morceau de litterature entendu dans cette 
memorable seance, celui qui produisit le plus grand effet, 
fut la lecture par Roucher de l’un des chants de son poeme 
des Mois non encore imprime, ou il avait insere un pas- 
sage faisant allusion a la persecution clerical e contre la 
depouille mortelle de Voltaire. Apres avoir rappele les 
grands hommes morts depuis peu de temps, Linne., Haller, 
Jussieu, Voltaire et Rousseau, le poete declama avec une 
emotion communicative les vers suivants : 

Que dis-je ? O de mon siecle eternelle infamie ! 

L’hydre du fanatisme, a regret endormie, 

Quand Voltaire n’est plus, s’eveille et lachement 
A des restes sacres refuse un monument. 

Eh ! qui done reservait cet opprobre a Voltaire ? 

Ceux qui, deshonorant leur pieux ministere, 

En pompe, hier peut-etre, avaient enseveli 
Un Galchas, soixante ans par l’intrigue avili, 

Un Sejan, un Verres qui, dans des jours iniques, 
Gommandaient froidement des rapines publiques, 

Leur regne a faittrente ans douter s’il est un dieu; 

Et cependant leurs noms, vivants dans le saint lieu, 

S’el event sur le marbre et, jusqu’au dernier age, 

S’en vont faire au ciel meme un magnifique outrage. 
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Et lui, qui ranima par d’etonnants succes 
L’honneur deja vielli du cothurne fran$ais, 

Lui qui nous retira d’une credule enfance, 

Qui des persecutes fit tonner la defense, 

Le meme en qui brillaient plus de talents divers 
Qu’il n’en faut a cent rois pour regir l’univers, 

Voltaire n’aurait point de tombe ou ses reliques 
Appelleraient le deuil et les larmes publiques ! 

Et qu’importe apres tout a cet homme imraortel 
Le refus d’un asile a l’ombre de l’autel ? 

La cendre de Voltaire, en tout lieu reveree, 

Eut fait de tous les lieux une terre sacree. 

Ou repose un grand homme un dieu vient habiter (1). 

A ce dernier vers, un enthousiasme general saisit tous 
les spectateurs transposes, lisons-nous dans les Memoires 
secrets ; on cria bis, et il fallut que Roucher recomtnencat 
la tirade, qui fut de nouveau accueillie par les plus chaleu- 
reux applaudissements. La lecture du mois de Janvier ne 
fut pas poussee plus loin : la demonstration voulue s’etait 
produite. 

Avant de clore la seance, on fit la quete ordinaire de la 
loge pour les pauvres ecoliers de l’Universite se distinguant 
dans leurs etudes. L’abbe Cordier de Saint-Firmin proposa, 
en outre, de deposer cinq cents livres chez un notaire pour 

(1) Cette tirade ne put etre imprimee dans les deux editions originales 
(in-4 et in-12) du poeme des Mois, qui sont datees de 1779 : la place en 
est restee en blanc, marquee par le premier et le dernier vers. Elle ne 
fut probablement pas communiquee au continuateur de Bachaumont, 
qui n’a cite que les deux derniers vers. Mais Grimm put l’inserer dans 
son recit de la pompe funebre ; seulement, pour ne pas effaroucher les 
potentats auxquels etait adressee sa correspondance, il remplaca les dix 
vers qui suivent le « magnifique outrage » par les deux suivants, aussi 
mediocres que peu dans le mouvement : 

Pouvaient-ils cependant se flatter du succes, 

Les obscurs ennemis du Sophocle francais? 

En 1792, sous le regime de la liberte de la presse, Roucher publia 
integralement le morceau dans l’Almanach des Muses et dans FAlmanach 
litteraire; et c’est la, probablement, que l’a pris Beuchot pour le repro- 
duce, en 1834, dans les pieces justificatives de la Vie de Voltaire par 
Condorcet. Cependant Juge, dans son discours du 10 decembre 1836, a 
reproduit 4e texte mutile par Grimm. 
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faire apprendre un metier au premier enfant pauvre qui 
naitrait sur la paroisse de Saint-Sulpice apres les couches 
de la Reine, qui etaient alors imminentes (1) ; et plusieurs 
freres offrirent d’y contribuer. Puis le prince Camille de 
Rohan, qui etait venu en visiteur, ayant demande a etre 
affilie, on s’empressa de nommer des commissaires suivant 
l’usage. 

Les freres passerent ensuite dans la salle du banquet, au 
nombre de deux cents. On fit l’ouverture de la loge de 
table et l’on porta les santes ordinaires, en joignant a la 
premiere celle des Treize Etats de l’Amerique du Nord, 
represents a ce banquet par Franklin. — Puis le buste de 
Voltaire par Houdon, offert a la loge par M me Denis, appa- 
rut tout-a-coup au fond de la salle, sur un arc de triomphe 
forme par des guirlandes de fleurs et des noeuds de gaze 
or et argent ; et l’assistance prit part a cette derniere 
ovation par des applaudissements repetes. — Enfin 
Roucher lut encore plusieurs morceaux de son poeme des 
Mois; et d’autres freres, nous dit Grimm, s’empresserent 
egalement de terminer les plaisirs de cette fete par d’autres 
lectures interessantes. 

Trois ans apres les deux solennites maconniques aux- 
quelles Voltaire avait donne lieu, un temoin de la double 
ceremonie publiait ses reflexions a ce sujetdans un impor- 
tant ouvrage qui eut un grand succes et de nombreux 
lecteurs tant en France qu’a l’etranger. Voici, en effet, ce 
qu’on lit a propos du noviciat des Jesuites, dans le Tableau 
de Paris (2), dont l’auteur est le frere Mercier, membre de 
la loge des Neuf Soeurs, qui etait en 1778 avocat au Parle- 
ment de Paris, et qui mourut membre de l’lnstitut. : 

« O changement! 6 instabilite des choses humaines! Qui reut 

(1) Marie-Antoinette accoucha, le 19 decembre suivant, d’une fdle, 
Madame Royale, qui devint duchesse d’Angouleme par son manage. 

(2) T. II, p. 154 (nouvelle edition, Amsterdam, 1782, in-8). La premiere 
edition est de 1781. 



90 


VOLTAIRE ET LES NEUF SCEURS 


dit, que des loges de francs-macons s’etabliraient rue Pot-de- 
Fer, au noviciat des jesuites, dans les memes salles ou ils argu- 
mentaient en theologie; que le Grand Orient succederait a la 
compagnie de Jesus; que la loge philosophique des Neuf Soeurs 
occuperait la chambre de meditation des enfants de Lo 3 r ola; 
que M. de Voltaire y serait recu franc-ma^on en 1778, et que 
M. de La Dixmerie lui adresserait ces vers heureux : 

Qu’au seul nom de l’illustre frere 
Tout macon triomphe aujourd’hui. 

S’il recoit de nous la lumiere, 

Le monde la recoit de lui. 

Que son eloge funebre et son apotheose enfin se celebreraient 
avec la plus grande pompe dans le meme endroit ou l’on invo- 
quait saint Francois-Xavier? 

0 renversement ! le venerable assis a la place du P. Griffet, 
les mysteres maconniques remplagant!... Je n’ose achever. 
Quand je suis sous ces voiites inaccessibles aux grossiers rayons 
du soleil, ceint de l’auguste tablier, je crois voir errer toutes 
ces ombres jesuitiques, qui me lancent des regards furieux et 
desesperes. Etla j’ai vu entrer frere Voltaire, au son des instru- 
ments, dans la meme salle oil on l’avait tant de fois maudit 
theologiquement. Ainsi le voulut le grand Architecte de l’Uni- 
vers. II fut loue d’avoir combattu pendant soixante annees le 
fanatisme et la superstition; car c’est lui qui a frappe a mort 
le monstre que d’autres avaient blesse. Le monstre porte la 
fleche dans ses flancs; il pourra tourner sur lui-meme encore 
quelque temps, exhaler les derniers efforts de sa rage impuis- 
sante; mais il faut qu’il tombe enfin et qu’il satisfasse a 
l’Univers. 

0 jesuite ! auriez-vous devine tout cela, quand votre P. de la 
Chaise enveloppait son auguste penitent dans ses mensonges les 
plus dangereux, et que d’autres de la meme robe lui inspiraient 
leur barbare intolerance, leurs idees basses, retrecies, attenta- 
toires a la liberte et a la dignite de rhomme? Vous avez ete les 
ennemis obstines de la lumiere bienfaisante de la philosophic ; 
et les philosophes se rejouissent, dans vos foyers, de votre chute 
rapide ! Les francs-macons, appuyes sur la base de la charite, 
de la tolerance, de la bienfaisance universelle, subsisteront 
encore, lorsque vos noms ne reveilleront plus que l’idee d’un 
ego'isme persecuteur. » 
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La memoire de Voltaire fut particulierement honoree par 
les deux monarques qui avaient entretenu avec lui, pendant 
de longues annees, un echange de lettres. 

Catherine II voulut avoir sa bibliotheque : elle en fit 
l’acquisition de M me Denis, et fit venir a Saint-Petersbourg 
le secretaire de son illustre correspondant, Wagniere, pour 
ranger les livres dans fordre meme ou ils etaient a Fer- 
ney (1). A cette occasion, l’imperatrice adressa a la niece 
de son ami une lettre flatteuse, datee du 15 octobre 1778 (2), 
dans laquelle, apres avoir rappele « que ce grand homme 
sut inspirer aux humains cette bienveillance universelle 
que tous ses ecrits, meme ceux de pur agrement, respirent, 
parce que son ame en etait profondement penetree », elle 
lui disait : 

« Si j’ai partage avec toute 1’Europe vos regrets, madame, sur 
la perte de cet homme incomparable, vous vous etes mise en 
droit de participer a la reconnaissance que je doisa ses ecrits. » 

Frederic II composa en francais un eloge de Voltaire et 
en donna lecture en seance publique et speciale de son 
Academie des sciences et belles-lettres, a Berlin, le 26novem- 
bre 1778, c’est-a-dire deux jours avant la pompe funebre 
des Neuf Soeurs. Le continuateur de Bachaumont en fit 
mention quatre mois plus tard, d’apres un exemplaire 
imprime qui lui etait parvenu malgre la proscription severe 
qui en interdisait l’entree et la circulation en France, pros- 

(1) Memoires secrets , t. XII, l er et 6 decembre 1778. Le prix d’achat, 
fixe par l’imperatrice, fut de 150.000 livres : elle y joignit des fourrures 
de la plus grande beaute. Elle voulait faire construire, dans son pare de 
Tsarskoe-Selo, un edifice reproduisant exactement le chateau de Ferney, 
et y faire eriger une statue de Voltaire : ce projet ne parait pas avoir 
ete realise. — La Semiramis du Nord (ainsi l’appelait Voltaire) favorisa, 
dans ses Etats, l’etablissement de la franc-magonnerie que ses succes- 
seurs ont proscrite depuis 1822. 

(2) Cette lettre, reproduite dans les Memoires secrets a la date du 
6 decembre, est aussi dans la Correspondance de Grimm (ed. Taschereau, 
t. X, p. 106). 
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cription motivee sans doute par une tirade sur les 
pretres (1). 

La franc-maconnerie francaise a conserve, toujours 
vivant et reconfortant, le souvenir du grand homme qui 
l’honora de son adhesion et qui reconnut, par la meme, 
l’avoir mat jugee lorsqu’il la connaissait mal. C’est par son 
initiative qu’a ete celebre le centenaire de 1878. 

Lorsqu’arriva la date marquant le siecle accompli' depuis 
la memorable initiation, nombreuses furent les loges qui, 
sur differents points du territoire, exprimerent leur recon- 
naissance et leur admiration pour le plus illustre de ceux 
qui ont revetu le tablier symbolique. A Paris, le 7 avril 
exactement, une grande et belle ceremonie commemorative 
fut celebree par la loge le Mont-Sinai, avec le concours 
d’un grand nombre d’autres ateliers. La seance fut presidee 
par l’eminent frere Emmanuel Arago, senateur, ancien 
membre du gouvernement de la Defense nationale. Voltaire 
y fut glorifie, comme il convenait, en vers et en prose. Les 
principaux discours furent prononces par le savant Georges 
Guiffrey, qui entra au Senat l’annee suivante, et par l’elo- 
quent Albert Joly, depute de Seine-et-Oise. Le premier 
s’attacha principalement a rappeler l’initiation du patriar- 
che de Ferney, d’apres le recit de Juge. Le second consi- 
dera surtout Voltaire comme defenseur des idees de 
tolerance et de liberte, comme adversaire du clericalisme, 
et salua en lui le grand precurseur de la Revolution (2). 

L’anniversaire de la mort du grand justicier fut ensuite 
celebre a Paris, dans un grand nombre de departements 
et dans les principals villes de l’etranger, par de tou- 
chantes et imposantes manifestations. A Paris, au theatre 

(1) Memoires secrets, t. XIV, 7 avril 1779. — Le nouvelliste avait deja 
mentionne cet eloge, a la date du 18 decembre 1778, en disant qu’on en 
parlait beaucoup. 

(2) V. Centenaire de Vinitiation mac.-, de Voltaire. — Relation de 
la fete solennelle celebree le 7 avril 1878, etc. (Paris, typ. Prissette, pas- 
sage Kusner, 17, in-8°, de 32 pages). 
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de la Gaite, deux mille cinq cents auditeurs applaudirent 
avec enthousiasme un admirable discours de Victor Hugo. 
Une reunion plus nombreuse encore, preparee par le conseil 
municipal de Paris, eut lieu au cirque Myers, sous la presi- 
dence du franc-macon Laurent-Pichat, homme de lettres 
et senateur. Trois autres francs-macons y prirent succes- 
sivement la parole apres le president : Amaury Dreo, 
depute du Var; de Lanessan, alors conseiller municipal, 
futur depute de Paris; le docteur Thulie, president du 
conseil municipal de Paris. Constatant la haine toujours 
vivace des clericaux, Laurent-Pichat en fit tres justement 
un motif de satisfaction pour les admirateurs de Voltaire. 
« Etre hai apres cent ans par ceux qui proscrivent la liberte, 
la justice et la raison, n’est-ce pas la consecration supreme 
de la gloire ? » Et il fit ressortir d’une maniere saisissante 
le sens de la manifestation en disant : 

« Apres cent annees, Voltaire nous est encore necessaire, 
et nous devons nous retourner vers lui pour Pappeler a 
notre aide. Lisez ses livres, et vous ne trouverez pas mieux 
pour exprimer votre pensee. Aujourd’hui, cette fete n’est 
done point un hommage a la mort : e’est un hommage a la 
vie. » 
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Louis XVI franc-macon. — Son ressentiment contre les Neuf Soeurs. 
— Premieres vexations. — Projets de fete avec la participation des 
dames. Importance de la franc-maconnerie feminine, dite d’adop- 
tion. — Fete du 9 mars 1779. Incident de la neophyte. — Accusation 
intentee par Bacon de la Chevalerie. Condamnation sans forme de 
proces. — Resistance energique de la loge. — La Dixmerie , 
principal champion de la defense. — La condamnation retractee, et 
l’accusation renvoyee a la procedure normale. — Memoire justificatif. 
Importance de ce document. — Accusation nouvelle a raison du 
memoire. — Solution de l’affaire incidente : la truelle fraternelle. — 
Jugement de l’affaire principale : acquittement de la loge. — Moralite 
de l’affaire : la majeste royale amoindrie. 


L’apotheose maconnique de Voltaire, qui accrut le 
prestige dela loge des Neuf Soeurs, eut pour elle des conse- 
quences facheuses qui allerent jusqu’a compromettre son 
existence. L’opposition malveillante, qu’elle avait rencon- 
tree a l’origine parmi les dirigeants du Grand Orient, 
devint une reprobation tracassiere, une hostilite n’ atten- 
dant que l’occasion de se porter aux extremes. Le ressen- 
timent royal intervint sourdement d’abord, et ensuite pesa 
sur les resolutions. La loge, deloyalement frappee, ren- 
versee a Timproviste, se redressa vigoureusement ; et, a 
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force d’energie et d’habilete, faisant appel a l’opinion 
parmi les francs-macons’ et meme dans le grand public, 
elle parvint a faire retracter une sentence arbitraire et mat 
fondee. Elle sortit de la lutte plus forte et plus brillante, 
ayant aussi rendu service, en les rappelant au devoir, a 
ceux qui avaient use envers elle d’une injuste rigueur. 

Le roi Louis XVI etait franc-macon. Pour lui et pour ses 
deux freres, le comte de Provence et le comte d’Artois, 
avait ete fondee, le l er aout 1775, « a l’orient de la Cour », 
une loge denommee « la Militaire- des -Trois- Freres - 
Unis (1). » C’etait alors la seconde annee du regne de ce 
roi de vingt ans qui avait pour ministres Turgot et Males- 
herbes, radieuse aurore dont les promesses ne furent pas 
tenues. Le caractere philanthropique de rinstitution, 
Tattrait du mystere, l’antiquite des traditions, l’exemple et 
les exhortations de leur cousin le due de Chartres, voila 
sans doute ce qui avait amene les trois augustes freres a 
recevoir l’initiation. Ils ne tarderent pas, vraisemblable- 
ment, a se refroidir pour une association dont l’esprit pro- 
gressiste et reformateur ne put leur echapper; mais ils 
n’allerent pas jusqu’a rompre avec elle. C’est pour cela que 
Louis XVI, lorsqu’il vint se reconcilier avec les Parisiens 
trois jours apres la prise de la Bastille, fut recu a l’entree 
de l’Hotel de ville avec les honneurs maconniques de la 
« voute d’acier. » Et, apres la mort de Louis XVIII, une 
pompe funebre fut celebree par le Grand Orient pour 
honorer la memoire de ce roi, « protecteur de la franc- 
maconnerie. » 

Or, Louis XVI ne put qu’etre choque des manifestations 
des Neuf Sceurs en l’honneur de Voltaire, a l’egard de qui 
il avait manifeste son antipathic. II dut ensuite apprendre 

(1) Relativement a cette loge, voir l’etude documentee qtie l’auteur de 
la presente monographie a publiee dans la revue la Revolution francaise, 
cahier de decembre 1895 (t. XXIX, p. 326-333), sous ce titre : Les Bour- 
bons francs-ma 9 ons. 
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avec le plus grand deplaisir l’initiation du coryphee de la 
philosophic. Et la pompeuse ceremonie du 28 novembre, 
faite en depit du mecontentement royal, le porta jusqu’a 
Firritation (1). Le monarque, parce qu’il etait franc-macon, 
ne voulut pas faire acte d’autorite et mettre en action sa 
police ; mais il se reserva de faire frapper maconniquement 
cette loge, assez irreverencieuse pour honorer le grand 
homme qui avait deplu en haut lieu. 

Nous savons, par le memoire de La Dixmerie, que le 
Grand Orient « fit un crime » aux Neuf Sceurs de la cere- 
monie du 28 novembre. II leur interdit le spacieux local 
dont il leur avait, par une convention speciale, concede 
Fusage dans Fimmeuble de la rue du Pot-de-Fer. « Le 
dernier des citoyens eut ete maintenu dans cette possession 
par tous les tribunaux juridiques. Cent cinquante citoyens 
de la Democratic maconnique en furent depouilles subite- 
ment. Leurs droits furent moins respectes dans une asso- 
ciation libre que ceux du plus faible individu ne le seraient 
dans un gouvernement asiatique (2). » Les objets de toute 
espece leur appartenant, parmi lesquels le buste de Voltaire, 
furent jetes pele-mele hors du temple. La loge fut releguee ,• 
dans une petite salle, insuffisante pour le nombre de ses 
membres et ne lui permettant pas d’inviter des visiteurs. 
Elle fit preuve de patience et de docilite maconnique, espe- 
rant que sa moderation ramenerait les dirigeants a des 
sentiments plus equitables. 

Les proces-verbaux de deux chambres du Grand Orient 
confirment et completent les indications du Memoire justi - 
ficatif. 

(1) Le plus jeune frere du roi, le futur Charles X, etait loin de partager 
son antipathie persistante pour Voltaire. Les Memoires secrets (t. XIII, 
19 janvier 1779) presentent le comte d’Artois comme « l’un des plus fana- 
tiques partisans de ce coryphee encyclopedique. » 

(2) Memoire pour la loge des Neuf Sceurs , p. 17. 
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Des le 30 novembre, surlendemain de la pompe funebre, 
la chambre d’Administration prend une deliberation por- 
tant qu’a l’avenir nulle loge ne pourra s’assembler dans la 
partie de l’immeuble ou le Grand Orient vaque a ses tra- 
vaux, si ce n’est pour une occasion extraordinaire et 
moyennant autorisation accordee a l’unanimite des suf- 
frages. Les loges sont releguees dans les batiments nou- 
veaux, de moindre importance, qu’on a fait construire. 

Le 2 decembre, la chambre de Paris est saisie de plaintes 
contre la loge des Neuf Soeurs, a l’occasion de la pompe 
funebre, pour y avoir admis M me Denis et la marquise de 
Villette, ainsi que deux profanes : un musicien qui s’est 
retire des qu’il a ete reconnu ; un autre assistant qui, au 
banquet, a reconnu n’etre pas franc-macon et a promis 
de le devenir. 

Le 16 decembre, cette meme chambre de Paris fait 
application a la loge des Neuf Sceurs de la mesure decretee 
par la chambre d’Administration relativement a l’usage du 
local. De plus, elle prend connaissance d’une communica- 
tion ecrite de la chambre d’Administration, informant que 
son president a ete instruit « que le gouvernement s’occu- 
pait de la derniere assemblee de la loge des Neuf Sceurs. » 
Sur ce, la chambre fixe une reunion extraordinaire au 
mardi 22, avec invitation a Lalande de s’y presenter. 

A la seance du 22, le president de la chambre adresse au 
principal officier des Neuf Soeurs une sorte de mercuriale 
alleguant « la multitude et l’importance des legeretes et 
des irregularites de quelques membres de la loge » et invi- 
tant le venerable a user de son autorite pour c< faire dispa- 
raitre les differents abus qui se sont introduits et les 
irregularites qu’on se permet. » Les principaux griefs 
specifies sont : — l’introduction des femmes dans le local 
du Grand Orient lors d’une ceremonie pour laquelle tous 
les freres presents etaient decores des ornements macon- 
niques ; — la publicite d’une fete maconnique donnee a 
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Auteuil; — la publication dans les journaux nationaux et 
etrangers, soit d’actes de bienfaisance, soit d’autres parti- 
cularites passees et deliberees dans la loge. Tout cela, 
d’ailleurs, n’est que pour faire nombre et escorter le gros 
grief, que void textuellement reproduit : 

Enfin (et c’est ici le plus important et le plus grave) la lecture, 
faite dans le cours des travaux magonniques, d’ouvrages litte- 
raires, non pas seulement non-magonniques, mais tellement 
contraires aux opinions revues, et tellement scandaleux pour 
quelques-uns des auditeurs, qu’il en est parvenu des plaintes 
aux ministres de la religion et au magistrat charge de la police, 
debt de la plus dangereuse consequence, puisqu’il pourrait 
devenir la base et le pretexte d’une persecution generale de 
tous les magons de France, qui, quoique bien injuste, aurait 
toutes les apparences de la legitimite. 

Lalande demanda a repondre par ecrit, et, pour cela, 
qu’il lui fut delivre copie de Fadmonestation. Cette ferme 
attitude et la perspective d’un debat contradictoire suffirent 
pour faire reculer l’attaque. Par dix voix contre une, il fut 
decide de ne pas donner suite a cette affaire. La tentative 
d’intimidation avait avorte ; mais la loge restait en butte 
a la malveillance et aux petites vexations. 

Cette situation durait depuis trois mois, quand la loge 
eut a organiser la fete anniversaire de sa fondation, qui 
tombait le 11 mars. Les annees precedentes, elle avait eu, 
a pareille epoque, d’interessantes seances auxquelles 
avaient pris part de nouveaux visiteurs. Cette fois, il 
s’agissait d’attirer une affluence plus grande, d’avoir le 
concours de personnes riches et bienfaisantes pour assu- 
rer la realisation plus large de la proposition faite naguere 
par l’abbe Cordier de Saint-Firmin, en vue du futur accou- 
chement de la Reine. Une fille de France etant nee, au 
lieu du fils espere, on voulait constituer une dot a la plus 
pauvre des filles nees sur la paroisse de Saint-Sulpice le 
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meme jour que l’enfant royal. On decida done une nom- 
breuse convocation de dames pour embellir la fete, et aussi 
en vue de fonder une loge d’adoption (1). 

Si les reunions ordinaires des francs-macons, les travaux 
maconniques proprement dits, ne comportaient pas la par- 
ticipation des femmes, selon la regie qui de nos jours 
encore reste en vigueur, il ne se pouvait pas que, dans ce 
pays de France ou la plus belle moitie du genre humain a 
toujours eu un prestige si merite, sur la terre classique de 
la galanterie (2), les francs-macons se privassent de 
son precieux concours. L’accession des femmes, limitee 
d’ailleurs et assujettie a des conditions speciales, se pro- 
duisit done par la force des ckoses, peut-on dire, et sans 
dessein premedite des dirigeants. Pour elles se forma une 
sorte de franc-maconnerie qui fut une imitation de la veri- 
table, avec un caractere nettement differencie, et qu’on 
nomma la « maconnerie d’adoption. » Des avant la fonda- 
tion du Grand Orient, en 1772, cette franc-magonnerie 
auxiliaire etait assez importante pour donner lieu a un 
livre indiquant son organisation et reglant son fonctionne- 
ment (3). File se developpa considerablement pendant les 
annees qui suivirent, si bien qu’en 1776, le continuateur 
de Bachaumont annoncait que la duchesse de Bourbon, 
soeur du due de Chartres, venait d’etre declaree grande- 
maitresse des loges d’adoption, et qu’il constatait qu’une 
seance extraordinaire venait d’avoir lieu, a laquelle avaient 
assiste la duchesse de Chartres, la princesse de Lamballe 
et beaucoup de dames de la cour (4). Une loge de Paris, la 

(1) Memoire precite, p. 18. 

(2) « Tout cela sent la nation, et toujours messieurs les Fran^ais out 
un fonds de galanterie qui se repand partout. » Moliere, le Sicilicn oti 
V Amour pcintre, scene XI. 

(3) Les quatre grades complets de VOrdre deVadoption ou la Maconnerie 
des dames. A Jerusalem, de Fimprimerie du Venerable (MDCC LXXII), 
1 vol. in-12 de 92 pages. 

(4) Memoires secrets , t. IX, 18 mars 1776. 
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Candeur, s’etait particulierement distinguee en ce genre. 
Fondee en 1775, elle avait fait imprimer, en 1778, le compte 
rendu des brillants travaux d’adoption par elle effectues 
pendant cette periode triennale, en le faisant suivre de la 
liste des freres et sceurs composant la loge proprement dite 
et son annexe (1). Dans un livre consacre a la princesse de 
Lamballe, un erudit ecrivain de nos jours a fait de larges 
emprunts a cette publication : il a reproduit notamment 
la liste des freres et sceurs, en constatant qu’elle presente 
les noms de presque toutes les femmes de la cour, ainsi 
que ceux des illustrations militaires de l’epoque (2). 

Le Grand Orient, dans son assemblee du 18 juin 1774 (3), 
avait pris en consideration les loges d’adoption et, par la 
meme, leur avait accorde sa protection. Mais il fallait que 
chacune d’elles fut liee a une loge proprement dite, qui en 
prenait la responsabilite et qui se chargeait de tous les 
soins de l’administration. Toute tenue d’adoption devait 
etre presidee par le venerable ou, a son defaut, par un 
officier le remplacant selon l’ordre hierarchique. Les dames 
admises etaient toutes femmes, veuves ou proches parentes 
de franes-macons. Les reunions ou elles assistaient etaient 
moins frequentes que les autres : c’etaient presque toujours 
des fetes, precedees de travaux pour les receptions et les 
ceuvres de bienfaisance. Dans le livre qui vient d’etre cite 


(1) Esquisse des travaux d’adoption diriges par les officiers de la Loge 
de la Candeur , depuis son etablissement , a Vorient de Paris. L’an 1778 
(in-4 de46p. non compris le litre etles dedicaces). — Cette brochure est 
mentionnee dans le t. XVII des Memoires secrets, a la date du 16 avril 1781, 
comme commen^ant a percer parmi les profanes, auxquels elle devoile 
des choses curieuses et interessantes. 

(2) Madame de Lamballe d’apres des documents inedits, par Georges 
Bertin. Paris, aux bureaux de la Revue retrospective, 1888, gr. in-8.— Le 
passage specialement cite est au bas de la page 112; la liste occupe les 
pages 113, 114 et 115. Tout un chapitre est consacre au role ma^onnique 
de la princesse de Lamballe, qui devint grande-maitresse apres la 
duchesse de Bourbon. 

(3) Etat du G.\ O.*. de France, t. I, 3 e partie, p. 73. 
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on voit que la generosite des coeurs produisait des sommes 
importantes, qui ne servaient pas seulement a secourir des 
necessiteux, mais aussi a delivrer des prisonniers pour 
dettes, a recompenser des actes de courage, a decerner des 
prix a la vertu (1). Les soeurs maconnes furent des bien- 
faitrices et des moralisatrices. 

Voila le genre d’accroissement et le developpement nou- 
veau que voulurent se donner les Neuf Soeurs. Mais elles 
voulurent aussi reformer et innover en matiere d’adoption. 
Dans les pratiques de cette franc-maconnerie feminine, on 
avait donne place a la legende biblique : le serpent et la 
pomme du paradis terrestre jouaient un role important 
dans le symbolisme ; le crime de Cain et l’arche de Noe 
etaient rappeles avec insistance dans les instructions (2). 
Les francs-macons qui avaient initie Voltaire crurent que 
l’initiation des femmes comportait un symbolisme moins 
enfantin et un enseignement plus rationnel. Ils tenterent 
une innovation, peut etre trop brusque et trop hardie, qui 
ne fut pas suffisamment comprise et qui fournit le pretexte 
de sevir contre eux. 

Ne pouvant disposer du grand temple de la rue du Pot- 
de-Fer, on loua, pour la circonstance, le Cirque-Royal, re- 
cemment construit sur le boulevard du Mont-Parnasse. II 
y avait des precedents a cet egard, d’autres loges ayant 
celebre des fetes dans des etablissements analogues, soit au 
Colisee, soit au Vaux-Hall des anciens boulevards. Et la 
fete fut fixee au 9 mars. 

Le programme en fut regie de la maniere suivante : 

(1) Madame de Lamballe , p. 119. 

(2) V. la Vraie maconnerie d’ adoption, par un chevalier de tous les or- 
dres maconniques , notamment la partie intitulee : Catechisme de Com- 
pagnonne. — Ce livre, en un vol. in-18, a eu quatre editions qui sont de 
1779, 1783, 1786 et 1787, et qui attestent le developpement considerable 
de la franc-maconnerie feminine pendant les annees qui precederent la 
Revolution. 
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1° Loge a trois heures precises : reception et discours. — 
C’etait la partie purement maconnique. 

2° A cinq heures et demie, introduction des dames pour 
une tenue d’adoption ; reception d’une sceur ; lecture de 
divers morceaux d’eloquence et de poesie. 

3° Concert execute par les plus celebres virtuoses. 

4° Banquet avec musique militaire. 

5° Bal. 

A la date du 22 fevrier (1), le continuateur de Bachau- 
mont annoncait la fete en ces termes : 

La loge magonnique des Neuf Soeurs, toujours active k cele- 
brer les evenements patriotiques, doit donner, le 9 mars pro- 
chain, au Cirque-Royal, boulevard du Mont-Parnasse, une fete 
en rejouissance de l’heureuse delivrance de la Reine. 

On sent qu’une pareille fete ne peut s’executer sans le con- 
cours des Graces : ainsi ce sera une loge d' adoption, c’est-ii-dire 
oil les femmes seront admises et en seront le principal orne- 
ment. 

C'est toujours le frere abbe Cordier de Saint-Firmin, brulant 
d’un zele devorant pour la gloire de la ma^onnerie, qui est l’in- 
venteur, le promoteur et l’organisateur de la fete. 

Les dames ne devaient etre admises que sur invitations 
ecrites et personnelles. Chaque frere voulant amener une 
dame devait en faire la demande par ecrit, en donnant le 
nom et l’adresse de la personne ; l’invitation, signee du se- 
cretaire, lui etait envoyee, et il devait la contresigner. Ces 
precautions, plus rigoureuses que celle pour l’admission 
des freres visiteurs, etaient destinees a eviter toute me- 
prise, afin d’avoir une societe choisie. 

Au jour dit, le lundi 9 mars, la premiere partie du pro- 
gramme s’executa sans encombre, Lalande presidait. 
Parmi les dignitaires presents, se trouvait le grand orateur 
du Grand-Orient, Bacon de la Chevalerie, colonel d’infan- 


(1) Memoires secrets, t. XIII. 
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terie, devenu membre de la loge au tiire d’associe libre. On 
proceda a l’initiation d’un candidat presente par Franklin. 
Puis, dans une autre salle, plus grande et mieux ornee, 
s’ouvrit la tenue d’adoption. L’assistance feminine etait 
nombreuse et brillante. On lit dans le memoire de La Dix- 
merie (1), que dans cette assemblee se trouvaient reunies 
plus de cent cinquante femmes de qualite et beaucoup 
d’autres qui, sans jouir des memes distinctions dans le 
monde, pouvaient reclamer les memes droits a l’estime gene- 
rale. Quant a la partie masculine, elle presentait une elite 
de spectateurs, les uns ckoisis dans les premiers ordres de 
l’Etat, les autres distingues par leurmerite personnel. C’est 
ce que confirme le continuateur de Bachaumont qui, 
rendant compte de la fete cinq jours apres, dit que « les plus 
jolies femmes et les plus qualifiees de la Cour s’y etaient ren- 
dues en foule, ainsi que les plus grands seigneurs (2). » 

Les dames avaient ete mecontentees d’abord par une at- 
tente qui leur parut trop longue et qui excita leurs mur- 
mures. Quelques-unes avaient devance Fheure. La seance 
purement masculine se prolongea plus qu’on n’avait 
prevu. Quand ensuite les sceurs maconnes se virent dans 
un temple autrement dispose que ceux ou elles avaient ete 
initiees, quand elles entendirent des formules auxquelles 
leurs oreilles n’etaient pas habituees, elles se crurent 
ce transportees dans une terre inconnue. » Ce fut bien pis 
quand se deroula le ceremonial de l’initiation nouvelle, qui 
leur parut subversif de la maconnerie d’adoption. Leur 
irritation, communiquee a une partie des freres visiteurs, 
se traduisit par le desarroi de la reunion a propos d’un in- 
cident qu’il importe d’expliquer avec precision (3), parce 

(1) Op. cit p. 24. 

(2) Memoires secrets , t. XIII, 14 mars 1779. — Ce compte rendu, fort 
bref, est inexact ; au surplus il se ressent de la malveillante influence 
qui se declarait alors contre les Neuf Sceurs. 

(3) Les details fournis a cet egard sont empruntes au memoire de La 
Dixmerie, qui doit etre tenu pour veridique puisqu’il a eu gain de cause. 
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qu’il donna lieu au principal grief releve ensuite contre les 
Neuf Soeurs. 

Peut-etre avait-on neglige de s’assurer a l’avance d’une 
neophyte ainitier. Peut-etre aussi celle qui devait jouer le 
role principal dans la tenue d’adoption fut-elle, au dernier 
moment, empechee de venir. Toujours est-il que, un peu 
avant cette tenue, l’abbe Cordier de Saint-Firmin se rendit 
dans la salle ou les dames attendaient et s’adressa a M mo de 
Kauly, dont le rnari, membre d’une autre loge, assistait 
a la seance masculine comme visiteur. Cette dame avait 
avec elle M lle de Gen... et M lle de Boll... (1), deux jeunes 
personnes ses parentes. L’abbe lui demanda si elle voulail 
que M 1Ie de Gen... fut recue a l’adoption des Neuf Soeurs et 
fit le personnage de neophyte. M me de Kauly ne marqua 
aucune repugnance a cet egard ; elle voulut seulement sa- 
voir pourquoi on choisissait plutot sa niece que tout autre. 
L’abbe lui repondit que c’etait un hommage qu’on rendait 
autant a la vertu qu’a la beaute de M lle de Gen... M me de 
Kauly l’interrogea encore sur ce que sa jeune parente 
aurait a faire. II lui detailla tout ce qui regardait cette 
reception, et jusqu’aux demandes qu’on ferait a la neo- 
phyte, jusqu’aux reponses qu’elle devait faire elle-meme. 
II ajouta que M lle de Gen... ne quitterait point M lle de 
Boll..., sa cousine..., jusqu’au moment ou elle serait intro- 
duite dans le temple. Ensuite il presenta a M me de Kauly 
une soeur femme d’un membre de la loge, qui garderait et 
conduirait la neophyte jusqu’apres sa reception. Alors 
M me de Kauly souscrivit a tout ; elle parut meme sensible 
aux preuves d’estime qu’on donnait a M lle de Gen... Quand 
on vint chercher les dames pour les introduire dans le tem- 
ple, elle ne fit nulle difficulty de laisser ses deux jeunes 

(1) Ces deux noms sont ainsi incomplets dans le memoire, de meme 
que celui de M me de Kauly. Celui-ci a ete complete d’apres la mention 
faite, au registre du Grand Orient, de la denonciation ecrite du mari. 
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parentes avec la sceur que lui avait presentee 1’abbeCordier 
de Saint-Firmin. 

Bacon de la Chevalerie, le grand orateur, etait l’ami 
intime de M. et de M me de Kauly, tres connu, par conse- 
quent, de M lle de Gen... et de sa cousine. Averti de ce qui 
se passait, il vint trouver ces deux jeunes personnes et eut 
avec elles un long entretien. La neophyte lui parla de sa 
reception, lui tit quelques questions a ce sujet. Elle ne lui 
marqua d’autre inquietude que celle de la curiosite, celle 
que doit faire naitre une ceremonie oil l’on sait que l’on 
doit jouer le premier role, sans bien savoir en quoi ce 
role consiste. L’entretien durait encore lorsqu’il fut ques- 
tion d’introduire la neophyte dans le temple. Le haut digni- 
taire eut soin de l’accompagner et entra derriere elle. 

La recipiendaire est introduite, voilee, apres avoir ete 
annoncee a haute voix. On lui fait demander son nom, et 
elle se nomme aussi a haute voix. Apres un rapide interro- 
gatoire preliminaire, on la soumet a des epreuves, dont la 
premiere est d’etre presentee au trone de l’Ambition. II faut 
qu’elle resiste aux offres qu’on lui fait au nom de cette reine 
du genre humain. Et void le discours que lui tient le frere 
Gamier, parlant comme organe de la deite allegorique : 

D’abord, tu ramperas au pied de ma statue, 

Esclave dedaignee, assise aux derniers rangs. 

Mes premiers favoris, subalternes tyrans, 

Sous un sceptre de fer te tiendront abattue. 

Par cent rivaux jaloux tu seras combattue : 

Ne te rebute pas : les plus tiers conquerants, 

Les ministres, les rois, tous ceux qu’on nomme grands, 
Tous ont une source inconnue. 

Les titres sont indifferents 
Quand la fortune est obtenue. 

Bientot, de mes faveurs disposant a ton tour, 

De degres en degres tu parviens jusqu’au trone. 

Dn monde admirateur s’empresse et t’environne ; 

Les beaux-arts reunis embelliront ta cour ; 

La Sagesse elle-meme en tremblant te pardonne ; 

Et tu commandes k l’Amour. 



LOUIS XVI ET LES NEUF SCEURS 


107 


Que te faut-il de plus ? Dis ? Quelle destinee 

Peut flatter ton espoir et balancer ton choix ? 

L’univers enchaine se soumet a tes lois ; 

Et par ces memes lois tu n’es pas enchainee. 

Tu peux etre coupable et non pas condaranee ; 

L’impunite, voil& le premier de tes droits ; 

Et ce droit est sacre, car c’est celui des rois. 

Enfin tu jouis sur la terre 

Des honneurs qu’on ne doit qu’a la divinite. 

La'terreur des mortels te place au sanctuaire : 

Leur faiblesse t’eleve a l’immortalite. 

Mais je n’abuse point de ta credulite : 

Un jour peut renverser cette grandeur supreme : 

Mon empire est sujet a plus d’un changement. 

Qu’importe ? G’est assez d’avoir pu settlement 
Porter un jour le diademe. 

Ironique et forte lecon pour les courtisans et pour ceux 
devant qui les courtisans s’inclinent, s’adressant moins a 
la neophyte qu’a l’auditoire, et par dela Fauditoire, portant 
plus loin et plus liaut ! 

La seconde epreuve consiste a n’etre pas plus docile aux 
conseils de F Amour qu’a ceux de 1’ Ambition, pour arriver 
enfin au sanctuaire de la Felicite, ou la neophyte doit etre 
haranguee par l’orateur de la Sagesse. Le ministre de 
F Amour lui adresse un discours au nom de cette majeste 
« douce et terrible. » Ce discours, compose par le che- 
valier de Cubieres, est en prose, pour eviter les attraits de 
la poesie. Non seulement il ne cherche pas a seduire par 
des peintures gracieuses, maisil setermine par des pensees 
austeres et des souvenirs herolques. 

L’etre qui aime est impassible, il est invulnerable, et, different 
d’Achille en un seul point, il n’a pas meme un endroit faible ou 
l’on puisse le blesser. Il supporte le joug de l’esclavage ; plonge 
dans un cachot, charge de chaines, il se croit enlace de guir- 
landes ; il brave les feux du soleil et les chaleurs du Midi ; le 
Verseau a beau repandre sur lui ses frimas, son cceur est un 
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foyer ardent que n’eteignent point les glaces de l’hiver ; c’est 1&, 
c’est dans ce sanctuaire que repose l’inextinguible feu de Vesta. 
Vous parlerai-je de ces femmes Grecques et Romaines qui 
furent des prodiges de valeur ? Non : je ne veux que vous citer 
l’amante de Petus. Vous vous la rappelez, sans doute. Eh bien ! 
n’est-ce point l’Amour qui lui a fait dire, en tirant de son sein 
le poignard dont elle s’etait percee: Tiens, Petus, il ne fait 
point de mal (1) ? 

Mais quoi ! n’est-ce pas une inconvenance de faire parler 
le ministre de 1’ Amour, au lieu du biblique serpent auquel 
on est accoutume ? on avaitmal ecoutele precedent orateur : 
la voix de£celui-ci est peu a peu couverte par les reflexions 
defavorables que se communiquent auditeurset auditrices. 
Enfin, un magistrat de province venu en visiteur, parent 
de la neophyte et qui n’avait pas ete prevenu, proteste 
a voix haute. Le frerede Kauly,qui n’avait jusque-la mani- 
festo aucune opposition, croit devoir protester aussi. 
L’agitation generale degenere en tumulte ; et il faut lever la 
seance sans que la cereremonie ait pu s’achever. — Nean- 
moins, les subsequents articles du programme purent etre 
executes, c’est-a-dire le concert, le banquet et le bal. Nous 
en avons la preuve par le post-scriptum du memoire de La 
Dixmerie, ou il est dit que le bal fut derange pendant 
quelques minutes par un incident auquel il est simplement 
fait allusion. 

Tel fut l’evenement qui fournit le pretexte de sevir contre 
les Neuf Soeurs. Deux semaines ne s’etaient pas ecoulees 
que la loge etait mise a bas, et ses membres frappes de 
peines maconniques plus ou moins fortes, selon le role 
plus ou moins important qu’ils avaient eu dans la journee 
du 9 mars. A la date du 22, le continuateur de Bacliaumont 

(1) Le diseours de 1’ Ambition et celui du ministre de l’Amour sont 
reproduits a la suite du memoire justificatif, ainsi que celui de Torateur 
de la Sagesse, par La Dixmerie, et un quatrieme discours par l’abbe Cor- 
dier de Saint-Firmin, qui ne furent pas prononces. 



LOUIS XYI ET LES NEUF SCEURS 


109 


informaif ses lecteui's qu’un frere avait porte une denon- 
ciation au Grand Orient a l’occasion de la derniere fete du 
Cirque et des desordres qui y etaient survenus; et il 
annoncait qu’une decision venait d’etre rendue, portant 
que la loge serait demolie, que Lalande serait interdit 
pour six mois en qualite de venerable, l’abbe Cordier de 
Saint-Firmin pour une pareille duree a raison de son 
role dans l’affaire, et tous les autres membres pour 
quatre-vingt-un jours. On verra plus loin que les peines 
reellement prononcees furent encore plus rigoureuses. 
Puis, a la date du 23 mai, lorsqu’il va annoncer la retrac- 
tation de la sentence, le nouvelliste precise son information 
premiere en disant : 

C’est un M. Bacon de la Chevalerie, orateur du Grand Orient, 
qui a denonce la loge, qui a dit que le gouvernement etait si 
furieux de ce qui venait de se passer que, si l’on ne faisait pas 
sur le champ justice, il etait a craindre qu’il ne sevit contre la 
magonnerie entiere. Ce recit a effraye ; on s’est regarde comme 
necessity pour le salut commun h suivre l’impulsion du denon- 
ciateur, et sans autre instruction on a procede au jugement. 

Cette information se complete et s’eclaire par celle qu’on 
lit, toujours dans les Memoires secrets , a la date du 25 mars, 
et ou l’on voit apparaitre tres nettement l’intervention 
royale : 

M. Le Noir (1) a mande hier M. Desolmes, venerable de la 
loge de Thalie, qui devait aujourd’hui donner une fete pareille 
a celle de la loge des Neuf Soeurs et tenir une loge d’adoption ; 
il lui a declare que M. le comte de Maurepas venait de lui 
ecrire pour lui donner ordre, de la part du Roi, d’empecher 
cette assemblee et de mettre cinquante hommes de garde a la 
porte de la loge, qui empechat les invites d’entrer. Il a fonde 
cette defense sur les desordres et indecences arrivees a la loge 
des Neuf Soeurs, dont Sa Majeste avait ete instruite. — Les 
francs-ma?ons sont furieux et craignent que le gouvernement 
ne les prenne en detestation. 


(1) Lieutenant general de police. 
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Voila pourquoi La Dixmerie a pu ecrire dans son me- 
moire (1), avec un sous-entendu dont on a maintenant 
l’explication : 

La journee du 9 mars ne fut que le pretexte du coup qu’on 
a voulu nous porter. La cause reelle nous en est parfaitement 
inconnue. Elle existe peut-etre dans les replis du coeur humain. 
— On n’a fait que renouveler contre nous une tentative deja 
reiteree plus d’une fois ; sauf a la renouveler encore si elle 
n’etait pas plus heureuse qu’auparavant. II eut ete embarrassant 
de nous condamner, s’il eut fallu nous entendre. On s’est epar- 
gne ce dernier soin en faveur de l’autre. On nous a juges par 
contumace, lorsque nous ne refusions pas de paraitre. On nous 
a juges lorsque nous ignorions, et nos accusateurs, et le genre 
d’accusation. En un mot, sans l’arret qui nous a proscrits, nous 
ne saurions pas encore avoir ete en proces. 

Voici exactement comment les choses se passerent. 

Le 17 mars, la Chambre de Paris tenait sa seance ordi- 
naire au Grand Orient. II lui fut donne lecture d’une denon- 
ciation contre la loge des Neuf Soeurs, remise par Gome 
d’Angerville, second surveillant de cette chambre. Le pro- 
ces-verbal de la seance ne mentionne pas le nom de l’au- 
teur de la denonciation ; mais il fut dit ensuite, a la grande 
loge du Gonseil et d’appel, que c’etait le frere Harwin, se- 
cond surveillant de la chambre d’ Administration. II fut 
decide que tous les membres de la chambre seraient con- 
voques pour le mercredi 24, et que le venerable des Neuf 
Soeurs serait prie de s’y trouver. 

Mais ce n’etait la qu’un faux depart, un commencement 
de procedure qui fut vite abandonne. II s’etait forme un 
complot dont l’agent principal n’etait autre que le grand 
orateur Bacon de la Chevalerie. Ce brave colonel etait alle 
prendre les ordres superieurs a « l’orient de la cour », 
comme on en jugera tout a l’heurc par son langage. Abu- 
sant de sa liaison avec le frere de Kauly, oncle de la neo- 


(1) Page 24. 
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phyte du 9 mars, il avait obtenu de celui-ci (1) une denon- 
ciation ecrite plus importante que celle du frere Harwin. 
Muni de cette piece, il avait provoque une convocation 
extraordinaire de la Grande loge du Conseil et d’appel. 

Cette assemblee eut lieu le 19 mars. L’assistance etait 
fort nombreuse, car il y a plus de cinquante signatures a 
la suite du proces-verbal. Lalande, bien qu’officier hono- 
raire du Grand Orient, n’y avait point ete convoque, ni 
personne autre pour representer les Neuf Soeurs. Parmi les 
freres presents, il y en avait qui, tout en etant membres du 
Grand Orient, n’etaient pas specialement appeles par leurs 
fonctions a sieger en la circonstance. Le marquis de Sais- 
seval, representant du grand -maitre (2), vint prendre 
seance ; et il eut la presidence, comme etant le plus haut 
dignitaire present. Aussitot apres l’adoption du proces- 
verbal de la seance precedente, Bacon de la Chevalerie 
demanda a etre entendu en qualite de grand orateur et dit : 

Que son office l’obligeait de veiller au bien general de 
l’Ordre, au maintien de ses reglements, a sa purete qui ne doit 
jamais etre alteree, et a ne rien negliger pour lui faire con- 
server l’estime et la consideration que merite un ordre etabli 
pour le bonheur de V humanite ; qu’en consequence il se trouvait 
force de denoncer et qu’il denongait la L.\ de Saint-Jean sous 
le titre distinctif des Neuf Soeurs a 1’0.\ de Paris, pour avoir 
tenu le neuvieme jour du premier mois de fan de la V.'. 
L.\ 5779, une assemblee qui a excite les justes plaintes des 
macons et la clameur publique ; — que Sa Majeste en avait etc 
instruite ; — que le ministere avait dans ce moment les yeux 
fixes sur les magons, et que la liberte de s’assembler magonni- 

(1) D’apres le memoire de La Dixmerie (p. 40), Lalande s’etait rendu 
chez de Kauly, apres le 9 mars, pour approfondir la cause des plaintes 
tardives qu’il avait fait entendre a la seance. De Kauly avait recu Lalande 
avec une amitie apparente, l’avait rassure avec douceur, avait dit avoir 
ete entraine par la protestation du magistrat de province, et avait de- 
clare qu’il etait inutile de « conduire cet incident plus loin. » 

(2) Il etait capitaine au regiment de Chartres-dragons. Il etait aussi 1c 
venerable de la loge la Candeur, celebre par ses travaux d’adoption. 
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quement pourrait dependre de ce que prononcerait le G.*. 0.’. 
sur cctte affaire; — qu’il demandait done que le G.\ 0.*. s’as- 
semblat incessamment pour statuer sur la denonciation qu’il 
venait de faire. 

On proceda plus liativement encore qu’il ne le deman- 
dait ostensiblement. 

Dans rechange d’observations qui se produisit, il fut dit 
que le delit etait notoire, puisque la plus grande partie des 
assistants en avaient ete temoins, et que le bien general de 
rOrdre exigeait que la grande loge du Conseil prononcat 
sur le champ. La remarque ayant ete faite, que la chambre 
de Paris etait deja saisie d’une denonciation sur le meme 
objet, les deux surveillants et l’orateur de cette chambre, 
qui etaient presents, declarerent adherer a la proposition 
qui venait de se produire. Cette proposition fut mise en 
deliberation par le president; et l’orateur de la chambre 
des Provinces, invite a donner ses conclusions, les formula 
en ces termes : 

Attendu le scandale public que la L.\ des Neuf Soeurs a 
donne dans son assemblee du neuvieme jour du premier mois 
de Fan de la V.*. L.\ 5779, tant aux profanes qu’aux masons, — 
scandale parvenu jusqu’au trone, — scandale dont les ministres 
du Prince ont etc indignes, — je conclus a ce que la G.\ L.\ du 
Conseil assemblee juge, des aujourd’hui, la L.\ des Neuf Soeurs 
sur ce scandale. 

On vota au scrutin et il fut decide a Funanimite que la 
Grande loge prononcerait sur le champ. Alors le grand 
orateur Bacon de la Chevalerie donna lecture de la denon- 
ciation ecrite du frere de Kauly, laquelle fut annexee au 
proces-verbal. Puis, fut presente un acte d’accusation en 
sept points, dont les six premiers, destines a faire nombre, 
etaient relatifs a la seance purement maconnique du 
9 mars. Il n’est utile de relater que le septieme grief, ainsi 
libelle : 

Dans la L.*. d’adoption tenue apres la L.-. maconnique, le 
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F.\ abbe Cordier a choisi une recipiendaire contre son gre, l’a 
separee par surprise de la parente avec laquelle elle etait venue 
prendre part a la fete dont elle etait bien eloignee de prevoir 
qu’elle serait l’objet. Ce F.*. a oppose aux refus constants de la 
jeune personne une infidelite bien hardie en l’assurant que le 
projet etait concerte avec ses parents memes, et abuse du poids 
que pouvait lui donner son habit pour lui persuader qu’il lui 
disait la verite, et l’engager a se preter a une reception indis- 
crete et dont une demoiselle ne devait jamais etre l’objet, 
reception qui a cause l’indignation et les protestations del’onclc 
de la jeune personne lorsque, la reception terminee, ila rcconnu 
sa niece, reception enfin qui a occasionne un mecontentement 
general. 

Ce fut le grand orateur Bacon de la Chevalerie qui donna 
lecture de cet acte d’accusation, qu’il avait indubitable- 
ment prepare d’avance. Ce fut lui aussi qui donna ensuite 
ses conclusions, tendantes a ce que : 

1° Le titre distinctif de la L.\ des Neuf Soeurs fut eteint pen- 
dant neuf ans ; 

2° Le F.\ abbe Cordier fut interdit detoutes fonctions mayon- 
niques pendant quatre-vingt-un mois. 

3° Le F.\ de Lalande, Veil.*. de la L.\, interdit pendant neuf 
mois ; 

4° Les deux surveillants pendant sept; 

5° L’orateur pendant cinq; 

6° Les membres presents a l’assemblee denoncee, interdits 
pendant trois mois; 

7° Et enfin a ce que la decision fut promulguee dans les vingt- 
quatre heures. 

Sur ces conclusions, 1’assemblee se montra, de nouveau, 
plus rigoureuses que Bacon de la Chevalerie. A l’unanimite 
des suffrages exprimes (1), elle arreta « qu’elle demolissait 
la L.*. des Neuf Soeurs, et que le titre distinctif des Neuf 

(1) II cst constate a la fin du proces- verbal que les FF.\ Guillotin et 
Trudon des Ormes se sont abstenus de voter, le premier comme a^'ant 
ete affilie a la « ci-devant loge des Neuf Soeurs », ou il etait associe 
libre, le second comme membre d’une loge qui lui etait affiliee. 


8 
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Sceurs etait supprime pour jamais, sans qu’aucune puisse 
le reprendre. » Les condamnations requises furent pronon- 
cees — a l’unanimite des voix, contre l’abbe Cordier de 
Saint-Firmin, les deux surveillants et l’orateur ayant siege 
— a la plurality, contre Lalande et les membres de la loge 
ayant simplement pris part aux travaux. A Fegard de ces 
derniers, il fut statue qu’ils seraient releves de l’interdic- 
tion s’ils declaraient desavouer les travaux du 9 mars et se 
faisaient affilier a des loges regulieres. Enfin, il fut arrete 
que la decision serait envoyee a toutes les loges ressortis- 
sant au Grand Orient de France. — Pour rendre cette 
decision, on avait fait voter, non seulement les membres 
des trois chambres et les officiers du Grand Orient qui 
etaient presents, mais encore plusieurs simples deputes de 
loge, n’ayant pas qualite pour sieger en Grande loge du 
Conseil et d’appel. 

La Grande loge, toutefois, ne tarda pas a mollir devant 
les reclamations de ceux qu’elle avait frappes. Il lui fallut 
se reunir de nouveau, en moindre apparat, au bout de cinq 
jours, le 24 mars. Le proces-verbal constate simplement 
que, surla demande du F.\ de Lalande, <(ancien venerable 
de la L.*. des Neuf Soeurs», tant en son nom qu’au nom 
de cette loge, tendant a ce que le Grand Orient n’envoie pas 
la decision du 19 avant d’ avoir entendu la loge dans ses 
defenses, il a ete decide qu’il sera sursis a l’envoi jusqu’a 
ce qu’il en ait ete autrement arrete. L’atelier condamne 
formait opposition aujugement par defaut rendu contre lui, 
et cette opposition etait admise. — La nouvelle en etait re- 
pandue par le continuateur de Bachaumont, a la date du 
29 mars, en ces termes : 

Frere de la Lande, venerable de la loge des Neuf Sceurs, et 
autres officiers ont demande a etre introduits au Grand Orient 
et se sont plaints du jugement illegal rendu contre eux sans les 
avoir entendus : on a eu egard a cette reclamation, et il y a eu 
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Les premieres defenses de la loge nous sont connues 
grace a un precieux autographe qui a echappe a la destruc- 
tion apres avoir, probablement, subi bien des vicissi- 
tudes (1). C’est une ampliation reguliere d’un extrait de 
proces-verbal constatant que la loge a tenu seance le 9 avril, 
nonobstant sa demolition, et qu’elle a formule une mise 
en demeure en sept articles, comme contre-partie aux 
sept points des conclusious de Bacon de la Chevalerie. En 
void le texte : 

« Le neuvieme jour du deuxieme mois de l’an de la V. L. 3779, 
la loge des IX Soeurs etant regulierementassemblee, leF. abbe 
duRouzeau, notre surveillant, eclairant FOrient en l’absence du 
V. de la Lande, les FF. de Cailhava et comte de Persan tenant 
les maillets a l’occident, il a ete unaniment arrete : 

« 1® Qu’& compter du jour ou la copie de cet arrete sera 
expediee a la chambre de Paris, de notre mandement expres, 
par G. F. secretaire, nous accordons vingt-sept jours au Gonseil 
tenu le 19 du premier mois pour retracter son jugement contre 
la R.\ L.\ des IX Soeurs.*. .*. .*. .*. .*. .*. .*. .*. .*. .*. 

« 2° Que le G. 0., apres avoir reconnu l’illegalite du juge- 
gement prononce et la faussete des accusations intentees contre 
la R.*. L.*. des Neuf Soeurs infligera a ses accusateurs une peine 
mafonnique. 

« 3° Que le jugement du 19 du l°r mois sera raye et biffe du 
registre du Gonseil et de tous ceux du G. 0. ou il en aurait ete 
fait mention. 

« 4<> Qu’acte de cette radiation sera donne a la L. des IX 
Soeurs. 

« 5° Que cet acte de justification sera insere dans le journal le 
plus prochain du G. O. 

(( 6° Que tous les discours prononces ou qui devraient etre 
prononces dans la L. d’adoption du 9 du l 01 ' mois seront im- 
primis et en particulier celui du F. abbe Cordier. 

« 7° Que le F. abbe Cordier sera decharge par lc G. 0. detoute 
accusation intentee contre lui. » 

(1) Cette piece, portant la signature de Court de Gebelin,en qualite de 
secretaire, et revetue de l’empreinte en cire du sceau de la loge, fait 
partie de la collection de M. Etienne Charavay, qui Fa obligeamment com- 
muniquee a l’auteur de la presente monographic. Elle est datee, a la fin, 
du 21 du deuxieme mois, c’est-a-dire du 21 avril. 
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Ainsi la loge condamnee devenait accusatrice a son tour. 
Elle ne demandait pas seulement la retractation de la sen- 
tence irreguliere et inique qui lui faisait grief : elle recla- 
maitdes reparations d’honneur et la punition de ses injustes 
accusateurs. 

Pour etablir sa justification d’une maniere precise et 
complete, il lui importait d’avoir le texte de la sentence de 
condamnation et celui de la denonciation qui avait servi a 
la motiver. On craignit de les lui fournir : on eut honte de 
l’une et de l’autre. En effet, sur le registre des proces- 
verbaux de la Grande loge du Conseil et d’appel, a la date 
du 16 avril 1779, il est fait mention d’une planche (d’une 
lettre) du F.\ de Lalande, demandant copie de la decision 
du 19 mars et de la planche du F.\ de Kauly. Et on voit, a 
la suite, cette double decision : 

1° Qu’il sera repondu a Lalande que, ayant requ par le bureau 
de correspondance un extrait contenant les motifs qui ont servi 
de base a la decision, cet extrait doit lui suffire, et qu’il n’est ni 
dans les reglements ni d’usage de faire passer copie entiere des 
pieces produites ; 

2° Que la denonciation de Kauly sera detachee du proces- 
verbal auquel elle etait annexee, et qu’elle a etc aussitot remise 
au president de la seance pour etre restituee a son auteur. 


La loge delegua trois de ses membres pour defendre sa 
cause tant au Grand Orient que devant le tribunal superieur 
de l’opinion publique. Ces delegues furent : 1° de La Dix- 
merie, l’un des trois orateurs en exercice ; 2° Court de 
Gebelin, secretaire ; 3° le comte de Persan, maitre des 
ceremonies. De ce dernier, nous ne savons rien autre 
que son nom et sa qualite, l’office par lui rempli et sa 
participation a l’oeuvre de defense. Le second sera plus 
complement presente au lecteur a propos d’une autre 
oeuvre ou il eut un role capital. Mais il importe, sans plus 
tarder, de bien connaitre le principal des trois defenseurs, 
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que nous avons deja rencontre plus d’une fois dans le 
chapitre precedent. 

Nicolas Bricaire de la Dixmerie (1), alors age de qua- 
rante-huit ans environ, fut un litterateur distingue, un 
auteur fecond. Parmi les ouvrages qu’il a donnes au public, 
il suffira de citer : 1° Contes philosophiques et moraux , — 
l re edition, 1765, 2 vol. — 2 e edition 1769, 3 vol. ; 2° Les 
Deux ages du gout et du genie sous Louis XIV et Louis XV, 
1769, in-8; 3° Le Lutin, 1770, in-12 ; 4° L’Espagne litteraire, 
1774, 4 vol. in-12 ; 5° Eloge analgtique et historique de 
Michel de Montaigne , 1780, in-12 ; 6° Le Geant Issoire, sire 
de Montsouris, 1788, 2 vol. in-12. L Almanack des Muses 
contient plusieurs poesies de lui. L’epitre qu’il adressa a 
Voltaire, au lendemain de son retour, contenait les vers 
suivants, qui empecherent le Journal de Paris d’inserer la 
piece (2) : 

Mais dans le temple du Seigneur 

Je suis un simple enfant de chceur, 

Et j’attache a l’autel ma chetive guirlande : 

En vain j’essayai quelquefois. 

De joindre ma debile voix 
A celles qui pour vous entonnaient des cantiques. 

Le continuateur de Bachaumont nous apprend que, lors 
de l’apparition de l’epitre avec l’Eloge de Voltaire, les 
pretres furent scandalises de cette comparaison rappelant 
les ceremonies de l’Eglise. 

Apres sa mort, survenue en 1791, son eloge fut fait par un 
autre adepte des Neuf Soeurs, le ci-devant chevalier de 
Cubieres, devenu le citoyen Cubieres-Palmezeaux, qui cita 
de lui des traits de bienfaisance et prodigua les louanges a 
ses ouvrages. 

(1) Ne a La Motte d’Attencourt, en Champagne, vers 1731, mort a Paris 
le 26 novembre 1791. 

(2) Voir Memoires secrets , t. XIII, 3 janvier 1779, a propos de l’appari- 
tion de l’EIoge de Voltaire, a la suite duquel cette epitre etait imprimee. 



118 


LOUIS XVI ET LES NEUF S(EURS 


Bien qu’il n’exercat pas la profession d’avocat, La Dix- 
merie avait deja fait ses preuves, la plume a la main, dans 
le genre apologetique. En aout 1778, il avait publie un 
memoire, signe par un avocat pour valoir en justice, en 
faveur d’un officier calomnie par un autre officier du 
meme regiment (1). Anterieurement et plus recemment, 
en janvier 1778 et en mars 1779, deux autres memoires en 
justice, egalement rediges par lui, avaient ete publies pour 
la malheureuse femme Desrues, dont le crime etait d’avoir 
eu pour mari un abominable scelerat (2). II etait done 
qualifie pour la mission qui lui etait maintenant devolue. 

Cette tache etait double. II s’agissait premierement, de 
comparaitre devant la Grande loge du Conseil et d’appel, 
et ensuite, s’il y avait lieu, devant l’assemblee generate du 
Grand Orient, pour soutenir un debat oral au nom et dans 
l’interet des Neuf Sceurs. II fallait en outre, et e’etait la le 
principal dans les idees du temps, faire un memoire justi- 
ficatif combattant l’accusation dirigee contre la loge et 
presentant son panegyrique. La Dixmerie fut plus specia- 
lement charge de rediger ce memoire, qui devait etre signe 
par les trois defenseurs ; et il fut decide que le redacteur 
disposerait son oeuvre de maniere a ne pas lui donner un 
caractere purement maconnique, pour qu’elle put recevoir 
une large publicite. De la sorte, le memoire devait avoir 
plus de poids dans la balance de la justice maconnique, et 
il devait eclairer le nombreux public qui s’interessait au 
debat. Aussi le continuateur de Bachamont, a la date du 
10 mai, rappelant que l’affaire de la loge des Neuf Soeurs 
etait toujours en train, annoncait-il comme attendu inces- 
samment un memoire dont etait charge lefrere La Dixmerie. 
Le nouvelliste informait ses lecteurs qu’on avait agite dans 
une deliberation si ce memoire serait « ostensible aux 
profanes. » On est convenu, ajoutait-il, que, le delit pre- 

(1) Memoires secrets , t. XII, 17 aout 1778. 

(2) Memoires secrets , t. XII, 26 janvier 1778, t. XIII, 13 mars 1779. 
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tendu ayant ete commis dans une fete publique, tout Paris 
etant imbu de ce proces, il fallait desabuser tout Paris et 
consequemment composer le memoire de facon a pouvoir 
etre lu de tout le monde. — On va voir que ce memoire, 
deja compose mais non encore publie, vainquit avant de 
paraitre, etqu’il servit surtout de publique apologie. 

Le 7 mai, les defenseurs se mirent en regie au regard du 
Grand Orient. Le registre de la Grande loge du Conseil 
constate que, ce jour-la, furent deposes les pouvoirs donnes 
par la loge des Neuf Soeurs aux trois freres charges de sa 
defense. On y voit aussi le depot d’un extrait des delibera- 
tions de la meme loge en sept articles, c’est-a-dire de 
l’ampliation dont on a vu precedemment la teneur. C’etait 
done du 7 mai que courait le delai de vingt et un jours 
imparti par la loge au Grand Orient pour lui donner satis- 
faction. Ce delai ne fut pas epuise ; car treize jours apres, 
le 20 mai 1779, la Grande loge du Conseil se reunit pour 
statuer sur l’opposition et retracta sa sentence. 

L’assemblee fut encore plus nombreuse que celle du 
19 mars. A la suite du proces-verbal sont les signatures de 
quarante-deux membres du Grand Orient et celles de dix- 
neuf simples visiteurs, en tete desquels les trois delegues 
des Neuf Soeurs. La premiere partie de la seance fut pre- 
sidee par le marquis d’Arcambal, grand-conservateur, 
officier le plus eleve en dignite apres le grand-maitre et le 
grand-maitre adjoint, et qui etait, a titre d’associe libre, 
membre affilie de la loge incriminee. Le marquis de 
Saisseval et Bacon de la Chevalerie n’y parurent point. 
Lalande etait present, a titre d’officier honoraire. — Quand 
les trois defenseurs eurent ete introduits, le rapporteur, 
qui avait ete nomme a l’avance, enonca les faits et exposa 
dans le plus grand detail les moyens de defense de la 
loge. 

C’etait un magistral, le frere Millon, conseiller au Cha- 
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telet, premier surveillant de la Chambre de Paris. Lorsqu’il 
arriva a la conclusion de son rapport, et avant qu’il l’eut 
fait connaitre, Lalande eut la parole pour continuer la 
defense qu’il resuma en disant : 

1° Qu’il n’y avait aucune preuve contre la loge ; 

2o Que, quand le fait de la recipiendaire serait prouve, il ne 
pourrait donner lieu a une condamnation ; 

3° Qu’il s’etait assure que le gouvernement n’avait aucune 
indignation contre la loge. 

Au cours de ses explications, Lalande avait mentionne 
le memoire justificatif comme deja imprime. A ce sujet, le 
frere de Lange, « censeur des ouvrages maconniques », 
demanda la parole et declara qu’il n’avait ni accorde ni 
refuse la permission de l’imprimer. — On avait done passe 
outre a la fraternelle censure qui, par un accord avec le 
gouvernement, remplacait celle des fonctionnaires speciaux 
institues par celui-ci. 

Puis La Dixmerie eut la parole et parla pour les Neuf 
Soeurs. 

Personne ne parla contre. 

Le frere Millon, rapporteur, a de nouveau la parole pour 
conclure. Apres avoir lu le resume de son rapport, il emet 
l’avis « que la G.\ L.\ du Conseil doit annuler sa decision 
du neuvieme jour du premier mois de cette annee, decision 
necessitee par la nature et l’importance des circonstances, 
et qu’elle doit renvoyer toute l’affaire a la chambre de Paris 
pour y suivre les formes ordinaires. » — On applaudit au 
travail du rapporteur, et on l’en remercie. 

Enfin, on arrete d’une voix unanime ce qui suit : 

Des considerations importantes ayant necessity la decision de 
la G.\ L.\ du Conseil du dix-neuvieme jour du premier mois de 
cette annee, — d’apres le rapport de cette affaire fait en presence 
des deputes de la L.\ des Neuf Soeurs, — eux entendus et sur 
leurs reclamations, — la G.\ L.\ du Conseil, en annulant sa 
decision du dix-neuvieme jour du premier mois de cette annee, 
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renvoie ladite affaire a la chambre de Paris pour v suivre le 
cours ordinaire, et arrete qu’il sera donne a la L.\ des Neuf 
Sceurs copie de la presente decision. 

Le Grand Orient s’etait abaisse le 19 mars : il se releva 
le 20 mai. Par cette retractation, l’honneur etait sauf. Mais 
combien significative est la double mention de « la nature 
et de fimportance des circonstances », des « considerations 
importantes » qui avaient <c necessite » la decision retractee ! 


A la date du 23 mai, le continuateur de Bachaumont en 
donnait la nouvelle, annoncant que le jugement de condam- 
nation venait d’etre annule, et la loge reintegree dans tous 
ses droits. Le nouvelliste ajoutait : 

Quelques membres ont pretendu qu’alors le memoire devenait 
superflu; mais on a represente qu’ayant ete plutot compose 
pour la justification de la loge devant le public que devant le 
Grand Orient, la justice qu’on venait de lui rendre n’etait pas 
assez connue aux yeux des profanes, qu’il s’agissait d’eclairer. 
— En consequence le Memoire pour la loge des Neuf Soeurs 
parait. II est d’une espece toute nouvelle, comme le sujet, et 
accompagne de pieces en prose et en vers. 

Sept jours plus tard, a la date du 30 mai, le nouvelliste 
donnait de ce memoire un malveillant compte rendu, 
assurant qu’il n’est « ni amusant ni oratoire », qu’il 
renferme des « expressions peu nobles », qu’il « se ressent 
en tout de l’expression de l’ecrivain mol, diffus, froid », et 
concluant ainsi : « en un mot, il n’est pas assez interessant 
par lui-meme, ou par la maniere dont il est traite, pour 
etre mis sous les yeux des profanes. » — Paries nombreux 
emprunts faits jusqu’ici a l’oeuvre ainsi critiquee, le lecteur 
peut deja apprecier le merite de ces reproches. Il en jugera 
mieux encore par ce qui va etre relate. 

Le Memoire pour la loge des Neuf Soeurs , dont il n’existe 
plus aujourd’hui que de rares exemplaires, est un imprime 
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de format petit in-quarto, de 45 pages, suivie d’une 46 e 
pour une note explicative, ainsi que de 9autrespages pour 
les deux discours effectivement prononces a la seance 
d’adoption etles deux autres qui devaient y etre prononces. 
Selon toute probability, il est sorti des presses de l’impri- 
meur-libraire Valleyre, membre de la loge; mais il n’en 
porte pas la constatation. A la fin du memoire, il est fait 
mention qu’ont signe a la minute : 

Court de Gebelin, secretaire de la L.\ des Neuf Sceurs et 
depute; 

Comte de Persan, maitre des ceremonies et depute. 

La Dixmerie, orateur , depute et redacteur du memoire ; 

Au-dessous d’une vignette ou est un ecusson aux trois 
fleurs de lys, surmonte d’une couronne royale fleurdelisee, 
le preambule debute, en indiquant la gravite du sujet, par 
ces lignes dont le sens n’est pas douteux pour qui connait 
les <( considerations importantes » qui ont dicte la decision 
attaquee : 

On a souvent parle du despotisme oriental : on a cru long- 
temps qu’un seul mot, un signal de la part d’un souverain de 
ces contrees etaient une loi irrefragable; que tout dependait de 
lui; que lui seul n’etait assujetti a rien; que son caprice formait 
sa regie ; ou, ce qui revient au meme, que sa regie etait de n’en 
reconnaitre aucune. On s’est mepris : le dernier des musul- 
mans jouit de son etat, jouit de sa liberte civile. C’est le Divan 
qui le juge lorsqu’il est accuse, et jamais le Divan ne le 
condamna sans l’avoir entendu. 

Par quelle fatalite le Senat de la Maconncrie a-t-il enfreint 
une loi que le Divan turc respecte? 

Ayant ainsi fait la lecon au monarque qui avait com- 
mande et aux francs-macons qui avaient obei, le redacteur 
presente la cause en un vigoureux raccourci avant de 
passer aux « trois divisions » de son apologie. 

La premiere division expose quelle a ete , quelle est encore 
la L.\ des Neuf Sceurs, cette societe qui existe depuis trois 
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ans a peine et « qui a dcja acquis tout ce qui ne s’acquiert 
qu’avec le temps, de la reputation et des ennemis. » C’est 
la que sont presentes quelques-uns des principaux mem- 
bres parmi ceux dont la loge a le droit d’etre fiere ; d’autres 
sont plus brievement mentionnes dans la note comple- 
mentaire. 

La seconde division retrace quelle a ete la conduite , quels 
out ete les travaux de la L.\ des NeufSoeurs. La puissance 
et Fefficacite de ce foyer intellectuel s’y trouvent expliquees 
par le passage suivant : 

L’union, la paix, Fegalite fraternelle regnent dans son sein; 
et ce qui la distingue, d’une maniere bien glorieuse, bien conso- 
lante pour elle, c’est que la rivalite meme des talents n’y 
fomenta jamais une seule dispute. On ecoute volontiers son 
emule; on l’applaudit avec joie; on l’eclaire avec franchise. Des 
haines que le monde avait vu naitre, qu’il avait nourries, atti- 
s6es, sont venues s’eteindre dans ce sanctuaire del’amitie. Cette 
amitie, cette fraternite rapprochent tout. La gloire, les succes 
de l’un semblent rejaillir sur tous les autres : ils deviennent 
communs entre tous les membres de la societe, comme les biens 
l’etaient entre tous les citoyens de Sparte. — Cette union, si 
utile a nos travaux de toute espece, en a puissamment nourri 
Factivite. 

La troisieme division, la plus longue, est consacree a ce 
qvCeprouve la L.\ des Neuf Sceurs. C’est la que l’apologiste 
discute les sept chefs d’accusation et conclut. La sont pre- 
sentees des considerations qui dominent le debat. L’hon- 
neur du Grand Orient est interesse a ce qu’il reforme son 
arret injuste. Celui de la loge exige une restauration plus 
etendue, celle qui depend de Fopinion publique. 

Tel est le motif qui a preside a ce memoire. L’orgueil n’en a 
dicte ni les details ni. les expressions. Nous avons oppose des 
faits a des calomnies, la verite a l’imposture. Nous avons dit a 
nos detracteurs, a nos delateurs : ce n’est pas nous que vous 
peignez; vous tracez le portrait d’une chimere : voilk le notre. 
Vous defigurez nos traits: nous les retablissons. Nous n’avons 
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pu vous arracher votre infidele pinceau; le notre sera toujours 
veridique. II nous a peints tels que nous sommes : ne murmurez 
pas s’il vous represente tels que vous etes. 

Ce n’est pas seulement la cause d’une loge qui est presen- 
tement defendue : les Neuf Sceurs plaident pour la Franc- 
Maconnerie entiere. Aucun atelier n’est sur de son existence, 
aucun atelier n’existe reellement, si un arret arbitraire et clan- 
destin peut subitement l’aneantir; si quelques homines, gouver- 
nant le tribunal dont ils sont membres, peuvent s’arroger le 
droit de juger sans entendre et de proscrire sans examen. 
L’union, la confiance disparaitront avec la surete. Elies sont la 
base de la Franc-Maconnerie, qui s’ecroulera si cette base est 
detruite. 

L’apologiste termine par cette instante et fiere adju- 
ration : 

Un corps, quel qu’il soit, peut se meprendre : le corps repre- 
sentatif de la Maconnerie a pu etre induit en erreur. Qu’il 
revoque un decret injuste etprecipite; qu’il avoue hautement 
sa meprise; il trouvera en nous des freres pleins de zele et 
d’attachement, toujours prets a reconnaitre les droits dont il 
n’abusera point, toujours prets a les respecter. Mais s’il rejette 
une demande aussi legitime, s’il refuse de nous rendre justice, 
nous la chercherons ailleurs; nous la chercherons dans la 
Maconnerie entiere, dans le veritable G. O. Le citoyen romain, 
mal juge au Capitole, en appelait aux Cornices : les Cornices 
rectifiaient l’erreur ou l’iniquite du Senat. 

Veut-on voir enfin l’institution maconnique caracterisee 
par le porte-parole des NeufSoeurs? « La Maconnerie est 
une institution libre. Elle est fondee sur bunion et l’ega- 
lite (1) ». Voila bien condenses les principes fondamentaux 
en lesquels se resume la doctrine : liberte, union f rater- 
nelle, egalite. C’est deja presque la formule du trinome qui, 
treize ans plus tard, jaillira du temple maconnique pour 
devenir la devise de la France republicaine. Et si l’on se 
rappelle que les hommes qui se proclamaient ainsi libres, 


(1) Memoire, p. 4, 1 in fine. 
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freres et egaux, se qualifiaient eux-memes (( citoyens de la 
democratie maconnique (1) », on ne peut pas meconnaitre 
en eux les ouvriers de la premiere heure de la grande 
oeuvre revolutionnaire. 

Apres la sentence du 20 mai, le proces des Neuf Soeurs 
dcvait etre recommence sur ses premiers errements, 
puisque la Grande loge du Conseil avait renvoye l’affaire 
devant la chambre de Paris pour y suivre le cours ordi- 
naire. La reprise en fut suspendue par une autre accusation 
que Bacon de la Ghevalerie se hata d’intenter a raison du 
memoire justiticatif qui le mettait, lui personnellement, en 
assez faclieuse posture. II pouvait se prevaloir de ce que la 
publication en etait critiquable, n’ayant pas ete autorisee 
par le censeur du Grand Orient. Done, a la date du 
9 juin 1779, le proces-verbal de la chambre de Paris porte 
que le memoire des Neuf Soeurs est denonce a cette 
chambre par le grand orateur. On y lit que, vu l’impor- 
tance et la gravite du delit, Bacon de la Clievalerie demande 
que la loge soit suspendue. La chambre renvoie l’affaire a 
huitaine, avec convocation de laJoge. 

II n’y eut pas de seance a la huitaine, ou du moins, il ne 
fut pas dresse de proces-verbal. Mais a la date du 16 juin, 
on voit sur le registre les signatures de plusieurs adeptes 
des Neuf Soeurs, venus pour repondre a la nouvelle accu- 
sation. Lalande a signe en prenant la qualite d’ex-vene- 
rable (2) ; La Dixmerie, comme orateur; le celebre avocat 
Elie de Beaumont, comme second orateur; le poete Rou- 
cher, comme troisieme orateur. L’avocat general Dupaty a 
signe egalement, mais sans indiquer sa fonction macon- 
nique. 

(1) Memoire, p. 17. 

(2) On verra, au chapitre suivant, que Franklin venait d’etre elu vene- 
rable en remplacement de Lalande. 
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L’affaire nouvelle fut debattue et jugee le l er septem- 
bre 1779. Bacon de la Chevalerie etait present; mais il 
s’abstint de parler au soutien de l’accusation. La defense 
de la loge fut presentee par Elie de Beaumont qui 
commenca par declarer, sur l’interpellation du president, 
(( au nom de la totalite des membres de la susdite loge et 
de chacun d’eux en particulier, qu’ils avouent et recon- 
naissent le memoire justificatif dont il s’agit, dans tout son 
contenu, comme ayant ete lu, delibere et arrete en loge 
pleine et complete. » Il protesta que les redacteurs de ce 
memoire n’avaient eu l’intention de personnaliser aucun 
des respectables freres du Grand Orient, et particuliere- 
ment le grand orateur; qu’ils n’avaient point entendu faire 
un crime a un frere de ce qu’il s’etait cru oblige de faire 
par droit d’office ou par exces de zele. Quant au fait de 
l’impression, il dit que les membres de la loge avaient 
ignore la regie qui soumettait cette impression a l’autori- 
sation prealable, les Neuf Sceurs n’ayant pas recu commu- 
nication des actes du Grand Orient ayant force de reglement. 
Il desavoua, au nom de la loge, toute distribution du 
memoire a d’autres personnes que des francs-macons 
reguliers. Il finit en adjurant la respectable chambre de 
Paris de considerer « moins ce qu’elle pourrait trouver de 
sujet a son animadversion ou a sa sollicitude dans le 
materiel des faits, que la purete et l’innocence des 
intentions. » 

Apres une declaration du president, remettant a plus 
tard l’affaire principale comme n’etant pas encore en etat ; 
apres un rapport detaille sur le memoire justificatif; l’ora- 
teur de la chambre conclut « a ce que, attendu les decla- 
rations et explications de la L.\ des Neuf Soeurs, il 
convient de passer la truelle fraternelle sur ce qu’il pourrait 
y avoir d’irregularites, soit dans le memoire lui-meme, soit 
dans l’impression d’icelui. » — Ces conclusions furent 
adoptees d’une voix unanime. 
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Bacon de la Chevalerie ne s’en tint pas pour satisfait et 
fit appel. Mais, a la - date du 8 octobre, la Grande loge du 
Conseil confirma purement et simplement par huit voix 
contre quatre. 

Ce fut seuiement le 19 avril 1780 que I’affaire principale 
fut jugee par la chambre de Paris. On avait largement 
laisse aux esprits le temps de se calmer. Dans l’intervalle, 
le continuateur de Bachaumont avait donne une informa- 
tion inexacte en alleguant une poursuite exercee par les 
Neufs Soeurs contre leur accusateur, qui avait recu du 
Grand Orient l’injonction de faire des excuses a la loge et 
qui, furieux d’avoir succombe, se preparerait a en appeler 
a toutes les loges par un memoire en forme de manifeste. 
II n’y a point trace de cela sur les registres du Grand 
Orient. Mais il y a lieu de retenir l’indication finale du 
nouvelliste, a savoir que « cette affaire cause beaucoup de 
rumeur et divise Paris, ou FOrdre a pullulle merveilleu- 
sement (1). » 

Dans cette derniere phase de la lutte, la defense de la 
loge fut presentee par La Dixmerie et Lalande, speciale- 
ment accredites a cet effet, qui intervinrent a la seance du 
19 avril et furent honorablement places a Forient. Apres 
qu’ils eurent ete entendus et que les membres de la chambre 
eurent ecliange leurs observations, l’orateur conclut 
« qu’aucun des reproches allegues contre laL.\ des Neuf 
Soeurs et le F.\ de Lalande ne paraissant suffisamment 
prouve, elle doit etre justifiee et retablie dans ses fonctions. » 
Seul, Cordier de Saint-Firmin fut tenu pour reprochable : 
et, relativement a lui, l’orateur conclut : « Attendu qu’il 
resulte contre lui un grand sujet de reproches dans le 
moyen qu’il employa dans la tenue du 9 mars pour deter- 
miner la neophyte a se rendre a ses instances, il doit etre 


(1) Memoires secrets, t. XV, 9 janvier 1770, 
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interdit de toutcs fonctionsmaconniques pendant 81 jours. )) 
On vota au scrutin sur ces conclusions, qui furent adoptees 
a l’unanimite. 

Done la loge elle-meme et tous ses membres, sauf un 
seul, etaient entierement exoneres de l’accusation qui avail 
semble, a Forigine, devoir motiver de si grandes rigueurs. 
L’abbe Cordier de Saint-Firmin etait le bouc emissaire ; 
mais il s’en tirait avec une condamnation anodine, com- 
parativement a celle qu’on lui avait infligee tout d’abord. 
Cette fois, Bacon de la Chevalerie n’interjeta pas appel, et 
l’acquittement devint definitif. Mais l’abbe se pourvut 
co litre la condamnation qui le frappait. La Grande loge du 
Conseil eut a connaitre de ce recours dans sa seance du 
12 septembre 1780, ou l’appelant fut entendu dans ses 
defenses. Le proces-verbal porte que, « le temps ne per- 
mettant point de terminer l’affaire, l’assemblee a ete 
remise. » Mais les proces-verbaux posterieurs n’en font 
nulle mention ; la truelle fraternelle passa sans bruit ; la 
seconde condamnation s’evanouit comme la premiere, et 
le bon abbe sortit indemne de l’epreuve judiciaire. 

Ainsi finit cette lutte memorable, dont le vaincu apparent 
fut Bacon de la Chevalerie. II dut faire d’ameres reflexions 
sur les inconvenients qu’il peut y avoir, par extraordinaire, 
a servir la vindicte d’un potentat. 

Les Neuf Soeurs avaient donne un salutaire exemple de 
fennete et de courage. Elies avaient pris en main la cause 
meme de Finstitution maconnique et F avaient fait triom- 
pher. L’arbitraire avail ete desavoue. Une minorite trop 
complaisante ou timoree, apres avoir ete la majorite d’un 
jour, etait venue a resipiscence. Le Grand Orient, comme 
la loge dont il avait ete Fadversaire apparent, sortit lortifie 
de la lutte. 

Mais la majeste royale en sortit amoindric. Le monarque 
franc-macon se trouva n’avoir lance qu’un trait sans force 
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et sans penetration, comme dit le poete, telum imbelle sine 
icta. Si Louis XVI lut le memoire des Neuf Sceurs et le 
poetique discours de > 1’ Ambition, plus tard, prisonnier 
dans la tour du Temple, il dut mediter la prophetique 
ironie de ces trois vers : 

Tu peux etre coupable, et non pas condamnee, 

L’impunite, voila le premier de tes droits ; 

Et ce droit est sacre, car c’est celui des rois. 




CHAPITRE IV 


LES NEUF SCEURS 

JUSQU’A LA REVOLUTION 

SOMMAIRE. 

Troisieme annee du veneralat dc Lalande. — Franklin elu venerable 
(mai 1779). Ce qu’il etait et ce qu’il avait fait. Sa carriere ma- 
gonnique. — Une solennite litteraire et artistique : triple triomphe 
de Roucher, Dupaty et Garat. — Glorification d’un lieros de l’in- 
dependance americaine : Paul Jones. — Veneralat du marquis de 
La Salle (1781-1783). — Le comte de Milly elu venerable ( mai 1783 ). 
Sa mort en septembre 1784. Son eloge par Condorcet a l’Academie 
des sciences. — Veneralat de Dupaty (1784). Sa carriere anterieure 
comme magistrat. — Veneralat d’Elie de Beaumont. Lacune de trois 
ans dans la chronologie du veneralat. — Lettres sur Vltalie, de 
Dupaty. — Depart de Franklin pour l’Amerique (septembre 1785). 
Sa fin. — Veneralat de Pastoret (1788, 1789). Sa carriere comme 
franc-macon, comme ecrivain, comme savant et comme homme 
politique, couronnee par la dignite de chancelier. — Apres 1789, la 
loge se transforme en Societe nationale des Neuf Soeurs. Faits nota- 
bles de cette Societe jusqu’a sa disparition en 1792. 

En mai 1778, Lalande avait ete reelu venerable pour une 
troisieme annee. Par le premier tableau imprime du per- 
sonnel de la loge, nous savons que les autres principaux 
officiers elus en meme temps etaient : le president de 
Meslay et Fabbe du Rouzeau, surveillants ; Le Changeux, 
Fabbe Remy et La Dixmerie, orateurs ; Court de Gebelin, 
secretaire ; le graveur Bernier, tresorier ; le marquis de Lort, 
depute au Grand Orient. L’un des deux directeurs des 
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concerts etait d’Alayrac, garde du Roi, qui allait bientot 
quitter le service militaire et acquerir une grande reputa- 
tion par ses compositions musicales. 

Cette troisieme annee de la loge et du veneralat de 
Lalande fut marquee, comme on Fa vu dans les chapitres 
precedents, par Fachevement du reglement particular, par 
la pompe funebre en Fhonneur de Voltaire, par la fete 
d’adoption, par les premiers episodes de la lutte avec le 
Grand Orient et par le memoire justificatif. II reste peu 
de chose a dire pour en completer l’historique. 

En juillet 1778, les Neuf Sceurs celebrerent a Passy leur 
fete de la Saint-Jean d’ete, en Fhonneur de Franklin qui 
s’ etait fait affilier a la suite de l’initiation de Voltaire et qui 
habitait cette localite suburbaine. Le fait est mentionne 
dans une note du memoire de La Dixmerie (1). II est aussi 
enregistre, a quelques jours de distance, par le continua- 
teur de Bachaumont (2), qui s’etonne de voir un homme 
charge des affaires les plus graves, passer une journee 
entiere « parmi un tas de jeunes gens et de poetereaux qui 
« Font enivre d’un encens fade etpueril. » A cette occasion 
on lui offrit le tablier symbolique ayant appartenu a 
Helvetius et qu’avait porte Voltaire. La fete eut lieu dans 
l’etablissement du Ranelagh, ou il y avait une salle de 
danse et de theatre que l’on amenagea pour la circonstance. 

Le 30 septembre suivant, jour de la Saint-Jerome, les 
Neuf soeurs offrirent un banquet a leur president, dont 
c’ etait la fete onomastique. Le heros de la fete fut chan- 
sonne au dessert, et les couplets en son honneur furent 
reproduits par le continuateur de Bachaumont quelques 
jours plus tard (3) comme pleins de sel et de gaite. II 


(1) Au bas de la page 54, ou il est parle aussi des deux fetes de 1776 et 
de 1777 qui avaient eu lieu a Auteuil chez M me Helvetius. 

(2) Memoires secrets, t. XII, 17 juillet 1778. 

(3) Memoires secrets, t. XII, 18 octobre 1778. 
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convient, en effet, de meler le plaisant au severe, selon 
le precepte de Boileau; mais, a la fin d’un repas entre 
amis, c’est le plaisant qui domine. Ce fut le brave 
champion La Dixmerie qui, en cette circonstance, fit 
vibrer la lyre legere d’Erato. Ses vers, releves par une 
pointe de malice, sont un temoignage de l’affectueuse 
cordialite qui unissait le chef elu a ceux qui etaient 
heureux d’avoir a leur tete, en meme temps qu’un 
savant illustre, un philosophe d’une societe douce et 
aimable. 


Connaissez-vous dans le canton 
Certain savant, bon compagnon, 
Qui, de Copernic, de Newton, 
Fournit le second tome? 

On devine son nom : 

C’est Monsieur Jerome. 

Comme un chantre lit au lutrin, 
Dans les cieux il nous lit en plein : 
Qu’une comete aille son train, 
Crac, vite il vous l’empaume; 

Ce n’est qu’un tour de main 
Pour Monsieur Jerome. 

L’astre qu’il observe le plus 
Est la planete de Venus (1); 

Tous ses aspects sont bien connus 
De ce grand astronome : 

Les cieux sont toujours nus 
Pour Monsieur Jerome. 

Quand il parle ou quand il ecrit, 
En grand chorus on l’applaudit. 


(1) Lalande avait prepare et coordonne les observations auxquelles le 
double passage de Venus sur le soleil, en 1761 et 1769, avait donne lieu 
sur plusieurs points du globe, observations qui fournirent le moyen de 
determiner la distance du soleil a la terre. D’autre part, il n’etait pas 
indifferent au beau sexe, s’il faut en croire le continuateur de Bachau- 
mont. 
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L’innocente Lise se dit : 

Gela vaut un royaume ; 

Ah! quetons de l’esprit 
Chez Monsieur Jerome. 

II raisonne corame un Platon ; 

II n’agit point comme un Caton. 
Moi je trouve qu’il a raison. 
Caton fut trop sauvage ; 

C’etait un furibond ; 

Jerome est un sage (1). 


Le 16 janvier 1779, la loge s’agregea deux personnalites 
marquantes de 1’art et de la litterature, le celebre peintre 
Claude-Joseph Vernet, membre de 1’Academie royale de 
peinture, et l’estimable versificateur Lemierre, qui devait 
entrer, deux ans plus tard, a l’Academie francaise. Celui- 
ci avait donne au public, dix ans auparavant, un poeme 
didactique sur la peinture. Cette double reception fut 
signalee le jour-meme par le continuateur de Bachau- 
mont (2) avec Timpromptu suivant qu’elle avait inspire au 
chevalier de Cubieres. 

Muses, ouvrez-leur votre temple, 

A ces deux artistes cheris. 

L’un imite Linus, l’autre egale Zeuxis : 

L’un donne le precepte en ses savants ecrits ; 

Dans ses brillants tableaux l’autre donne l’exemple. 

Lorsque survint deux mois plus tard, l’orage dechaine 
par la rancune royale, la loge n’en continua pas moins de 
fonctionner, malgre Tinique sentence qui venait de pro- 
noncer sa demolition; et son recrutement ne se ralentit 
point. (( Ce pretendu signal de dispersion a ete pour nous 

(1) Quatre couplets de cette chanson (les trois premiers et le cin- 
quieme) sont reproduits dans VAlmanach des muses de 1780, p. 123. 

(2) Memoires secrets , t. XIII, 16 janvier 1779. 
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« un signal de ralliement (lit-on a la page 11 du memoire 
« de La Dixmerie). Des hommes distingues dans la littera- 
« ture, un magistrat qui joint a ce titre celui d’orateur 
cc illustre, sont venus partager avec nous la gloire de lutter 
« contre Forage qui nous assiege. D’autres aspirants se 
« presentent. )) Nous ne savons pas au juste quels sont les 
litterateurs que vise ce passage. L’orateur-magistrat est 
l’avocat general Dupaty que nous retrouverons plus loin 
comme venerable, puis comme champion de l’innocence 
injustement condamnee et comme reformateur de la loi 
generate. 

Au terme de la troisieme annee de son veneralat, Lalande 
declina une reelection nouvelle et voulut etre remplace 
par un homme encore plus eminent que lui. Ayant suffi- 
samment paye sa dette, il entra dans le rang sans vouloir 
desormais reprendre la direction de l’atelier dont il avait 
ete le principal fondateur. Il ne dut ni deserter la loge ni 
se desinteresser de ses travaux, mais seulement se refuser 
a une tache trop abondante, afin de se consacrer davan- 
tage a son enseignement, a ses multiples travaux scienti- 
fiques et litteraires. Nous l’avons vu continuer la lutte 
contre l’arbitraire royal cache sous des dehors macon- 
niques. Nous le retrouverons dans la periode posterieure a 
la Revolution. Mais, dans l’intervalle, les renseignements 
font defaut sur sa participation a l’ceuvre collective : il 
parait n’avoir eu qu’un role efface, sans etre pour cela un 
collaborateur inutile. 11 fut probablement pour ses jeunes 
freres ce qu’il etaitpour ses disciples au College de France, 
un bon instituteur. 

La loge voulut lui donner une marque durable de recon- 
naissance et d’affection. Il existait un portrait grave le 
representant tel qu’il etait a quarante-trois ans, portrait 
au bas duquel se trouvait un quatrain de Dorat date de 
1775. On en fit faire une edition nouvelle en remplacant 
les vers de Dorat par ceux d’un membre fondateur de la 
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loge. Le nouveau quatrain est signe : « le ch r de Cubieres 
(( M. de la L. des Neuf Soeurs. » La date de 1779 pour ce 
quatrain est donne par un portrait posterieur ou il est 
reproduit et ou cette date est inscrite a la suite du nom de 
l’auteur (1). Dorat avail ecrit : 

Des mondes etoiles il nous transmit Thistoire ; 

A ses calculs savants le ciel meme est soumis ; 

Mais, cherchant le bonheur qui vaut mieux que la gloire, 

Pour jouir sur la terre il s’est fait des amis. 

Cubieres avait ete, en poesie, l’eleve de Dorat : il lui avait 
meme emprunte son nom, se faisant appeler pendant long- 
temps Dorat-Cubieres. Pour honorer Lalande au nom de 
la loge, il reprit l’idee du premier quatrain, mais d’une 
maniere plus lieureuse; et l’on peut dire qu’ici l’eleve a 
surpasse le maitre : 

Du ciel devenu son empire 
Son genie a perce les vastes profondeurs ; 

Mais il regne encor dans nos coeurs, 

Et nous l’aimons autant que l’univers l’admire. 

Franklin fut elu venerable le 21 mai 1779, c’est-a-dire le 
lendemain meme du jour ou avait ete retractee la decision 
arbitraire rendue contre la loge (2). 

La nouvelle en fut donnee peu de jours apres par le 
continuateur de Bachaumont (3) annoncant que la loge 

(1) Les reproductions de ees deux portraits par la photogravure, ainsi 
que celle du buste de Lalande par Houdon, accompagnent l’etude inti- 
tulee Le franc-macon Jerome Lalande , par l’auteur de la presente mono- 
graphic (Paris, Charavay freres, 1889). V. ce qui en est dit a la p. 35, 
et aussi l’appendice D, Iconographie de Lalande, p. 43-44. 

(2) Cette date precise resulte de ce que l’election est annoncee dans 
les Memoires secrets, a la date du 26 mai, comme ayant eu lieu le jeudi 
precedent. Par la comparaison de differents passages de ce recueil on 
sait que le 26 mai etait un mardi. 

(3) Memoires secrets , t. XIV, 26 mai 1779. 
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avait envoye a Passy, pour faire part au nouveau vene- 
rable de son election, une deputation de quatre membres 
qui etaient : le comte de Milly et Court de Gebelin, nouvel- 
lement elus premier et second surveillants ; La Dixmerie, 
orateur ; l’abbe Cordier de Saint-Firmin, agent general de 
la loge. A cette occasion le nouvelliste raillait quelque 
peu, en declarant merveilleux de voir Franklin, « malgre 
c( les grandes et nombreuses affaires dont il est charge, 
« trouver encore assez de temps pour jouer a la chapelle 
< i et suivre les assemblies de francs-macons comme le 
« frere le plus oisif. » Mais il reconnaissait aussi que le 
ministre plenipotentiaire des Etats-Unis, ainsi porte a la 
presidence au milieu de Forage qui sevissait sur les 
Neuf Soeurs, pouvait en detourner les coups les plus 
funestes. L’inventeur du paratonnerre devait, ici encore, 
ecarter la foudre. 

Cette election est faite tres a propos, dans un moment cri- 
tique ou il s’eleve une persecution violente contre la loge, a 
l’occasion du memoire en sa faveur repandu Idepuis quelques 
jours. M. le garde des sceaux a ecrit a M. Le Noir d’en empe- 
cher la distribution et de faire faire des recherches severes pour 
en decouvrir l’imprimeur. Comme il est souscrit de quelques 
freres, il est a craindre qu’on ne les inquiete pour tenir d’eux 
au moins le nom du delinquant; et voila matiere de quoi exer- 
cer le zele du nouveau venerable. 

Ce fut un grand honneur pour la loge des Neuf Soeurs, 
d’avoir a sa tete un tel homme, Fun de ceux qui ont merite 
le titre de bienfaiteurs de l’humanite. 

Benjamin Franklin (1) n’avait recu, dans son enfance, 
qu’une instruction des plus rudimentaires. Oblige, tres 
jeune encore, de gagner sa vie par le travail manuel, mais 
anime d’un gout tres vif pour l’etude, il s’instruisit seul 
en prenant sur le temps de son repos, acquit des connais- 

(1 Ne a Boston le 6 janvier 1706, mort a Philadelphie le 17 avril 1790. 
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sances tres variees et tres etendues, apprit le latin et plu- 
sieurs langues vivantes, devint enfin un savant dans les 
sciences physiques. Ses decouvertes et ses inventions, en 
electricite principalement, suffiraient a l’illustrer. Simple 
ouvrier typographe, il passa une premiere fois en Angle- 
terre ou il put, tout en se perfectionnant dans son art, pro- 
duire des essais litteraires qui le firent admettre dans la 
societe de plusieurs hommes celebres. — Revenu en Ame- 
rique, il put s’etablir maitre imprimeur a Philadelpliie en 
1729 et ne tarda pas a prosperer. « Il avait observe en 
« Angleterre — dit son premier biographe (1) — les avan- 
« tages des papiers-gazettes, des associations connues sous 
a le nom de club et des souscriptions volontaires : il se 
(c proposa d’en faire jouir sa patrie. )> Il commenca par 
publier un journal, la Pensylvania Gazette, qu’il redigeait 
lui-meme ; et il fit l’education politique de ses concitoyens 
en discutant les interets de la colonie. Ce fut un homme 
de bien, habile a ecrire, comme on a dit de l’orateur, vir 
bonus dicendi peritus . 

Jamais il ne permit que cette gazette fut souillee par des incul- 
pations personnelles. Ce moyen facile d’attirer la haine popu- 
late sur ceux k qui l’on veut nuire lui paraissait aussi vil que 
dangereux. Il n'y voyait qu’une arme perfide dont les hypocrites 
et les factieux se servent avec adresse pour appeler la defiance 
sur les talents et les vertus, rendre incertaines toutes les repu- 
tations, detruire l’autorite de la renommee, guide necessaire a 
un peuple encore peu eclaire qui se prepare ou nait k la liberte, 
et livrer ainsi la confiance publique aux obscurs intrigants qui 
sauront bien la surprendre (2). 

Une autre publication de lui, qui eutun immense succes, 
fut V Almanack du bonhomme Richard , a l’usage des classes 
moins eclairees, allant chercher les pionniers du nouveau 

(1) Condorcet, Eloge de Franklin (CEuvres, ed. O’Connor, t III, p. 375). 

(2) Op. cit , p.376. 
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monde jusque dans les solitudes les plus reculees, leur 
apportant des connaissances usuelles, des lecons de justice 
et de bienfaisance, formulees de la maniere la plus heu- 
reuse. 

Mettant en pratique le principe dissociation, il fonda 
un club compose d’un nombre tres restreint de membres, 
societe d’ etudes pour les questions de morale, de poli- 
tique et de physique, qui donna naissance a une quantite 
de societes semblables. II organisa par souscription la 
premiere grande bibliotheque qu’on vit dans les colonies 
de la Nouvelle Angleterre. Puis, par le meme moyen, il 
etablit une academie, fonda un hopital et institua une 
compagnie d’assurances contre l’incendie. Condorcet, qui 
fut l’ami et le confident de Franklin, nous apprend que 
l’esprit du jeune imprimeur americain s’etait eleve a l’idee 
d’une institution destinee au perfectionnement moral de 
l’espece humaine. Reprenant le projet que Pythagore avait 
con$u et mis a execution plus de deux mille ans aupara- 
vant, mais lui donnant une base plus large, il voulait etre 
le promoteur d’une association repandue sur toute la terre, 
dont chaque membre, en s’eclairant et se perfectionnant 
lui-meme, travaillerait a eclairer et a perfectionner ses 
semblables. Au lieu d’imposer a ses adeptes des efforts 
excessifs et de faire violence a la nature humaine, comme 
l’avait tente le philosophe grec, le moderne philanthrope 
voulait, par des moyens plus lents, plus surs et plus 
durables, activer la realisation progressive du bonheur des 
hommes (1). Quelle etait done cette institution superieure, 
cette association mondiale, que Condorcet ne designe pas 
autrement et sur laquelle il ne donne aucun renseignement 
precis ? C’etait la confraternite maconnique, a laquelle le 
biographe francais, franc-macon lui-meme, n’a cru devoir 
faire qu’une discrete allusion. C’est cependant par le role 
considerable qui fut celui de Franklin dans la franc-macon- 


(1) Op.cit , p. 282-283. 
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nerie americaine et par la grande influence qui en resulta 
pour lui, que l’on peut seulement expliquer la multiciplite 
de ses oeuvres et son action decisive sur la marche des 
affaires de son pays. 

La franc-maconnerie modern e ( speculative masonry) ne 
fut introduite dans les colonies anglaises de l’Amerique du 
Nord que peu avant 1730. En cette annee, il existait certai- 
nement a Philadelphie une loge regulierement constitute. 
Pendant son sejour a Londres, il eut ete malaise a l’ouvrier 
typographe de penetrer dans le temple symbolique, ne fut- 
ce qu’a raison des charges pecuniaires qu’il aurait fallu 
assumer. A Philadelphie il en allait tout autrement pour le 
maitre-imprimeur en train de faire fortune. Au mois de 
fevrier 1731 il etait initie au premier degre. En 1734, a l’age 
de vingt-huit ans, il devenait venerable de la loge, et en 
meme temps grand-maitre pour la Pensylvanie. La meme 
annee il reimprimait fidelement le Book of Constitutions de 
1723, dont quelques-uns des textes principaux furent adul- 
teres quatre ans plus tard, dans la seconde edition de 
Londres, sous l’influence du courant d’idees illiberales qui 
s’etait forme parmi les dirigeants de la franc-maconnerie 
britannique. En 1754 fut erige a Philadelphie le premier de 
ces edifices consacres aux reunions maconniques, qui se 
voient aujourd’hui dans toutes les villes de quelque impor- 
tance aux Etats-Unis et que Ton appelle des masonic halls. 
En 1760, etant alle remplir une mission a Londres, Franklin 
assista a une seance de la Grande Loge d’Angleterre, dont 
le proces-verbal lui donne encore le titre de grand-maitre 
provincial a Philadelphie (1). 

(1) Ces renseignements sur la carriere maconnique de Franklin en 
Amerique sont empruntes au grand ouvrage historique de Gould, 
the History of Freemasonry , Londres et New-York, 1887, 8 vol. in-4 en 
6 tomes, III e vol., p. 428-435. — Gould mentionne ensuite l’affiliation de 
Franklin a la loge des Neuf Soeurs, ainsi que sa participation a l’initiation 
de Voltaire et a la pompe funebre en son honneur. Mais il semble avoir 
ignore son veneralat de 1779-1781. — En revanche, l’historien anglais dit 
que la loge fit frapper une medaille en 1’honneur du grand Americain, 
assertion que n’a pu verifier l’auteur de la presente monographic, 
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Ecrivain, savant, philanthrope, Franklin fut aussi un 
philosophe. Nous savons par Condorcet que les ouvrages 
de Collins et de Shaftesbury lui avaient inspire « les prin- 
cipes de ce scepticisme qui, dans les ecoles grecques, 
avait degenere en une ridicule charlatanerie, mais qui, 
chez les modernes, degage de ces subtibilites pedan- 
tesques, est devenu la veritable philosophie, et qui con- 
siste, non a douter de tout, mais a peser toutes les 
preuves en les soumettant a une rigoureuse analyse, non 
a prouver que 1’homme ne peut rien connaitre, mais a 
bien distinguer et a choisir pour objet de sa curiosite ce 
qu’il est possible de savoir (1). » Par cette methode, qui 
prend son point de depart dans celle de Descartes, notre 
philosophe arriva a reconnaitre qu’il existe une morale 
« fondee sur la nature de l’homme, independante de toutes 
les opinions speculatives, anterieure a toutes les conven- 
tions. » Sur les questions d’origine et de fin (pour parler 
le langage plus moderne des positivistes) « il pensait que 
nos ames recevaient, dans une autre vie, la recompense 
de leurs vertus et la punition de leurs fautes; il croyait 
a 1’existence d’un dieu bienfaisant et juste, a qui il ren- 
dait, dans le secret de sa conscience, un hommage libre 
et pur. » Ce convaincu ne pretendait point imposer aux 
autres sa croyance, et voulait surtout faire regner la tole- 
rance, cette vertu qui est un des principes essentiels de la 
franc-maconnerie. « II ne meprisait pas les pratiques exte- 
rieures de religion, les croyait meme utiles a la morale ; 
mais il s’y 'soumettait rarement. Toutes les religions lui 
paraissaient egalement bonnes, pourvu qu’une tolerance 
uuiverselle en fut le principe, et qu’elles ne privassent 
point des recompenses de la vertu ceux qui, en la prati- 
quant, suivaient une autre croyance ou n’en professaient 
aucune (2). » 

(1) Op. cit.,p. 374. 

(2) Op. cit, p. 416. 
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Franklin prit part a la gestion des affaires publiques 
comme representant de ses concitoycns, comme adminis- 
trateur, puis comme diplomate et legislateur. II fut enfin 
un homme d’Etat dans le sens le plus eleve. II siegea dans 
l’assemblee de Pensylvanie apres en avoir ete le secretaire. 
II fut directeur des postes de cette colonie, puis fut nomme 
par le gouvernement de la metropole general post master 
pour l’ensemble des colonies americaines. En 1744, alors 
que l’Angleterre avait besoin de toutes ses troupes pour la 
guerre continentale, il fut le promoteur de la creation 
d’une milicepour repousser les incursions des Indiens. On 
lui offrit le commandement du corps forme par la ville de 
Philadelphie, il designa un autre commandant et tint a 
servir comme simple milicien. Cette organisation fournit 
plus tard le noyau de l’armee de l’independance. En 1754 
il fut charge de traiter avec les Indiens et conclut avec 
eux d’equitables arrangements. 11 fut de uxfois depute a 
Londres par la colonie dont il etait concitoyen, en 1757 et 
1764, pour defendre les droits de tous contre la famille de 
Penn qui pretendait se soustraire aux charges publiques. 
Pendant cette seconde mission, il eut l’adresse de faire 
rapporter, en 1766, l’acte du timbre que le gouvernement 
avait resolu d’imposer a l’Amerique. Lorsque la tentative 
d’imposer les colonies americaines sans leur consente- 
ment fut renouvelee par l’etablissement de la taxe sur le 
the que les colons se refuserent a subir, il retourna encore 
a Londres, mais sans succes. Les mesures de rigueur 
prescrites par le gouvernement provoquerent la resis- 
tance armee des citoyens; et l’insurrection se generalisa 
dans les colonies, soulevees pour la defense de la liberte 
dont elles avaient joui jusque la. Franklin fut Tun des 
promoteurs et des organisateurs de la resistance. En juillet 
1776, membre du congres reuni a Philadelphie, il fut Tun 
des redacteurs de la declaration d’independance. Quelques 
jours apres, se reunissait dans la meme ville la conven- 
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tion convoquee pour elaborer la constitution de l’etat de 
Pensylvanie. Cette assemblee l’elut pour president, et la 
constitution fut en grande partie son oeuvre. A la fin de la 
meme annee, il fut choisi par le congres pour aller negocier 
avec le gouvernement francais et obtenir son appui en 
faveur des treize etats confederes. 

II etait designe pour cette mission par les aptitudes dont 
il avait fait preuve, par la noblesse et Famenite de son 
caractere, par sa celebrite, par les relations qu’il avait en 
France. Il etait le seul homme de l’Amerique qui eut alors 
en Europe une grande reputation. Il avait deja fait un 
sejour a Paris en 1767, a la suite de sa seconde mission a 
Londres, et y avait ete recherche avec empressement par 
les savants. Il etait, au titre d’associe etranger, membre de 
cette Academie des sciences ou son eloge, apres sa mort, 
fut prononce par Condorcet. Il etait populaire avant d’etre 
arrive : a l’annonce de sa venue, toutes les cheminees s’or- 
nerent de son portrait (1). Au commencement de fevrier 
1777, le continuateur de Bachaumont (2) le presente ainsi a 
ses lecteurs : 

Le docteur Franklin, arrive depuis peu des colonies anglaises 
dans ce pays, est tres connu, tres fete des savants. Il a une belle 
physionomie, peu de cheveux et un bonnet de peau qu’il porte 
constamment sur sa tete. Il est fort reserve en public sur les nou- 
velles de son pays qu’il vante beaucoup : il dit quc le ciel, jaloux 
de sa beaute, lui a envoye le fleau de la guerre. Nos esprits 
forts Font adroitement sonde sur sa religion, et ils ont cru 
entrevoir qu’il etait de la leur, c’est-a-dire qu’il n’en avait 
point. 

De ce temoignage il convient de rapprocher celui de 
Condorcet (3), qui constate et explique le succes de l’illustre 
Americain dans la societe parisienne. 

(1) Memoires secrets, t. X, 17 janvier 1777. 

(2) Memoires secrets , 4 fevrier 1777 . 

(3) Op. cit . , p. 406, 
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La celeb rite de Franklin dansles sciences lui donna pour amis 
tous ceux qui les aiment ou les cultivent, c’est-a-dire tous ceux 
qui exercentsur l’opinion publique une influence reelle et durable. 

A son arrivee, il devint un objet de veneration pour tous 
les hommes eclaires, et de curiosite pour les autres. II se 
pretait a cette curiosite avec la facilite naturelle de son carac- 
tere, et la conviction que par la il servait la cause de sa patrie. 
On se faisait honneur de l’avoir vu; on repetait ce qu’on lui 
avait entendu dire. Chaque fete qu’il voulait bien recevoir, 
chaque maison ou il consentait a aller, repandait dans la societe 
de nouveaux admirateurs qui devenaient autant de partisans de 
la revolution americaine. 

Les hommes que la lecture des livres philosophiques 

avait disposes en secret a l’amour de la liberte se passionnaient 
pour celle d’un peuple etranger, en attendant qu’ils pussent 
s'occuper de recouvrer la leur, et saisissaient avec joie cette 
occasion d’avouer publiquement leurs sentiments que la pru- 
dence les avait obliges de tenir dans le silence. 

Troismois apres Farrivee de Franklin a Paris, La Fayette 
s’embarquait pour l’Amerique, malgre l’opposition de sa 
famille et du gouvernement, et apportait un precieux 
secours a Washington. Le 6 fevrier de l’annee suivante, 
le representant des treize etats signait a Versailles deux 
traites avec le gouvernement francais, Fun d’amitie et de 
commerce, F autre d’alliance eventuelle et defensive. Quatre 
jours apres, arrivait Voltaire. Franklin s’empressa d’aller 
le voir (1). Il lui presenta son petit-fils, en le priant de 
donner a celui-ci sa benediction. Voltaire, qui venait de 
causer en anglais avec le grand’pere, benit l’enfant en disant : 
God and liberty (2). 

(1) Cette visite est signalee, dans le t. XI des Memoires secrets, a la 
date du 18 fevrier, comme ayant eu lieu le lundi precedent. 

(2) L’anecdote est rapportee ainsi par Condorcet dans sa Vie de Vol- 
taire (ed. Beuchot, t. I, p. 289-290). — Dans sa lettre du 15 mars 1778, 
adressee au marquis de Florian, Voltaire dit lui-meme : « J’ai vu 
« M. Franklin chez moi, etant tres malade : il a voulu que je donnasse 
« ma benediction a son petit-fils. Je la lui ai donnee en disant Dieu et la 
« liberte en presence de vingt personnes qui etaient dans ma chambre. » 
(Ed. Beuchot, t. LXX, p. 455.) — Le nouvelliste des Memoires secrets, a la 
datedu 22 fevrier, revenantsur la visite de Franklin et racontantla scene 
de la benediction, dit que Voltaire prononca avec emphase ces trois 
mots : Dieu, Liberte, Tolerance. 
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II est a croire que l’exemple de Franklin ne fut pas sans 
influence sur la resolution prise par le coryphee de la 
philosophic, de se faire recevoir franc-macon ; et d'autre 
part il est certain que l’initiation de Voltaire determina 
l’illustre Americain a se faire affilier aux Neuf Sceurs (1). 
Ce fut precisement a l’epoque de cette initiation que cir- 
cula un tres beau vers latin (2), propre a caracteriser 
Franklin et a servir d’inscription a son portrait : 

Eripuit ccelo fiilmcn, sceptrumque tyrannis. 

La precieuse acquisition ainsi faite par la loge est consta- 
tee par le passage suivant du memoire de La Dixmerie (3), 
qui resume et apprecie fort justement la brillante carriere 
jusque la parcourue par Franklin : « Des noms fameux 
« sont venus se joindre au grand nom de Voltaire et enri- 
(( chir le catalogue des Neuf Sceurs. Nous vimes bientot 
« accourir au milieu de nous cet homme celebre, ami du 
)) grand homme que nous regrettons, ce philosophe que 
« le monde ancien envia longtemps au monde nouveau; 
(( qui sut deconcerter a la fois les effrayants mysteres de 
(( la nature et de la politique; utile a 1’univers entier par 
(( ses travaux, protecteur et legislateur de sa patrie par son 
(c courage et ses lumieres. » 

Franklin fut venerable des Neuf Sceurs pendant deux 
ans, son mandat lui ayant ete renouvele en 1780. 

Le commencement de son veneralat fut marque par une 
fete a laquelle la loge voulut donner un eclat exceptionnel, 
en rejouissancedu succes qu’elle avait remporte le 20 mai, 


(1) Le nom de Franklin vient un peu apres celui de Voltaire sur la 
liste imprimee en 1779. 

(2) Ce vers, qui a toujours ete attribue a Turgot, est relate en avril 
1778 dans la Correspondance de Grimm. On ne le trouve que plus tard, 
a la date du 8 juin, dans le t. XII des Memoires secrets . 

(3) Page 6. 


10 
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veille de ses dernieres elections annuelles. II fallait, natu- 
rellement, attendre l’epoque habituelle de la Saint-Jean 
d’ete, e’est-a-dire la fin de juin. Puis il y eut quelques 
retards occasionnes par les preparatifs a faire. Enfin la 
fete eut lieu le lundi 16 aout ; et le continuateur de Bachau- 
mont en donna a ses lecteurs un recit circonstancie (1). 

On avait loue, pour la circonstance, le Yaux-hall de la 
foire Saint-Germain, qui pouvait contenir une nombreuse 
assistance. II n’y eut ni travaux maconniques proprement 
dits, ni travaux d’adoption. Les dames furent conviees pour 
participer a des plaisirs purement intellectuels ; car cette 
fois la danse etait exclue du programme. Ce fut une solen- 
nite litteraire et artistique, que presida le comte de Milly, 
premier surveillant, en l’absence de Franklin empeche. 

La premiere partie fut une seance academique, entre- 
melee de musique et de lectures. Les principales produc- 
tions litteraires furent : 

1° un Eloge de Montaigne , par l’infatigable La Dixmerie ; 

2° un chant du poeme de Roucher, Novembre ; 

3° un Eloge de Voltaire , en vers, par un des plus jeunes 
membres de la loge, et tout nouvellement admis, Carbon 
de Flins des Oliviers ; 

4° la preface d’un ouvrage d’Hilliard d’Auberteuil, 
intitule Essais historiques et politiques sar les Anglo-Ameri- 
cains, ou l’auteur avait trace les portraits des principaux 
chefs de la nouvelle confederation, entre autres celui de 
Franklin, ce qui donnait lieu de celebrer le chef de la 
loge; 

5° un drame de Gamier, le Repentir de Pygmalion , que 
l’auteur venait de faire recevoir a la Comedie italienne. 

Le grand succes fut pour le poete des Mois. Le commen- 
cement de novembre etant l’epoque de la rentree des tribu- 
naux, Roucher en prenait occasion pour rappeler leurs 
devoirs aux « pretres de Themis. » Jurez, leur disait-il : 

(1) Memoires secrets , t. XIV, 25 aout 1779. 
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Qu’equitables et purs corame les imraortels 
Vous n’egarerez point dans la nuit de l’intrigue 
La verite, qui marche etrangere a la brigue ; 

Jurez que, sans oreille a la voix du puissant, 

Vous lui refuserez le sang de l’innocent ; 

Jurez que la beaute, plus forte dans les larraes, 

Trouvera votre coeur arme contre ses charmcs ; 

Enfin que dans vos mceurs, ainsi qu’en vos arrets, 

Vous n’offrirez de vous que de nobles portraits. 

A la lecon un peu voilee que renferment ces vers succeda 
la note franchement satirique : 

Mais c’est peu, fletrissez, couvrez d’ignominie 
L’orateur magistrat qui de la tyrannie, 

En des temps orageux, flatta les vils suppots 
Et trop tard pour rhonneur deserta leurs drapeaux. 

D’un pared defenseurla verite s’indigne. 

Quels que soient ses talents, ce mortel n’estpas digne 
De conduire a vos pieds l’orphelin gemissant 
Ni de vous presenter les pleurs de 1’innocent. 

A ces extraits, les auditeurs reconnurent Antoine-Louis 
Seguier, avocat general au Parlement de Paris, membre de 
l’Academie francaise, qui s’etait toujours signale par sa 
haine contre les philosoplies ; qui, vingt ans auparavant, 
avait requis contre l’Encyclopedie ; et qui, ensuite, s’etait 
fait remarquer par sa louche attitude lors du coup d’Etat 
parlementaire du chancelier Maupeou. Les huit vers qui 
viennent d’etre reproduits etaient, d’ailleurs, d’autant plus 
interessants a entendre que la censure ne les avait pas 
laisse subsister dans le poeme livre a l’impression et dont 
le travail typographique etait acheve depuis quelques 
semaines (1). II en resulta une seconde lacune dans le livre, 

(1) Les Mois , dont l’apparition en librairie eut lieu en fevrier 1780, 
avaient ete imprimes en deux editions originales, fune in-4, l’autre in-12, 
datees de 1779, que des mentions finales constatent avoir ete respective- 
ment achevees le 30 juin et le 12 juillet. 
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compensee comme la premiere par la publicity d’audition 
que lui donnerent les Neuf Sceurs (1). 

A l’orateur magistrat stigmatise de la sorte,. Roucher en 
opposait aussitot un autre qu’il glorifiait, tout en lui mar- 
quant sa gratitude personnelle (2) : l’illustre Dupaty, alors 
avocat general au Parlement de Bordeaux, « non moins 
« celebre parmi les patriotes que parmi les orateurs », que 
nous retrouverons plus loin et qui nous arretera plus 
longuement. 

Je ne veux confier ce sacre ministere 

Qu’a l’homme vertueux dont l’eloquence austere 

N’adopte, pour tonner contre l’oppression, 

Ni mot injurieux, ni lache passion : 

Qu’h l’inflexible honnenr il soit reste fidele, 

Et qu’enfin Dupaty lui serve de modele. 

Peut-etre a ce seul nom, Dupaty, rougis-tu ? 

Mais a notre amitie, bien moins qu’a ta vertu, 

Je devais aujourd’hui ce solennel hommage. 

Ah ! si ces faibles vers qu’ennoblit ton image, 

Peuvent franchir des ans 1’espace illimite 
Et consacrer ma muse a l’immortalite, 

On saura que j’avais pour ami veritable 
Un homme incorruptible, intrepide, equitable, 

Qui, sensible aux malheurs par le peuple soufferts, 

Sut braver, jeune encor, et l’exil et les fers. 

Le public applaudit avec transport, nous apprend le 
nouvelliste des Memoires secrets. Dupaty etait present. On 


(1) La lacune se trouve au t. II, p. 136, de la grande edition, et au 
t. Ill, p. 170, de la petite : elle y est marquee par l’espace laisse blanc 
pour huit vers. Ces vers ont ete retablis dans les deux dernieres impres- 
sions du poeme (Paris 1826, in-18, t. II, p, 144 — Paris, 1827, in-32, t. II, 

p. 12). 

(2) Le continuateur de Bachaumont dit id que « le poete, lui ayant 
« obligation du bonheur dont il jouit, a cru devoir lui en temoigner 
« ainsi sa reconnaissance. » — Anterieurement (t. XI, 19 janvier 1778) les 
Memoires secrets remarquent que la protection de Dupaty aupres de 
Turgot avait fait obtenir a Roucher la place de receveur des gabelles qui 
l’avait mis a l’abri du besoin. 
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lui mit sur la tete une couronne, a la mode du temps. Le 
magistrat franc-macon prit le laurier et en eouronna lui- 
meme Garat, qu’on savait avoir obtenu de l’Academie 
francaise, pour son Eloge de Suger , un prix qui devait etre 
proclame quelques jours plus tard, a la seance solennelle 
de la Saint-Louis. II y eut ainsi, pour trois adeptes des 
Neuf Soeurs, un triple triomphe. 

II est interessant de no ter, en quelque sorte comme un 
pressentiment prophetique, le rapprochement du blame et 
de la louange pour deux magistrats qui devaient, sept ans 
plus tard, se trouver antagonistes dans une grande lutte 
judiciaire. Nous y verrons Dupaty meriter une fois de plus 
l’elogieuse appreciation de Rouclier, et Seguier se faire 
l’apologiste de l’arbitraire, le champion de l’injustice, le 
persecuteur de l’innocence. 

On avait espere que Dupaty contribuerait encore d’une 
autre facon a Finteret de la seance academique. II avait 
compose un eloge de Montesquieu, dont il devait donner 
lecture. Mais il declara, quelques jours auparavant, n’avoir 
pasterminecetouvrage. « Oncroit plutot, dit le nouvelliste 
« des Memoires secrets , que les morceaux liardis dont il est 
« plein, dit-on, ont engage ses amis a le detourner de se 
« donner ainsi en spectacle. » La seance, d’ailleurs, etait 
abondamment remplie. 

Quand elle eut pris fin, les assistants monterenta l’etage 
superieur ou l’on avait prepare une galerie d’oeuvres artis- 
tiques et scientifiques. Les exposants des Neuf Soeurs avaient 
fait merveille, et les visiteurs n’avaient pas a regretter le 
salon carre du Louvre. Houdon, pour la sculpture, Greuze, 
comme peintre, brillaient entre les autres.Parmi les inven- 
tions des physiciens on remarquait surtout le barometre 
enregistreur de Le Changeux, qui n’avait pas encore ete 
produit en public. 

En terminant son recit, le nouvelliste contemporain 
nous apprend que « cette longue assemblee, trouvee trop 
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courte par les freres et meme par les dames, s’est ter- 
minee, selon l’usage, par un banquet simple et spirituel, 
qui a prolonge les plaisirs jusquebien avant dans lanuit. )) 

Vers le milieu du veneralat de Franklin, au printemps 
de 1780, la loge s’agregea un heros de l’independance ame- 
ri caine, Paul Jones, qui s’etait illustre dans la guerre 
maritime contre l’Angleterre. 

C’etait un ecosssais, alors age de trente deux ans (1), qui, 
des le commencement des hostilites, s’etait engage au ser- 
vice des Anglo-Americains. En 1777, il osa debarquer en 
Angleterre et forcer le port de Witehaven. En 1779, il battit, 
avec un seul navire, deux fregates anglaises qui convoyaient 
une flotte marchande. A la suite de cet exploit, il vint en 
France, au commencement de 1780, et fut recu avec eclat 
par le Roi. La Correspondan.ee de Grimm et de Diderot , en 
mars (2), annonce qu’il est a Paris depuis quatre semaines 
et mentionne sa presentation a Versailles, ajoutant qu’il a 
ete applaudi avec transport dans tous les spectacles ou il 
s’est montre, particulierement a l’Opera. En meme temps, 
le redacteur de la Correspondance informe ses lecteurs que 
l’intrepide marin est membre de la loge des Neuf Sceurs ; 
que cette loge a engage Houdon a faire son buste ; et que 
ce portrait est un nouveau chef-d’oeuvre, digne du meme 
ciseau qui semble destine a consacrer a l’immortalite les 
hommes illustres en tout genre. 

Le lundi l er mai il y eut fete aux Neuf Soeur sen l’honneur 
de Paul Jones. La Dixmerie, en qualite de premier orateur 
en exercice, lui adressa un discours que la loge fit im- 
primer et dont il fut rendu compte par le continuateur 
de Bachaumont (1), avec mention de la circonstance ou il 
avait ete prononce : 

(1) Paul Jones, ne a Arbiglam le 6 juillct 1747, mort a Paris le 18 juil- 
let 1792. 

(2) Ed. Taschereau, t. X, p. 283. 

(3) Memoircs Secrets, t. XV, 18 juillet 1780. 
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Dans ce discours tres bien compose, serre de faitset denue de 
toute adulation basse et outree, ce qui est fort rare dans les 
61oges, grace, il est vrai, au merite rare et extraordinaire du 
heros, dontle panegyriste pour interesser n’avait besoin d’aucun . 
merveilleux : dans ce discours, en outre court ct rapide, frere 
La Dixmerie releve l’origine de la Maconnerie, qu’il rapporte a 
l’ancienne chevalerie, laquelle tirait elle-meme la sienne des 
anciens inities. 

La loge des Neuf Soeurs a voulu imiter cette mere illustre qui 
accueillait, avec autant de joie que d’appareil, celui d’entre ses 
preux qui venait de mettre fin a quelque grande aventure. 

Le nouvelliste remarque, d’apres ce discours, que le 
heros avait courtise Apollon avant de s’enroler sous les 
drapeaux de Mars. Le fait avait deja ete signale, en mars, 
dans la Correspondance de Grimm , ou on lit « que ce brave 
cc corsaire, qui a donne des preuves si multiplies de fame 
« la plus ferme et du courage le plus determine, n’en est 
(( pas moins l’homme du monde le plus sensible et le plus 
(( doux; qu’il a fait beaucoup de vers pleins de grace ct de 
« mollesse ; que le genre de poesie qui parait meme avoir 
(( le plus d’attrait pour son genie, c’est l’elegie et l’dglogue.)) 
II convenait done de le louer en vers comme en prose. 
Aussi lit-on dans les Memoires secrets qu’a la suite du dis- 
cours se trouvait un quatrain, oeuvre egalement de La 
Dixmerie, d’un gout original qui le rendait digne d’etre 
conserve : 

Jones, dans les combats en ressources fertile, 

Agit envers ses ennemis 
Comme agit envers nous une coquette habile : 

On croit le prendre et Ton est pris. 

Paul Jones se remit a faire la guerre contre l’Angleterre 
jusqu’a la paix de 1783. A cette epoque, il fit un nouveau 
sejour en France pour regler les prises faites en commun 
avec la marine francaise. En 1784, il entra au service de la 
Russie. En 1790, il revint a Paris, ou il mourut deux ans 
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apres. L’Assemblee legislative envoya une deputation a ses 
obseques. 

La seconde annee du veneralat de Franklin fut marquee 
par la formation de la Societe Apollonnienne, qui fut, en 
quelque sorte, un dedoublement de la loge. Cette societe 
fonda un etablissement libre d’enseignement superieur, 
sous le nom de Musee de Paris, lequel donna naissance au 
Lycee, dont F existence se prolongea jusqu’au milieu du 
dix-neuvieme siecle sous le nom d’Athenee. L’historique 
de cette oeuvre d’utilite publique, due a Finitiative privee, 
comporte des developpements qui trouveront leur place 
dans un chapitre special. 

En mai 1781, le marquis de La Salle remplaca Franklin 
au poste de venerable. II figure comme tel au tableau alpha- 
betique des loges arrete a la fin de cette meme ann^e, 
imprime dans YEtat du Grand Orient (tome III, 6 e partie). 
II avait deja d’importants etats de services maconniques. 
Sur le tableau des officiers du Grand Orient arrete en 
aout 1776 il est porte comme second surveillant de la 
chambre d’A dmini strati on ; et Ton y voit qu’il avait ete 
auparavant officier adjoint du G.\ O.-., qu’il etait premier 
surveillant de l’importante loge Saint-Jean-d’Ecosse-du- 
Contrat-Social a l’orient de Paris, qu’il etait aussi depute 
d’une autre loge parisienne, la Parfaite Egalite. II avait ete 
ensuite venerable du Contrat Social. Au tableau imprime 
des Neuf Soeurs, qui fut arrete au commencement de 1779, 
il est inscrit parmi les associes libres. Void sa designation 
au tableau des officiers du Grand Orient en aout 1776 • « Le 
« T. V. F. Adrien-Nicolas, marquis de La Salle, chevalier, 
a seigneur de Carriere-sous-Bois-Badonville-Broue, comte 
« d’Offemont, major d’infanterie. » Son domicile est indi- 
que rue Chapon, aux Marais. 

Le marquis de La Salle (1) avait quarante-six ans quand 

(1) Ne a Paris le 11 fevrier 1735, — mort a Charenton le 23 octobre 1816. 
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il devint venerable des Neuf Soeurs. Fils d’un conseiller au 
Chatelet, il avait pris part, comme officier de cavalerie, a 
la guerre de Sept-Ans, ou il se produisit avec assez d’eclat 
pour etre fait chevalier de Saint-Louis et commandeur de 
Malte. Au tableau de la loge pour 1783, ou il est porte 
comme ex-venerable, il a le titre de lieutenant-colonel, 
commandant le bataillon de la garnison de Vermandois. 
Mais il eut surtout une grande notoriete comme auteur 
dramatique pendant les vingt-cinq dernieres annees de 
l’ancien regime. En 1765, il avait fait representer Eudoxe , 
tragedie en cinq actes avec musique de Gossec; en 1766, 
les Pecheurs , comedie en un acte et en prose, melee 
d’ariettes mises en musique par le meme compositeur ; en 
1780, VOfficieux , comedie en trois actes et en prose; enfin, 
au mois de mars 1781, Chacun sa folie , comedie en deux 
actes et en vers. Plus tard, il donna Sophie Francourt , 
comedie en quatre actes et en vers, jouee pour la premiere 
fois en 1783; et, en 1786, VOncle et les deux tantes, comedie 
en trois actes et en vers. Mele au mouvement revolution- 
naire, il fut, au 14 juillet 1789, acclame commandant en 
second de la garde nationale, dont La Fayette prenait le 
commandement en chef. En 1790, il etait promu marechal 
de camp. En 1792, il partit pour Saint-Domingue, ou il 
remplit par interim les fonctions de gouverneur general. 
Il fut eleve ensuite au grade de general de division, titre 
qui lui est donne au tableau de la loge en 1806, car il avait 
concouru au reveil de 1805. 

D’un militaire adonne a la litterature, le veneralat des 
Neuf Soeurs passa, en 1783, a un militaire adonne aux 
recherches scientifiques. Le successeur du marquis de 
La Salle fut le comte de Milly, mestre de camp de dragons, 
membre de l’Academie des sciences, qui avait ete affilie le 
jour de la pompe funebre en l’honneur de Voltaire, et qui 
etait devenu premier surveillant lors de la premiere elec- 
tion de Franklin comme venerable. 
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Nicolas-Christien de Thy, comte de Milly (1), etait alors 
dans sa cinquante-cinquieme annee. Appartenant a une 
famille noble mais peu riche du Beaujolais, il etait entre 
au service militaire des l’age de quatorze ans. II servit avec 
distinction dans les campagnes de Flandre et d’Allemagne. 
N’ayant qu’une fortune mediocre et point de parents a la 
Cour, il ne pouvait, dit Condorcet, porter ses esperances 
au-dessus de l’avancement tardif et borne que Ton peut 
attendre du temps et des services. C’est pourquoi, en 1760, 
apres la bataille de Minden, il passa au service du due de 
Wurtemberg, allie de la France; et, en moins d’une annee, 
il devint colonel, adjudant general, chambellan, chevalier 
de l’Aigle rouge. La guerre finie, il eut tout le loisir de 
developper et d’exercer son amour pour les sciences, cc Le 
gout des arts et le desir de servir l’humanite le conduisirent 
a l’etude de la chimie. Lorsqu’il revint dans sa patrie, en 
1771, il y rapporta un ouvrage tres detaille sur les procedes 
employes dans la fabrication de la porcelaine de Saxe ; et 
l’Academie jugea cet ouvrage digne d’entrer dans sa 
collection des arts (2). » 

L’annee suivante, il fit paraitre V Anti-syphilitique ou la 
Sante publique; puis, en 1778, un memoire sur la maniere 
d’essuyer les murs nouvellement faits. Il fit en outre inserer 
des memoires dans le Journal de physique et dans les 
recueils de plusieurs academies. Ce fut lui qui introduisit 
en France fart du poelier, qui permit de chauffer les habi- 
tations d’une maniere bien autrement efficace qu’on ne 
faisait auparavant. La Dixmerie eut done raison de louer, 
dans la note a la suite de son memoire justificatif, « ce 
physicien profond, occupe sans cesse du soin de rendre 

(1) Ne a Beaujeu le 18 juin 1728, — mort a Paris le 17 septembre 1784. 

(2) £loge de M. le comte de Milly , prononce par Condorcet a l’Aca- 
demie des sciences (ed. O’Connor, t. Ill, p. 181). — L’ouvrage mentionne 
est VArt de la porcelaine, in-folio, avec 8 planches, Paris, 1771 . Traduc- 
tion allemande, Koenigsberg, 1774, in-4. 
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utile une science que tant d’autres ne cherchent qu'h 
rendre curieuse. » Ses travaux et ses publications lui valu- 
rent une place d’associe libre a l’Academie des sciences. 
Plusieurs autres academies de France et de Fetranger 
tinrent aussi a honneur de l’inscrire sur leurs listes. 

Le tableau des Neuf Soeurs en 1783 ayant ete preserve de 
la destruction (1), nous savons que les principaux elus de 
cette annee, avec le comte de Milly, furent : — comme 
premier surveillant, Girault, avocat au Parlement; — 
comme second surveillant, Le Changeux, deja connu ; — 
comme premier orateur, Pastoret, conseiller a la cour des 
Aides ; — comme second orateur, Guillaumot, architecte, 
intendant general des batiments du Roi. — Comme depute 
au Grand Orient, le celebre avocat Elie de Beaumont ; — 
comme secretaires, le graveur Gaucher, l’ancien oratorien 
Le Blanc de Guillet, F avocat Bonhomme de Commeyras. 



Le comte de Milly mourut en septembre 1784, ayant ete 
remplace comme venerable par Dupaty au mois dejmai 
precedent. D’apres Besuchet, il fut victime de ses labo- 
rieuses recherches. Ne se mefiant pas assez des remedes 
secrets, il les analysait et en faisait l’experience sur lui- 
meme : c’est ainsi qu’il altera gravement sa sante et hata 
la fin de sa vie. La loge voulut l’honorer et perpetuer son 

(1) Voir, au commencement du chapitre VII ci-apres, ce qui est dit de 
ce document. 
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souvenir en faisant frapper une medaille d’argent (1) dont 
la page 155 donne la reproduction (2). 

L’annee suivante, a la seance publique de l’Academie des 
sciences pour sa rentree d’apres la Saint-Martin, c’est-a- 
dire un peu avant le milieu de novembre, Condorcet, en 
qualite de secretaire perpetuel de cette academie, donna 
lecture de YEloge du comte de Milly , qu’ilavait compose (3). 
Le continuateur de Bachaumont, en relatant le fait (4), dit 
que l’auteur du discours s’est etendu sur l’attrait du comte 
de Milly pour les secrets dont il etait l’investigateur et dont 
il est devenu la victime ; car, quoiqu’il fut d’une constitu- 
tion tres robuste, a force de vouloir tater de tous, il en a 
rencontre un qui Fa fait perir encore a la fleur de l’age. Et 
le nouvelliste ajoute : 

Par ce gout pour les choses mysterieuses, le comte de Milly 
avait donne avec enthousiasme dans la franc-maconnerie, ou il 
possedait des dignites eminentes. Le secretaire a profite de cette 
circonstance pour se livrer a une digression interessante sur 
cet ordre innocent, qu’ il a venge des calomnies du fanatisme et 
des persecutions de l’autorite alarmee mal k propos. 

Cette digression etait d’autant plus interessante qu’elle 
provenait d’un adepte de la franc-maconnerie, et que, 
parmi les membres de FAcademie, il y avait tout au moins 

(1) Precis historique, t. II, p. 200. 

(2) Cette medaille, dont Pauteur de la presente monographic possede 
un exemplaire, a 31 millimetres de diametre. De face elle represente le 
personnage avec cette inscription en exergue : N as ch b de thy c te de 
milly. de LACAD ie ROY le DES SCIENCES. Au dessous de la figure sont les 
lettres tri-ponctuees : v.*. d.\ L.*. l.*. d.‘. n.*. s.\ (Venerable de la loge 
des Neuf Soeurs). Au revers se voit un temple dont la forme rappelle celui 
de Vesta a Tivoli, et a l’edification duquel travaillent neuf figurines. Au 
dessous on lit : des neuf SCEURS. Dans l’exergue superieure est cette 
devise : de leurs travaux naitra leur gloire. 

(3) Cet eloge occupe six pages et demie dans les CEuvres de Condorcet, 
edition O’ Connor (t. Ill, p. 189 et suiv.) 

(4) Memoircs secrets, t. XXX, 12 novembre 1785. 
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trois autres francs-macons eminents, Franklin, Lalande et 
Pingre. Void la teneur du morceau : 

II s’etait attache particulierement a cctte societe dont l’origine 
cst inconnue, ou du moins obscurde par des fables ; qui, repan- 
due dans l'Europe depuis plusieurs siecles, tantot ignoree et 
tantot l’objet d’une curiosite inquiete, a essuye souvent des perse- 
cutions sans avoir jamais merite de reproches; qui, en cherchant 
a cacher le veritable esprit de son institution sous uri langage 
bizarre et sous une foule de ceremonies burlesques, a cepen- 
dant toujours compte des sages parmi ses membres; qui enfin 
ne se faisant connaitre au dehors que par des actions de bien- 
faisance, eut merite peut-etre que la calomnie respectat ses 
mysteres. S’il arrive un jour qu’ils soient devoiles, on n’y 
trouvera sans doute que les precautions necessaires, dans les 
siecles d’ignorance, a des hommes reunis par le besoin d’exer- 
cer librement leur raison (1). 

En 1784, les Neuf Soeurs mirent a leur tete le president 
Dupaty. Le fait est atteste par un exemplaire imprime du 
tableau de la loge pour cette annee, conserve dans la 
fainille de cet homme illustre (1), oil l’on voit qu’il eut 
pour principaux assistants : — comme premier surveillant, 
Girault, avocat au parlement ; — comme second surveillant, 
le marquis de Marnesia ; — comme premier orateur, Pas- 
toret, qui l’etait deja l’annee precedente ; — comme second 
orateur, Ginguene; — comme depute au Grand Orient, 
Elie de Beaumont, maintenu en ce poste ; — comme secre- 
taires le poete Roucher, Le Changeux et Marie, avocat. Le 
celebre compositeur Piccinni figure sur le meme document 
comme l’un des trois directeurs des concerts. 

Le nouveau venerable nous est deja apparu comme 
affilie en 1779, portant encore le titre d’avocat general au 
parlement de Bordeaux. Sur le tableau de 1783 il figure 
comme president au meme parlement. Au commencement 


(1) Ce document est reproduit a la fin du volume (appendice B). 
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de 1784 il put, tout en conservant cette situation de magis- 
tral avoir a Paris sa residence habituelle et, consequem- 
ment, etre porte a la presidence de la loge dont il etait un 
des membres les plus eminents. Dans la note finale du 
memoire de La Dixmerie il est ainsi mentionne : « ce magis- 
cc trat respectable (F. du Paty), aussi connu par son cou- 
« rage que par ses lumieres, digne a la fois d’etre cite pour 
cc un modele de conduite et d’eloquence. )) Quoiqu’il n’eut 
pas plus de trente-buit ans lors de son election au veneralat, 
il avait deja de longs et beaux etats de services, qu’il devait 
rendre plus brillants encore pendant le peu d’annees qui 
lui restaient a vivre. Il fut un grand magistrat, un precur- 
seur de la Revolution, un bienfaiteur de l’humanite. 

Charles -Marguerite -Jean -Baptiste Mercier-Dupaty (1) 
etait issu d’une famille de negotiants de La Rochelle qui 
s’etaient enrichis a Saint-Domingue. Son grand-pere et son 
pere avaient rempli des fonctions publiques qui compor- 
taient la noblesse. A dix-huit ans, il devint tresorier de 
France a La Rochelle, en survivance de son pere. Apres 
avoir occupe ce poste pendant trois ans, il alia prendre 
place au barreau de Bordeaux et ne tarda pas a traiter d’une 
charge d’avocat general au parlement. Il fut admis en cette 
qualite le 10 fevrier 1768, n’ayant pas encore accompli sa 
vingt-deuxieme annee. Quand il prit place au parquet devant 
la cour assemblee, il prononca ces paroles dans l’allocution 
de remerciements qu’il adressa au Parlement : « Je pourrai 
done aussi etre utile aux hommes ! Je ne vous cacherai pas, 
messieurs, que j’ai vu les avantages de votre etat avant les 
perils. C’est assez la marche de l’esprit bumain, qui voit le 
terme avant de voir les ecueils, et qui desire toujours 
avant de craindre. En jetant d’abord les yeux sur la car- 
riere, je n’apercus que des malheureux, une source inepui- 
sable de jouissance pour la conscience. Mon coeur a seduit 

(1) Nc a La Rochelle le 19 mai 1746, — mort a Paris le 17 septembre 
1788. 
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ma raison, et j’ai ose me presenter a mes devoirs (1). » C’est 
pourquoi, un siecle plus tard, un autre avocat general, 
prononcant son eloge devant la cour d’appel qui a remplace 
le Parlement de Guyenne, a pu dire que le debutant de 
1768 tracait, des le premier jour, le programme auquel fut 
consacre sa vie. C’est pour faire le bien qu’il a voulu etre 
magistrat : il entend se devouer a la defense des malheu- 
reux et faire triompher les droits meconnus. Jamais pro- 
mesSes ne furent mieux remplies (2). 

Le jeune avocat general ne tarda pas a prendre, par sa 
fermete, son erudition et son eloquence, une situation im- 
portante dans le Parlement. Sa reputation franchit les por- 
tes du palais et les limites de la province. Un an apres son 
entree en fonctions, il recevait une lettre de Voltaire lui 
disant : « Un beau siecle se prepare ; vous en serez un des 
plus rares ornements ; vous ferez servir vos grands talents 
a ecraser le fanatisme, qui a toujours voulu qu’on le prit 
pour la religion ; vous delivrerez la societe des monstres 
qui Font si longtemps opprimee en se vantant de la con- 
duire (3). » Un peu plus tard, ecrivant a d’Alembert, le 
patriarche de Ferney designait Dupaty en l’appelant « mon 
jeune Socrate de Bordeaux (4). » Mais un pouvoir tyran- 

(1) Cette citation et d’autres renseignements sont empruntes au discours 
de rentree, consacre a Dupaty, prononce a la cour d’appel de Bordeaux 
le 3 novembre 1874 par M. l’avocat general Fortier-Maire (Bordeaux, 
Gounouilhou, imprimeur de la cour d’appel, 58 pages in-8). — M. For- 
tier-Maire a pu utiliser des documents inedits, conserves dans des archi- 
ves publiques ou particulieres de la region bordelaise. — Plus recem- 
ment, la Revue Britaiuiique (numeros d’avril et de mai 1896) sous le titre 
Un Magistrat philosophe — le president Dupaty , a public une etude d’in- 
formation insuffisante et ne donnant aucune indication de source. L’au- 
teur de ce travail parait avoir ignore le discours de M. Fortier-Maire. 

(2) Fortier-Maire, op. cit . , p. 13. 

(3) Lettre du 27 mars 1769 (CEuvres de Voltaire, ed. Beuchot, t. LXV, 
p. 399.) 

(4) Lettre du 5 novembre 1770 (ed. Beuchot, t. LXVI, p. 474). Faisant 
allusion a la recente incarceration de Dupaty dont il va etre parle, 
Voltaire dit dans cette lettre : « Je m’attriste en songeant qu’il suffit d’une 
demi-feuille de papier pour oter la liberte a un magistrat plein de vertu 
et de merite. » 



160 LES NEUF SCEURS JUSQU’A LA REVOLUTION 

nique devait bientot lui donner l’aureole de la persecution. 

Une information avait ete ouverte par le Parlement de 
Bretagne contre le due d’Aiguillon, ancien gouverneur de 
cette province, a raison de ses agissements envers le pro- 
cureur general La Chalotais, dont il avait provoque la dis- 
grace et qu’il avait meme fait mettre en jugement en dehors 
des formes ordinaires. L’ancien procureur general s’etait 
particulierement signale dans la grande manifestation des 
parlements qui avait abouti a l’abolition des jesuites : 
d’Aiguillon etait un desfauteurs de la fameuse compagnie. 
Une decision du Conseil du Roi avait arrete la procedure 
suivie a Rennes et saisi de l’affaire le Parlement de Paris. 
Ce proces suivait son cours depuis trois mois lorsque, sur 
les instances du chancelier Maupeou, Louis XV le trancha 
brusquement par lettres-patentes du 27 juin 1770, annu- 
lant tout ce qui avait ete fait et imposant silence aux tribu- 
naux sur les faits reproches au due d’Aiguillon, declare 
irreprochable. Par arret du 2 juillet suivant, le Parlement 
declara, contrairement aux lettres-patentes, que les infor- 
mations contenaient des commencements de preuves gra- 
ves de plusieurs debts compromettant l’honneur du due 
d’Aiguillon, et que le due devait s’abstenir de faire aucune 
fonction de pairie jusqu’a ce qu’il se fut purge par juge- 
ment : e’etait jeter le gant a l’absolutisme royal. Le Con- 
seil cassa cet arret ; mais les autres Parlements se pronon- 
cerent dans le meme sens que celui de Paris, par des 
remontrances adressees au Roi. Entre toutes, celles du 
Parlement de Guyenne, arretees le 13 aout 1770, produisi- 
rent sur l’esprit public une impression profonde. 

II y etait dit que les lettres-patentes du 27 juin anean- 
tissaient la loi fondamentale a l’abri de laquelle reposent 
1’honneur et la surete de la nation entiere; que la justice 
seule peut statuer sur une inculpation, sous peine de 
remettre en liberte la force enchainee par les lois ; que les 
troubles qu’on n’apaise pas par les voies legales peuvent 
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s’assoupir, mais ne s’eteignent jamais et finissent toujours 
par se reveiller plus terribles. L’auteur principal en etait 
Dupaty qui, dans l’assemblee du parlement, avail, par sa 
parole eloquente, vaincu les resistances de quelques-uns, 
enhardi les timidites de beaucoup d’autres, et reuni dans 
un vote unanime les suffrages de collegues qu’il avait su 
emouvoir et entrainer (1). 

Ce fut done sur lui que tomba la vengeance ro} r ale ; mais 
la mesure de rigueur dont il fut la victime donna, du 
moins, une nouvelle force a la solennelle protestation dont 
il s’etait fait le promoteur. Nous avons, a cet egard, le 
temoignage de Bachaumont. « L’enlevement de M. Dupaty, 
avocat general au parlement de Bordeaux, fait rechercher 
l’arrete de cette cour qu’on attribue a ce jeune magistrat, 
et qu’on dit etre un chef-d’oeuvre d’eloquence (2). y> 

Pendant les vacances judiciaires, le25 septembre, Dupaty 
fut arrete a l’improviste chez sa mere, au chateau de Clam, 
en Saintonge ; et il fut conduit sous nombreuse escorte au 
chateau de Pierre-Encise, pres de Lyon, qui servait de 
prison aux criminels d’Etat. Le 8 decembre il etait, non pas 
mis en liberte, mais envoye en exil a Roanne. Le parlement 
dont il faisait partie protesta, d’abord, par une deliberation 
prise dans sa premiere reunion apres les vacances, le 
16 novembre ; puis par des remontrances nouvelles, deli- 
'bereeslel6janvier 1771, danslesquelles ses collegues decla- 
raient n’avoir vu en lui, n’avoir entendu que le magistrat 
devoue sans reserve au souverain, aux lois, a la patrie, 
capable par des talents rares de les servir utilement, mais 
incapable aussi, par une fermete d’ame a toute epreuve, de 
se preter a jamais trahir leur cause commune (3). Libere 
enfm apres huit mois d’internement, il ne revint a Bordeaux 


(1) Fortier-Maire, op. cit., p. 15-16. 

(2) Memoires secrets , t. V, 23 octobre 1770. 

(3) Fortier-Maire, op. cit. p ; 19-20. 

11 
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que pour etre oblige d’en repartir immediatement pour un 
plus long exil. 

Maupeou accomplissait alors son coup d’Etat judiciaire. 
Apres avoir brise le parlement de Paris, il faisait successi- 
vement disparaitre les autres cours souveraines en les rem- 
placant par des tribunaux composes d’hommes a sa devo- 
tion. L’heure etait venue pour le parlement de Guyenne ; 
et Dupaty devait etre frappe avant tous les autres membres 
de cette compagnie. Arrive a Bordeaux le 2 septembre 1771, 
n’ayant pu voir encore aucun de ses amis, il recevait, des 
le lendemain matin, une lettre de cachet lui enjoignant 
d’avoir a sortir de la ville sur le champ. Le surlendemain, 
le parlement etait solennellement dissous, et la plupart de 
ses membres partaient en exil. Ce nouvel eloignement 
dura, pour Dupaty, trois annees pendant lesquelles il fut 
interne a Muret. La mort de Louis XV, survenue en 1774, 
entraina la disgrace de Maupeou et le rappel des parle- 
ments. Celui de Guyenne fut reinstalls en fevrier 1775. 
Dupaty, reintegre dans ses fonctions, prononca le discours 
de rentree, qui produisit la plus vive impression sur ses 
auditeurs et fut ensuite recherche par de nombreux lec- 
teurs. Le continuateur de Bachaumont (1) en salue ainsi 
l’apparition. 

Le discours de M. du Paty, prononce a la rentre du parlement 
de Bordeaux, etait attendu avec impatience dans ce pays-ci. On 
en faisait les plus grands eloges : et il parait les meriter a bien 
des egards. On y remarque beaucoup de nerf dans les idees, des 
verites lumineuses et hardies, mais surtout un patriotisme qui 
doit rendre ce magistrat h jamais recommandable. Son discours 
plait d’autant plus que sa conduite s’accorde avec son langage, 
et qu’il a prouve des sa plus tendre jeunesse son attachement 
aux lois et aux grands principes de la liberte nationale. On peut 
critiquer dans son style des metaphores trop outrees, un luxe 
depressions qui annonce plus d’imagination que de gout, mais 
qui sont les defauts ordinaires de Penthousiasme de la jeunesse. 

(1) Memoires secrets , t. VIII, 24 avril 1775. 
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Les theologiens ne sont point contents de voir cet avocat 
general associant indistinctement les Marc-Aurele, les Titus, les 
Louis XII, les Henri IY, et les plagant ensemble au sein de la 
gloire eternelle. 

De constitution peu robuste et de sante mediocre, Dupaty 
ne put pas supporter longtemps les fatigues du ministere 
public et voulut, pour rester au parlement, prendre rang, 
comme president a mortier, dans la magistrature assise. 
Mais il se heurta a des resistances imprevues ; et lui qui, 
pendant pres de dix ans, avait ete entoure par ses collegues 
de sympathies qui paraissaient unanimes, lui qui avait ete 
leur organe autorise, qui avait eu en eux tous des defen- 
seurs contre l’injustice et l’arbitraire de l’autorite royale, il 
trouva parmi eux une majorite d’adversaires acliarnes, de 
haineux contempteurs, de magistrats injustes, et il dut, par 
un singulier retour, provoquer contre eux l’intervention de 
cette meme autorite pour faire prevaloir son droit meconnu. 

Apres avoir recu les encouragements du premier president 
Le Berthon, auquel il s’etait ouvert de son desir, il traita, 
en decembre 1778, avec le president de Gascq pour l’acqui- 
sition de sa charge et chercha un acquereur a qui trail s- 
mettre celle d’avocat general. Les deux traites une fois 
conclus et approuves par la chancellerie, des provisions au 
nom du Roi furent delivrees aux deux nouveaux titulaires. 
Mais un temps assez long s’etait ecoule, pendant lequel il 
s’etait forme une cabale ne visant a rien de moins qu’a 
ecarter Dupaty du parlement par le refus de l’admettre en 
sa nouvelle qualite, cabale qui eut pour chef ce meme Le 
Berthon, dont les dispositions avaient ete completement 
retournees (1). Il est difficile de demeler les multiples et 
secrets mobiles qui inciterent les opposants : le pretexte 
mis en avant fut l’insuffisance de la noblesse de celui qui 
avait pourtant ete juge digne de prendre place au parquet. 
Cette opposition ne dura pas moins de trois ans et se 


(1) Fortier-Maire, op. cit. p. 26-28. 
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traduisit en un conflit qui troubla profondement le cours 
de la justice dans une grande province. Les peripeties en 
sont notees dans de nombreux passages de la correspon- 
dance Bachaumont, par ou l’on voit que cette affaire pas- 
sionna l’opinion publique a Paris et dans tout le royaume. 

A la suite d’une demarche de courtoise deference, par 
lui faite aupres du premier president en mars 1779, demarche 
qui n’eut d’autre resultat que d’amener une rupture plus 
complete, Dupaty se rendit a Paris pour solliciter l’appui 
de la chancellerie. Sa presence y est signalee a la date du 
2 mai par le nouvelliste, annoncant qu’il est venu pour 
vaincre les miserables difficultes qui lui sont faites. De 
retour a Bordeaux apres avoir obtenu ses provisions, il se 
vit longtemps refuser l’assemblee des chambres pour en 
prendre acte. Cette assemblee eut lieu enfin le 16 fevrier 1780, 
trente-sept magistrats etant sur le siege : a la majorite de 
21 contre 16, ils deciderent qu’il serait mis « neant » sur sa 
requete, c’est-a-dire qu’il n’y avait pas lieu de statuer sur 
renregistrement des provisions (1). Quelques jours apres, 
l’avocat general Dufaure de Lajarthe se plaignit, dans un 
discours public, de Foutrage fait aux avocats generaux par 
cette decision et se repandit en eloges magnifiques des 
talents et des moeurs de Dupaty : il fut, a son tour, mis en 
interdit par les chambres assemblies (2). Il fallut une 
solennelle intervention gouvernementale pour rendre jus- 
tice a Fun et a l’autre. Le parlement fut proroge, c’est-a- 
dire retenu a son siege a l’epoque des vacances; un 
conseiller d’Etat, porteur d’ordres royaux, fut envoye a 


(1) Op. cit. p. 30. M. Fortier-Maire precise ainsi d’apres un document 
inedit. — Le fait est relate dans le t. XV des Memoires secrets , ala date 
du 28 fevrier; mais le nouvelliste dit que la decision aurait ete prise par 
25 magistrats contre 15. Il ajoute qu’on aurait fait ensuite un arret de 
reglement prescrivant qu’a l’avenir personne ne serait re 9 U president 
sans prouver sa noblesse, ou sans avoir au moins trois generations de 
magistrature. 

(2) Memoires secrets, t. XV, 15 mars 1780. 



LES NEUF SCEURS JUSQU’A LA REVOLUTION 165 

Bordeaux; le 21 septembre 1784, le marechal de Mouchy, 
gouverneur de la province, assiste du commissaire royal, 
vint, en seance extraordinaire, faire enregistrer les pro- 
visions de Dupaty et retablir Dufaure de Lajarthe dans son 
poste (1). Aussitot apres, les magistrats partirent en 
vacances. Mais ensuite, des la messe rouge de la rentree, 
Dupaty se vit en butte a toutes sortes de vexations de la 
part de ses collegues, qui adresserent des remontrances au 
Roi sur son admission forcee, et qui afferent jusqu’a suivre 
une information contre lui pour des pamphlets imprimes 
et repandus sur son affaire, pamphlets dont on affectait de le 
soupgonner l’auteur ou l’instigateur (2). Une deputation du 
parlement, conduiteparle premier presidentLe Berthon, alia 
presenter les doleances au Roi, qui la recut le 27 fevrier 1781, 
mais lui repondit par un blame energique, defendant qu’on 
donnat aucune suite a toutes les procedures et mauvais 
procedes contre Dupaty, et declarant au premier president 
qu’il le rendrait personnellement responsable (3). Mais 
alors le parlement se mit en greve ; on s’arrangea de maniere 
a etre toujours en nombre insuffisant pour tenir audience, 
et pendant plus d’un an le cours de la justice fut inter- 
rompu (4). Le premier president fut mande a Versailles, 
de nouveau reprimands, exile a Meaux et ensuite a Chalons- 
sur-Marne (5). En meme temps, une nouvelle prorogation 

(1) Memoires secrets , t. XVII, 7 janvier 1781. Ce passage rectifie ceux 
des 6, 18, 20 aout, 11 septembre et 5 octobre 1780 (tomes XV et XVI), ou 
il est dit que Dupaty avait attaque la decision du 15 fevrier 1780 en 
requete civile pour plaider lui-meme sa cause et que les ordres royaux 
ne tendaient qu’a obliger le parlement a l’entendre. — La version erro- 
nee est cependant admise par M. Fortier-Maire a la p. 32 de son discours. 

(2) Memoires secrets, t. XVI, l er decembre 1780, t. XVII, 7 et 9 janvier, 
18 fevrier, 29 mars 1781. 

(3) Memoires secrets , t. XVII, 4 mars 1781 . 

(4) Memoires secrets, t. XVII, 10 mai, 22 juillet 1781. 

(5) Memoires secrets, t. XVII, 30 juillet, 17 aout, t. XVIII, 28 aout, 
5 septembre, 11 octobre 1781. 
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immobilisait le parlement a Bordeaux pendant les vacances, 
et injonction lui etait faite de rendre la justice : il y repon- 
dit par de nouvelles doleances (1). Enfin une longue lettre 
royale, datee du 22 decembre 1781, fut adressee au parle- 
ment, lui enjoignant une derniere fois d’obeir, et ne lais- 
sant d’autre alternative aux recalcitrants que de se demettre 
contre remboursement. Cette lettre fut presentee par le 
procureur general aux chambres assemblies le 10 fevrier 
1782 : personne ne donna sa demission; on enregistra les 
lettres patentes qui etaient restees sur le bureau depuis si 
longtemps, et Ton recommenca a administrer la justice (2). 
Telle fut la solution de ce memorable episode ou l’on vit 
une grande compagnie judiciaire, en haine d’un homme 
qui honorait la magistrature, resister obstinement au 
monarque au nom duquel elle rendait ses arrets. 

Dupaty put done sieger utilement comme president a 
Mortier. II ne se montra pas inferieur, comme juge, a ce 
qu’il avait ete comme organe du ministere public. Une 
annee s’etait a peine ecoulee, qu’il eut l’occasion de faire 
preuve de fermete et d’independance vis-a-vis du pouvoir. 
C’est ce dont temoigne une lettre de Bordeaux inseree dans 
la correspondance Bachaumont : 

M. Dupaty se trouve aujourd’hui president de Tournelle en 
chef, par l’absence du president de Levi ; la plupart des membres 
sont assez de ses amis, et il a rendu depuis peu un arret memo- 
rable qui va lui concilier plus que jamais le coeur de ses conci- 
toyens. Un particulier ayant ete arrete par un ordre d’un grand 
prevot de la marechaussee et constitue prisonnier, le detenu 
s’est pourvu au parlement, qui l’a fait elargir en inserant dans 
l’arret une defense a toutes personnes, meme aux commandants 
gouverneurs de la province, d’attenter a la liberte de tout domi- 
cilie, a peine de punition. 

(1) Memoires secrets , t. XVIII, 15 et 16 septembre 1781. 

(2) Memoires secrets , t. XX, 15 mars 1782. — Dans le meme tome, aux 
dates des 16 avril et l ar mai 1782, on peut lire une analyse detaillee de 
la lettre royale, puis le texte meme de ce document et celui de l’acte de 
soumission. 
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M. le marechal de Mouchy est furieux de cet arret. On dit qu’il 
est alle chez M. le Garde des sceaux s’en plaindre amerement, 
et lui a declare qu’il ne pouvait retourner en Guyenne que cet 
arret ne fut casse. On a demande en effet au parlement l’apport 
de la procedure (1). 

Neanmoins le president sentait autour de lui de sourdes 
antipathies. Elies susciterent contre lui une sorte d’insur- 
rection des procureurs et avocats (2). Le sejour de' Bor- 
deaux lui devint penible. Ses relations avec le garde 
des sceaux Miromesnil, qui avait ete lui aussi une victime 
de Maupeou, lui permirent de s’eloigner, sans paraitre 
deserter la place, et de se vouer a l’ceuvre reformatrice qui 
etait sa vocation. C’est ce qu’explique une nouvelle lettre 
de Bordeaux dans la correspondance Bachaumont : 

M. le Garde des sceaux, pour tirer M. Dupaty, qu’il soutient, 
de la position facheuse ou il etait ici, a imagine de lui faire 
donner par le Roi une commission de travailler k la reforme de 
la justice criminelle; de comparer la jurisprudence des divers 
parlements en cette matiere ; et de mettre ses observations sous 
les yeux de Sa Majeste afin de rediger un nouveau code criminel 
ou l’on reforme les abus de l’ancien. M. Dupaty travaillera ou ne 
travaillera pas a cet ouvrage, mais en gardant sa charge et son 
hotel ici : c’est un pretexte pour n’y pas revenir et rester k 
Paris (3). 

Telle avait ete la carriere de Fhomme de grand talent et 
de beau caractere qui, vers le milieu de l’annee 1784, pre- 
nait la direction des travaux des Neuf Soeurs, en meme 
temps qu’il assumait la tache de preparer la reforme de la 
legislation criminelle. On verra, dans un autre chapitre, 
comment il s’acquitta de la seconde de ces deux taches et 
comment il lutta pour la defense des innocents. 

Les renseignements font defaut, malheureusement, sur 
son role comme venerable, qui prit fin au printemps de 

(1) Memoires secrets , t. XXXII, 31 mars 1783. 

(2) Memoires secrets, t. XXV, 6 avril 1784. 

(3) Memoires secrets, t. XXV, 4 mai 1784. 
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1785, lorsqu’il partit pour l’ltalie ou il passa plusieurs 
mois. II fut remplace a la presidence de la loge par Elie de 
Beaumont, qui lui-meme tint le premier maillet pendant 
moins d’un an, puisqu’il mourut le 9 janvier 1786. Le fait 
de cette presidence est atteste par une note qui, dans 
VAlmanach des Muses de 1787, accompagne le chant 
funebre compose et prononce par Roucher lors de la 
ceremonie que la loge celebra en l’honneur du defunt. Mais 
ensuite aucun document ne revele qui succeda a Elie de 
Beaumont et dirigea les travaux jusqu’au milieu de 1788, 
epoque ou nous verrons Pastoret a la tete de la loge. Les 
deux calendriers du Grand Orient, qui donnent, en petit 
format, la liste des loges pour 1785 et 1787, laissent en 
blanc la designation du venerable des Neuf Soeurs. II en 
est de meme au tableau pour 1786, qui forme la 4° partie 
du tome Y de VEtat du Grand Orient . II y a ainsi une 
lacune dans la chronologie du veneralat. La loge, cepen- 
dant, n’avait pas suspendu ses travaux; et l’on verra, 
pendant cette periode, diverses manifestations de son acti- 
vity, simplement devenue moins exuberante. Le tableau 
cite en dernier lieu etablit qu’elle etait representee au 
Grand Orient, a titre de depute, par un des officiers d’hon- 
neur de l’etat-major maconnique, le marquis de Vichy, 
qui remplacait Elie de Beaumont; et l’adresse de la loge 
etait rue de l’Eperon, chez le poete Roucher, demeure 
le principal secretaire. II est a croire que l’on s’abstint, 
pendant ces trois annees, de communiquer officiellement 
a l’administration du Grand Orient le resultat des elections 
pour le renouvellement des officiers. 

Le 7 mars 1785, la loge celebra une pompe funebre en 
l’honneur de Court de Gebelin et du comte de Milly, 
decedes dans le courant de l’annee precedente. Cette cere- 
monie, a laquelle assisterent quatre ou cinq cents freres, 
fut presidee par Lalande, en remplacement de Dupaty, qui 
n’etait pas encore parti pour l’ltalie, mais qui fut proba- 
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blement empeche par l’etat de sa sante. Elle fut l’occasion 
d’une nouvelle production de Roucher, de son ode intitulee 
V Immortalite de Vhomme (1), qui marque une evolution 
dans la pensee du poete. A la fin des Mois , il avait presente 
comme chimerique la croyance a une existence immate- 
rielle, survivant a la dissociation des elements ayant com- 
pose le corps humain : 

Mais ce qu’on cele a l’homme et ce qu’il doit connaitre, 

C’est qu’il faut se resoudre a voir finir son etre 
Sans chercher, dans la nuit d’un douteux avenir, 

Un glaive impitoyable affame de punir (2). 

Maintenant, en presence des symboles funeraires, il ne 
peut se resoudre a la separation definitive, et il affirme la 
survivance par dela le tombeau. Les deux premieres 
strophes de son ode sont une retractation : 

« De ses livides mains quand la mort nous embrasse 
Tout en nous est aneanti : 

Avec le corps Fame s’efface, 

Et tout l’homme est rentre d’ou Fhomme etait sorti. » 

L’impie elevait ce blaspheme ; 

Nos passions Font adopte, 

Nos passions ont fait notre incredulite. 

Malheureux ! Et comment nous mentir a nous-meme ! 

Une secrete voix accusant ce systeme, 

Nous dit notre immortalite. 

Et par une sorte d’intuition, a laquelle Fechafaud sur 
lequel il perit avec Andre Chenier donne un caractere 

(1) M. Antoine Guillois, arriere petit-fils de Roucher, atteste le fait et 
reproduit la piece de poesie, d’apres des papiers de famille, dans le 
livre qu’il a consacre a son a'ieul : Pendant la terreur, le poete Roucher 
(Paris, Calmann Levy, in-12, 2 e edition, 1890), p. 98 et 318-321, — L’ode 
avait deja ete reproduce dans V Almanack des Muses de 1786, p. 227-231, 
avec une note qui atteste pareillement la circonstance oil elle fut 
prononcee. 

(2) Les Mois , chant XII (grande edition, t. II, p. 332). 
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prophetique, il termine en exaltant la mort comme genera- 
trice de l’immortalite : 

Moi, je veux a la mort consacrer un cantique, 

Je benirai son dard, j’adorerai safaux. 

En triomphe, a sa gloire, au milieu des tombeaux, 

J’eleve un radieux portique, 

Et je l’anime de ces mots : 

« En vain l’homme, des qu’il respire, 

Se sent ne pour la royaute. 

Si l’homme veut r^gner, il faut que l’homme expire ; 

Au dela de la tombe est place son empire. 

C’est la mort qui l’enfante a rimmortalite. » 

Lalande avait voyage en Italie vingt ans avant Dupaty, 
et avait ensuite publie un ouvrage considerable qui donne 
la description la plus complete et la plus interessante de 
ce pays (1). Notre president trouva encore a glaner dans le 
champ ou son predecesseur avait recueilli une si ample 
moisson. Il voyagea en philosophe, en criminaliste, en 
admirateur de la nature et des arts. Ses observations, 
ecrites au fur et a mesure pour quelques parents ou amis, 
eurent un tel succes qu’il ne put se defendre de les reunir, 
de les retoucher et de les publier pour l’instruction et 
l’agrement d’un grand nombre de lecteurs. Ses Lettres sur 
V Italie en 1785 , formant deux volumes in-8, parurent au 
milieu de l’annee 1788, peu de temps avant sa mort ; elles 
sont pour lui un titre litteraire qui le classe parmi les bons 
ecrivains de l’epoque. Le livre, des son apparition, fut 
signale par la correspondance de Grimm comme renfermant 
« une foule d’idees ingenieuses, d’observations fines et 
« profondes, de sentiments delicats, exprimes trop souvent 
(( sans doute avec recherche, mais quelquefois aussi avec 
« l’originalite la plus energique et la plus heureuse (2). » 

(1) Voyages d’un Francais en Italie. — l re edition, 1769, 8 vol. in-12 
avec atlas — 2 e edition, augmentee d’un volume, 1786. 

(2) Ed. Taschereau, t. XIV, p. 129 (aout 1788). 
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Apres la mort de l’auteur, la valeur en fut attestee par de 
nombreuses editions (1). II n’est peut-etre pas hors de 
propos d’en detacher deux passages dates de Rome, qui ont 
une saveur particuliere en raison de la personnalite de 
l’ecrivain et de la vogue de l’ouvrage. 

Apres avoir observe et decrit les moeurs dissolues du 
clerge et des diverses classes de la societe dans la ville 
papale, Dupaty conclut : 

Deux choses ajoutent singulierement au bonheur des Romains. 
La religion, par ses absolutions, leur couvre toujours le passe, 
et, par ses promesses, leur colore toujours l’avenir. C’est le 
peuple qui craint le moins et qui espere davantage. II a la reli- 
gion la plus aveugle, et en meme temps la plus commode. Qu’il 
assiste r6gulierement a des ceremonies religieuses, c’est-a-dire 
k des spectacles, et qu’il prononce certaines paroles, il a 
le ciel (2). 

La basilique de Saint-Pierre Fa transports d’admiration. 
Voici la predication qu’il y voudrait entendre : 

Quel theatre pour l’eloquence de la religion ! Je voudrais 
qu’un jour, au milieu de l’appareil le plus pompeux, tonnant 
tout d’un coup dans la profondeur de ce silence, roulant de 
tombeau en tombeau et repetee par toutes les voutes, la voix 
d’un Bossuet eclatat ; qu’elle fit tomber alors, sur un auditoire 
de rois, la parole souveraine du roi des rois, qui demanderait 
compte aux consciences reveillees de ces monarques pales, 
tremblants, de tout le sang et de toutes les larmes qui coulent, 
en ce moment, par eux, sur la surface de la terre (3). 

Quelle satire de la theocratie, et quelle imprecation contre 
la royaute, a la veille de 1789 ! 

(1) Querard, dans le deuxieme volume de la France litteraire , qui est 
de 1828, constate que ces Lettres ont ete « souvent et partout reimpri- 
mees. » II en cite sept reimpressions principales, dont la derniere (Paris, 
Verliere, 1824, 2 vol. in-18) est la plus belle, la plus correcte et la plus 
complete. 

(2) Lettre 81 e . — « Le rite peut ainsi devenir l’anesthesique de la cons- 
cience » comme le remarque M. Albert Reville dans ses Prolegomenes de 
Vhistoire des religions, p. 286. 

(3) Lettre 86«. 
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En 1785, les Neuf Soeurs furent privees de leur adepte le 
plus eminent. Benjamin Franklin repartitpour l’Amerique 
au mois de septembre de cette annee, ayant fait un sejour 
de huit ans et demi en France, au cours duquel il ay ait 
accompli une des plus belles et des plus fecondes missions 
diplomatiques qui se soient vues. Apres avoir fait obtenir 
a son pays l’appui moral, l’alliance formelle et enfin le 
concours arme de la France, il avait fait reconnaitre la 
nouvelle republique federative par l’Europe monarchique, 
par l’Angleterreelle-meme qui,en concluantla paixde 1783, 
avait traite d’egal a egal avec ses anciennes colonies. C’etait 
lui qui, temoignant ses sentiments envers notre pays, avait 
dit que tout homme a deux patries : la sienne d’abord, la 
France ensuite. Il s’etait mele intimement a l’elite de la 
societe francaise et lui avait donne le plus precieux concours . 
En quittant sa seconde patrie pour ne plus la revoir, il lui 
laissait la semence qui devait bientot germer dans le vieux 
sol gaulois et produire la declaration des droits de l’homme 
et du citoyen. 

Le mouvement emancipateur de l’Amerique du Nord 
s’etait traduit en des actes publics ayant les caracteres de 
pactes fondamentaux, precisant les principes de la legis- 
lation et determinant les bases de l’organisation des 
pouvoirs. Les constitutions de six des anciennes colonies, 
devenues etats autonomes, contenaient des articles groupes 
sous l’intitule de « declarations des droits. » La plus remar- 
quable de ses declarations etait, peut-etre, celle de la Pen- 
sylvanie, qui portait la marque de Franklin. En vertu d’une 
resolution du Congres, le recueil des constitutions, aux- 
quelles on avait joint la declaration d’independance, les 
articles de confederation et les traites j usque-la conclus, 
avaient ete imprimes a Philadelphie en 1781. La traduction 
francaise en fut faite par un due et pair, par un franc- 
macon, vieil ami de Franklin, avec qui il s’etait lie a 
Londres lors de sa seconde mission, par Louis-Alexandre, 
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due de la Rochefoucauld d’Anville, membre de l’Academie 
des Sciences. Nous savons, par le livre de Thomas Paine (1), 
que le comte de Vergennes, ministre des affaires etrangeres, 
resista longtemps aux instances de Franklin pouren auto- 
riser la publication : il fut enfin oblige de ceder a Fopinion 
publique, et aussi a une espece de necessity de paraitre 
consequent en permettant de rendre public ce qu’il avait 
entrepris de defendre.Le livre paruten 1783 (2). II fournit a 
la fois l’exemple et la formule dont s’inspirerent les consti- 
tuants de quatre-vingt-neuf. Suivant la remarque de Paine, 
les constitutions americaines furent pour la liberte ce 
qu’une grammaire est pour les langues, en definissant les 
parties du discours et les construisant selon les regies de 
la syntaxe. Les americains, d’ailleurs, ne sauraient con- 
tester que, pour rediger les premieres declarations, leurs 
peres mirent a profit les resultats du mouvement philo- 
sophique qui s’etait produit de ce cote-ci de l’Atlantique. 

Avec Franklin s’eloigna aussi, mais momentanement, un 
autre membre de la loge, le grand sculpteur Houdon, appele 
par le Congres pour faire la statue dn general victorieux, du 
franc-macon emerite qui, quatre ans plus tard, devait etre 
le premier president de la republique definitivement cons- 
tituee. II fixa dans le marbre les traits du heros qui fut 
aussi un grand homme d’Etat et qui devait finir comme 
Cincinnatus. Aujourd’hui encore, apres plus d’un siecle, 
F oeuvre d’Houdon est le principal ornement de l’edifice ou 
siege la representation federale dans la ville qui porte le 
nom de Washington. 

Six mois apres le depart de son ancien venerable, la loge 
institua en son lionneur un double concours, pour lequel 

(1) Les Droits de Vhomme , traduit de l’anglais par Soules (Paris, 
Buisson, mai 1891, in-8), p. 120-121. 

(2) Constitutions des treize etats de VAmerique du Nord (de rimprimerie 
de Pierres, imprimeur ordinaire du Roi, in-4 et in-8) . Le nom du traduc- 
teur n’y figure pas, mais Querard, dans la France litteraire, a Particle 
sur La Rochefoucauld (Louis- Alexandre, due de), Pindique comme tel. 
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un appel fut adresse aux litterateurs et aux artistes, francs- 
ma^ons ou autres. L’avis en fut communique aux nouvel- 
listes et fut relate par le continuateur de Bachaumont (1) 
en ces termes : 

A Benjamin Franklin vivant, prix propose par la loge des Neuf 
Sceurs. Depuis longtemps on n’en parlait plus ; elle reveille 
aujourd’hui l’attention par un programme academique dont voici 
l’cnonce : 

« La societe connue sous le nom des Neuf Soeurs, composee 
« de savants, d’artistes et de litterateurs, et presidee par Benjamin 
« Franklin l’annee qui suivit celle ou elle eut le malheur de 
« perdre Voltaire, voulant aujourd’hui decerner un hommage 
« public au celebre Americain dont elle n’ose plus esperer la 
« presence, propose aux Arts et a l’Eloquence deux prix qui 
« seront deux medailles d’or, chacune de la valeur de 600 livres. 

« Le prix d’eloquence sera donne a un eloge en prose de 
« Benjamin Franklin vivant, d’une demi-heure de lecture au 
« moins. 

« Le prix des arts sera donne a un dessin allegorique, hauteur 
« de deux pieds et largeur d’un pied et demi, representant les 
« services rendus par Benjamin Franklin aux sciences et a la 
« liberte de l’Amerique. 

« Toutes personnes, excepte les membres de la societe des 
« Neuf Soeurs, peuvent concourir. 

« Le concours n’est ouvert que jusqu’au dernier jour de 
« fevrier 1787, et les prix seront distribues dans une assemblee 
« solennelle le premier lundi du mois de mai 1787 (2). » 

Franklin fut accueilli en triomphateur dans la ville ou 
il s’etait etabli comme maitre-imprimeur plus d’un demi- 
siecle auparavant, et ou il voulait terminer paisiblement 
son existence. Il etait dans sa quatre-vingtieme annee et 
souffrait d’une infirmite douloureuse : il avait'bien gagne 
de prendre quelque repos avant celui de la tombe. Il devait, 
pourtant, rendre encore des services a son pays. Il avait ete 

(1) Memoires secrets , t. XXXI, 29 mars 1786. 

(2) Il n’est pas fait mention dans les Memoires secrets , en mai 1787, des 
resultats de ce concours. 



LES NEUF SCEURS JUSQU’A LA REVOLUTION 175 

nouvellement elu membre de l’assemblee de Pensylvanie : il 
ne put en refuser la presidence. Deux ans apres, en 1787, 
ses concitoyens le firent sieger a la Convention des treize 
etats, reunie a Philadelphie pour reviser les articles de la 
confederation et en faire la constitution des fitats-Unis. Sur 
sa designation, Washington fut elu president de cette 
assemblee. La le grand veillard fit entendre la voix meme 
de la sagesse et fit conclure le nouveau pacte federal qui 
subsiste encore aujourd’hui. 11 mourut trois ans plus tard, 
environne de la gloire la plus pure qu’il soit donne a 
rhomme d’acquerir. Le 11 juin 1790, sur une motion du 
franc-macon Mirabeau, l’Assemblee constituante, presidee 
par le franc-macon Sieyes, decreta un deuil de trois jours 
pour honorer sa memoire (1). 

En 1786, la grande preoccupation des francs-macons 
groupes sous le vocable des Neuf Soeurs, l’objet principal 
de leurs efforts, fut la defense de trois malheureux injuste- 
ment condamnes au plus cruel supplice. Trois membres 
de la loge furent surtout les champions de l’innocence dans 
cette cause memorable, qui n’eut sa solution derniere qu’a 
la fin de l’annee suivante, et dont le recit trouvera sa place 
dans un autre chapitre. 

Le 3 avril de cette meme annee, il y eut une pompe 
funebre en l’honneur d’Elie de Beaumont, decede le 9 jan- 
vier precedent. Ce fut Toccasion d’une nouvelle poesie de 
Roucher : les Leqons de la mort , chant funebre (2). 

Ce fut encore dans une circonstance semblable que 
Roucher composa et lut, vers la fin de 1788, son ode a la 
memoire du president Dupaty (3). 

(1) V. Correspondance de Grimm , ed. Taschereau, t. XV, p. 102-103. 

(2) Cette piece est a 1’Almanach des Muses, annee 1787, p. 255-266. — 
La note qu’on lit au bas de page 255 renseigne sur la ceremonie ou le 
chant funebre fut prononce, ceremonie consacree a la memoire de son 
president par « la societe » connue dans Paris « sous le titre des Neuf 
Soeurs . » 

(3) V. Guillois, op. cit., p, 98. 



176 


LES NEUF SCEURS JUSQU’A LA REVOLUTION 


En 1788 et 1789 le poste de venerable fut occupe par un 
homme qui n’avait que trente-et-un ans lors de sa premiere 
election, mais que ses ecrits avaient deja signale a l’atten- 
tention publique, qui etait magistrat d’un rang superieur, 
membre de l’Academie des inscriptions et belles lettres, et 
qui, apres avoir parcouru la plus brillante carriere, devait 
etre eleve, quarante ans plus tard, a la plus haute charge 
de l’Etat. Sur les calendriers du Grand Orient donnant la 
liste des loges pour ces deux annees, il est ainsi designe : 
« Pastorel, conseiller a la cour des Aides, de l’Academie 
des belles lettres. » Cette forme du nom patronymique n’a 
pas prevalu : il s’agit de l’illustre Pastoret. 

A la difference des autres venerables dont il a ete ques- 
tion precedemment, il etait venu a la vie maconnique sous 
les auspices des NeufSceurs, coniine il appertde son diplome, 
retrouve par un franc-macon qui est un erudit et un collec- 
tionneur emerite (1) et qui a bien voulu en autoriser la repro- 
duction pour le present ouvrage. Cette oeuvre remarquable, 
due a des artistes francs-macons, ce precieux document, 
signe par Lalande, par Elie de Beaumont, par Joseph Ver- 
net, par Cailhava, par les graveurs Gaucher, Choffard et 
Godefroy, par le compositeur de musique Dezede, est date 
du 19 juin 1782 (2). Il prouve que Pastoret avait ete initie 
dans la loge, a une date qui malheureusement n’est pas 
indiquee. Nous avons deja vu qu’il etait devenu premier 
orateur en 1783 et qu’il avait ete maintenu dans ce poste 
l’annee suivante. 

Claude-Emmanuel-Joseph-Pierre de Pastoret (3) etait 

(1) M. Etienne Charavaj^, archiviste-paleographe, connu des amateurs 
d’autographes dans le monde entier. 

(2) Le diplome de Pastoret a figure dans l’exposition historique de la 
Revolution francaise qui eut lieu au Louvre, dans la salle des Etats, en 
1889, organisee par le comite directeur de la Societe de l’histoire de la 
Revolution. 

(3) Ne a Marseille le 25 octobre 1756, — mort a Paris le 28 sep- 
tembre 1840. 
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d’origine provencale. Un de ses ancetres fut premier presi- 
dent du parlement de Paris et fit partie du conseil deregence 
sous Charles VI. Son pere etait, a Marseille, lieutenant 
general de l’amiraute des mers de Provence. Venu jeune a 
Paris, il se fit inscrire au barreau et s’adonna a la littera- 
ture. Sa premiere production livree au public fut un Eloge 
de Voltaire , presente en 1779 au concours ouvert par F Aca- 
demic francaise et imprime la meme annee. En 1781, a 
Page de vingt-cinq ans, il devint conseiller a la cour des 
Aides. En 1783, il publia un discours en vers sur bunion 
qui doit regner entre la magistrature, la philosophic et les 
lettres. La meme annee, il fit paraitre une traduction en 
vers des elegies de Tibulle. En 1784, l’Academie des ins- 
criptions et belles-lettres lui decerna un prix pour son 
memoire sur l’influence des lois maritimes des Rhodiens, 
sur la marine des Grecs et des Romains, et Finfluence de 
la marine sur la puissance de ces peuples. En 1785 il 
adressa a la meme academic un memoire sur Zoroastre, 
Confucius et Mahomet consideres comme legislateurs et 
comme moralistes; il fut appele a faire partie de ce corps 
savant lorsque le concours n’etait pas encore juge ; et il fut 
ensuite reconnu que son memoire avait merite le prix. Ce 
memoire fut publie en 1787, et, F annee suivante, parut un 
autre ecrit du meme genre sur Moise, considere egalement 
comme legislateur et comme moraliste. 

Depuis l’annee 1784, a la suite du prix que lui avait valu 
son memoire sur les lois rhodiennes, il faisait partie d’un 
comite qui se tenait chez le garde des sceaux, pour rassem- 
bler en un corps toutes les ordonnances des rois de France 
et en former un code de jurisprudence, comite compose de 
quatre magistrats, de quatre membres de FAcademie des 
inscriptions et de quatre benedictins (1). Il devint ensuite 
Fun des collaborateurs de Dupaty pour preparer la reforme 


(1) Memoties secrets, t. XXXII, 15 novembre 1784. 


12 
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de la legislation criminelle ; et, apres la mort de celui~ci, il 
fut charge de dinger cet important travail. En 1788, apres 
son election comme venerable, il se demit de sa charge de 
conseiller a la cour des Aides pour devenir maitre des 
requetes, changement qui semblait preparer son elevation 
aux grands emplois.Des etudes etdes recherches auxquelles 
il s’etait livre sortit son traite des Lois penales, auquel l’Aca- 
demie francaise decerna le prix Montyon en 1790 (1). Cet 
ouvrage eut un immense retentissement. Les principes 
qu’il exposait ont servi de bases a presque toutes les reformes 
introduces peu de temps apres dans la legislation crimi- 
nelle, et en impliquaient d’autres qui, aujourd’hui encore, 
attendent leur realisation dans notre pays. Le prestige de ce 
grand succes lui fit proposer par le roi Louis XVI le minis- 
tere de la justice et celui de l’interieur qu’il declina succes- 
sivement parce que le monarque ne lui otfrait pas une 
suffisante liberte d’action pour Texercice de ces hautes 
fonctions. Et il n’avait encore que trente-quatre ans ! 

Il va sans dire que, des le debut, Pastoret s’etait montre 
favorable a l’instauration du regime issu de la Revolution. 
Vers la fin de 1790, il fut appele a presider les electeurs de 
Paris, elus eux-memes au premier degre et charges de 
choisir les nouveaux magistrats. Comme president de l’as- 
semblee electorate, il eut occasion de faire allusion a la 
franc-maconnerie dans la seance du 21 decembre, ou un 
autre adepte des Neuf Sceurs, l’avocat Guyot des Herbiers 
venait d’etre elu juge suppleant et avait rappele avec emo- 
tion le souvenir du president Dupaty . Pastoret lui repondit 
en le felicitant d’avoir, en des temps difficiles, defendu 
l’empire de la philosophic, alors obligee de se cacher sous 
des formes mysterieuses. « La fraternite, dit-il, qui devrait 
lier tous les hommes, se voyait exilee dans quelques de- 
meures ecartees, justement sans doute nominees temples, 


(1) Paris, Buisson, 1790, 2 vol. in-8. 
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puisque c’etaient les seuls lieux ou il restat des traces de 
l’egalite primitive, ou on put, au sein de l’amitie, se conso- 
ler de l’aristocratie des rangs et du despotisme du pou- 
voir (1). » On peut dire aussi qu’il avait fait a certains 
egards oeuvre maconnique dans son livre sur Zoroastre, 
Confucius et Mahomet, en glorifiant le plus lointain ancetre 
auquel se rattache la chaine des initiations qui se continue 
de nos jours, en faisant ressortir la superiority, comme 
legislateur, de ce personnage historique dont l’existence 
est certaine, bien que ses traits demeurent incertains. 

En 1791, Pastoret fut procureur-syndic du departement 
de la Seine. Comme tel, il fit rendre le decret qui trans- 
forma l’eglise Sainte-Genevieve en Pantheon et il composa 
l’inscription qui se lit toujours au fronton du monument. 
La meme annee, il fut elu depute de Paris a l’Assemblee 
legislative, dont il occupa, le premier, lapresidence. Apres 
le 10 aout 1792, il se refugia en Provence, puis passa en 
Savoie, ou il resta jusqu’au 9 thermidor. Lors de la forma- 
tion de l’lnstitut de France, a la fin de 1795, il fut elu dans 
la classe des sciences morales et politiques, section de 
science sociale et legislation, par les quarante membres 
que le Directoire avait nommes pour former le premier 
noyau; et quelques jours apres, le l er pluviose an IV 
(21 janvier 1796), Lacepede, au nom de tous, vint preter, 
devant le Conseil des Cinq-Cents, le serment de haine a la 
royaute. Pastoret recut lui-meme ce serment, comme 
membre de ce meme Conseil, ou il avait pris place quelque 
mois auparavant en qualite de depute du Var. Il fut pros- 
crit au 18 fructidor, comme royaliste, et se refugia en 
Suisse. Il put revenir h Paris en 1800, fut nomme adminis- 
trateur des hopitaux l’annee suivante, reprit sa place a 
l’lnstitut en 1803, et devint en 1804, professeur du droit de 
la nature des gens a la faculte de droit de Paris. En 1809, 

(1) V. Etienne Charavay, Assemblee electorate de Paris enl7D0, p. 277 
et 278. 
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Napoleon le fit senateur et comte de l’Empire. Louis XVIII 
le fit pair de France en 1814, et marquis en 1817. En 1820, 
il devint membre de l’Academie francaise en remplacement 
de Volney. En 1821, le Roi lui donna la plus insigne 
marque de confiance en le nommant tuteur des enfants du 
due de Berry. En 1826, il eut le titre de ministre d’Etat et 
devint membre du conseil prive. En 1828, il fut nomme 
vice-chancelier; et enfin chancelier en 1829. C’etait la plus 
haute dignite de l’ancienne monarchic. Avant 1789, le 
chancelier faisait habituellement fonctions de ministre de 
de la justice; mais quelquefois aussi la fonction etait 
devolue a un simple garde des sceaux. Sous la restauration, 
le titulaire de cette dignite n’avait d’autre role que la 
presidence de la cliambre des Pairs. La dignite disparut 
apres la revolution de Juillet. Pastoret a done ete le 
dernier chancelier de France. 

Son principal ouvrage a ete VHistoire generate de la legis- 
lation des anciens peuples , en 11 volumes in-8°, qu’il a 
publiee de 1817 a 1837. 

Il se montra fidele a l’association maconnique, quand 
elle se reconstitua apres la tourmente revolutionnaire. 
Nous le retrouverons membre de la loge lors du reveil 
de 1805. 

Apres 1789, la loge des Neuf Sceurs subit le sort commun 
de presque tous les ateliers maconniques, dont les mem- 
bres furent alors trop occupes par Faccoinplissement de 
leurs devoirs civiques de leurs fonctions publiques, et trop 
absorbes par les evenements qui se succedaient, pour 
continuer leurs paisibles travaux dans l’interieur des 
temples. Les clubs et les societes populaires remplacerent 
les reunions ritueliques. Les Neuf Soeurs abattirent done 
leurs colonnes ; mais une transformation preceda la dispa- 
rition complete. A la loge proprement dite se substitua, 
dans les premiers mois de 1790, la « Societe Nationale des 
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Neuf Soeurs », transformation qui nons est attestee par le 
descendant de Roucher d’apres des papiers de famille (1). 
Dans les instants que le poete pouvait derober aux devoirs 
de la vie publique, il aimait a venir y retrouver ses anciens 
amis. On parlait politique, comme partout; mais la litte- 
rature n’avait pas perdu ses droits ; et, un jour, Roucher y 
recut ce « tribut » qui lui etait dedie : 

Quand il peint les saisons l’une & l’autre enchainees, 

Sa muse du printemps emprunte les couleurs, 

De l’automne les fruits, de l’ete les chaleurs : 

Il a chante les Mois pour vivre des annees. 

La Societe nationale avait son siege au quai des Mira- 
mionnes, dans l’hotel de Clermont-Tonnerre. Elle tenait 
seance, au moins dans les commencements, tous les 
dimanches. Certaines de ces reunions etaient publiques; 
c’est-a-dire que, independamment des membres de l’asso- 
ciation, on y admettait des invites. Comme a la loge et au 
Musee de Paris, les vers y alternaient avec la prose, et la 
musique avec la litterature. Les dames y etaient admises. 
On y voyait frequemment la comtesse Fanny de Beauhar- 
nais, ramie de Cubieres, la tante par alliance de la future 
imperatrice Josephine. La Societe avait pour devise ce 
distique de Voltaire, qui avait ete 1’une des inscriptions de 
la pompe funebre : 

Qu’il ne soit qu’un parti parmi nous, 

Celui du bien public et du salut de tous. 

Ici encore, nous retrouvons l’infatigable Cordier de 
Saint-Firmin avec le titre d’agent general, comme a la loge 
et au Musee de Paris. Il avait ete un des plus actifs 
pamphletaires du debut de la Revolution. Lors de la convo- 
cation des Etats-Generaux, il repandit ses idees dans une 
dizaine de brochures patriotiques ; ce qui n’empecha pas 

(1) Antoine Guillois, Pendant la Terreur , p. 137. 
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que, le 16 juillet 1789, au milieu des emotions populaires 
qui suivirent la prise de la Bastille, pris pour un autre et 
denonce comme traitre a la foule, il eut ete pendu sans 
Tintervention de La Fayette. Peu de temps apres la forma- 
tion de la Societe, il fut charge de se presenter en son nom 
a THotel-de-Ville et d’exercer une action judiciaire pour 
avoir raison de l’attaque d’un journal. 

LObservateur , dans son numero du 27 avril 1790, avait 
publie une pretendue information presentant la Societe 
nationale des Neuf Sceurs comme une de ces assemblies 
d’aristocrates ou Ton ourdissait quelque complot nouveau, 
et ce a propos d’une reunion prochaine pour laquelle on 
distribuait des cartes d’entree. Le surlendemain 29 avril, 
l’abbe Cordier, introduit devant Fassemblee des represen- 
tants de la commune de Paris, se plaignit des couleurs 
defavorables d’aristocratie sous lesquelles un folliculaire 
avait peint cette association; il la presenta comme une 
societe purement litteraire, composee de patriotes reconnus 
pour tels; il en cita plusieurs, entre autres le president 
meme de Fassemblee a laquelle il parlait, qui etait l’abbe 
Mulot (1), chanoine de Saint-Victor, futur depute de Paris 
a la Legislative. L’assemblee communale prit, seance 
tenante, un arrete declarant injustes les imputations 
relevees, reconnaissant la purete des sentiments des mem- 
bres de la Societe des Neuf Soeurs, ainsi que le patriotisme 
de M. Cordier, invitant enfin MM. du departement de la 
police a proteger la personne de celui-ci et a veiller a ce 
que la Societe ne fut pas trouble. — L’abbe Cordier de 
Saint-Firmin ayant ensuite cite Fimprimeur et l’editeur du 
journal devant le tribunal municipal de police, le follicu- 
laire se declara pret a retracter le paragraphe incrimine. 


(1) Francois-Valentin Mulot, ne a Paris en 1749, — mort en 1804, avait 
de la reputation comme predicateur avant la Revolution. Plus tard il 
renon^a a la pretrise et fut un zele theophilantrophe. Sous le Directoire, 
il fut commissaire a Mayence. 
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Par jugement du 8 mai 1790 il fut donne acte de cette 
declaration; le paragraphe fut supprime « comme conte- 
nant des imputations fausses et calomnieuses envers les 
membres de la Societe nationale des NeufSoeurs » ; et injunc- 
tion fut faite au journaliste d’etre plus circonspect a 
l’avenir. — L Observateur s’executa le 11 mai en inserant la 
rectification suivante : 

La Societe nationale des Neuf Sceurs , dont nous avons parle 
dans notre n° 113, n’est point aristocrate; elle nous a prouve, 
d’une maniere authentique, qu’elle etait patriote; et nous lui 
faisons avecplaisir la reparation d’honneur qu’elle raerite (1). 

Apres avoir ete calomnieusement attaque, le groupe 
maconnique transforme fut, par un autre journal, denigre 
comme inutile. C’est ce que firent les Revolutions de Paris 
(n° du 27 novembre au 4 decembre 1790) par une note ainsi 
con£ue : 

Le club des Jacobins est tres utile. On ne peut pas dire tout 
& fait la meme chose de certain autre club, ou Societe des Neuf 
Sceurs , dont les membres promettent en entrant de s’interdire 
toute opinion sur la conduite des ministres et autres objets du 
pouvoir executif, sur le commandant, sur l’etat-major de la 
garde nationale, en un mot sur tous les gens en place. 

La Societe nationale prospera jusqu’au point de pouvoir, 
au milieu de Fannee suivante, realiser ce qu’on avait desire 
en vain au Musee de Paris, une publication periodique 
reproduisant les travaux de ses membres et donnant le 
compte rendu de ses principals seances. Cette publication 
eut pour titre : Tribut de la Societe nationale des Neuf Sceurs , 
ou Recueil de memoires sur les sciences , belles-lettres et arts , 
et d’ autres pieces lues dans les seances de cette societe. Sous le 

(1) Ce qui vient d’etre relate au sujet de 1’ Observateur et plusieurs 
autres renseignements sur la Societe nationale sont empruntes a l’excel- 
lent ouvrage de M. Sigismond Lacroix ( Actes de la commune de Paris, 
t. V, p. 184, 187-190). Ce recueil ne donne pas seulement les textes offi- 
ciels, mais aussi des eclaircissements tres abondants et d’un grand inte- 
ret. 
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titre est une lyre surmontee de neuf etoiles rangees en 
forme de couronne, avec des palmes dispersees au-dessous 
de la lyre. Plus bas, et apres la date, se lit cette mention : 
« a Paris, de l’imprimerie de la Societe nationale des Neuf 
Soeurs, quai des Miramionnes, n° 19. » Le premier numero 
parut le 14 juillet 1790, premier anniversaire de la prise 
de la Bastille et jour de la grande Federation (1). Les autres 
devaient paraitre de mois en mois, toujours a la date du 14, 
en cahiers de quatre feuilles et demie d’impression. II en 
existe a la Bibliotheque nationale (Z 10 400) une collection 
de six cahiers, dont le dernier est du 14 decembre 1791. 

On y trouve des productions signees par quelques-uns 
des principaux membres de la loge. De La Dixmerie, dans 
les trois premiers cahiers, sont trois dialogues : 1° entre 
Casimir et Stanislas-le-Bienfaisant, tous deux rois de 
Pologne ; 2° entre Philippe I er roi de France, et Guillaume- 
le-Conquerant, roi d’Angleterre ; 3° entre Esope et Platon. 
Le deuxieme cahier, dans le compte-rendu de la seance 
publique du 21 juillet 1791, qui fut presidee par de Jussieu 
et se termina par une symphonie a grand orchestre, men- 
tionne la lecture par M. de Cubieres de son poeme des 
Etats generaux du Parnasse, et par M. Cordier d’un extrait 
de son eloge de Racine. Le cinquieme cahier contient une 
enigme en vers, signee La Dixmerie. Le sixieme reproduit 
un Discours sur la constitution francaise, hi a la seance 
publique du 20 novembre 1791, signe Edmond Cordier. — 

(1) Ce renseignement nous est fourni par le passage suivant du 
proces-verbal de l’Assemblee nationale, a la date du 30 janvier 1790, 
lequel nous fournit aussi le nom de deux des presidents de la Societe : 

« Le president (Riquetti, ci-devant comte de Mirabeau) annonce que 
MM. de la Societe nationale des Neuf Sceurs, ci-devant presidee par 
M. Raugeard, membre de cette Assemblee, et depuis quelque temps par 
M. Jussieu, de l’Academie des Sciences, font hommage a l’Assemblee des 
six premiers recueils periodiques de leurs ouvrages, lus dans des 
seances publiques. II en est plusieurs relatifs a la Revolution presente, 
et les membres qui composent cette Societe se font un devoir d’y mani- 
fester leur attachement a la Constitution nouvelle de l’Empire et aux 
sages decrets qui l’etablissent. » 
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Mais dans aucun des six cahiers il n’y a trace d’un autre 
opuscule de Cordier de Saint-Firmin, mentionne dans la 
France litteraire de Querard coinme publie en 1791 sous ce 
titre : Essai sar Veloge de Franqois de Salignac de Lamothe- 
Fenelon , lu a la seance publique de la Societe nationale des 
Neuf Soeurs. II est done a croire que la publication en est 
anterieure au Tribut. 

En janvier 1792 une Ode a la Revolution fut lue par son 
auteur, Legrand de Laleu. Le descendant de Roucher men- 
tionne cette piece comme attestant l’esprit sagement liberal 
de la societe, respirant a la fois l’enthousiasme pour la 
regeneration de la France et repudiant toute tendance 
demagogique (1). II en cite les vers suivants, qui sont, 
en quelque sorte, le developpement de l’adage sub lege 
liber tas : 


Mais si l’abus de la puissance 
A ramene l’egalite, 

Souvenons-nous que la licence 
Tue a son tour la liberte. 

Redoutons Forateur perfide 
Dont l’eloquence legicide 
Par des sophismes nous trahit. 

La loi n’a ni parti, ni secte, 

Et le sage qui la respecte 
Est libre quand il obeit. 

Au moment ou la patrie va etre en danger et ou la sta- 
tue de la liberte va se voiler, restons sous l’impression de 
cette lecon formulee dans le langage prefere des Neuf 
Sceurs. La Societe nationale n’a pas du survivre aux tra- 
giques evenements qui marquerent la seconde moitie de 
cette annee 1792. Pendant les annees suivantes ce fut, pour 
le groupe fonde par Lalande et transforme par Cordier de 
Saint-Firmin, un sommeil lethargique qui devait durer 
jusqu’en 1808. 


(1) Op. cit., p. 170. 




GHAPITRE V 


LE MUSEE DE PARIS 

ET LE LYCtE 


SOMMAIRE. 

Societe Apollonienne fondee par des membres de la loge (novembre 

1780) . — Son president Court de Gebelin. — L’etablissement prend 
le nom de Musee de Paris (1781) et dure jusqu’a la fin de 1785. — 
Musee scientifique de Pilatre de Rozier, donnant des cours (fin de 

1781) . II devient aussi litteraire (fin de 1784). — Le Lycee remplace 
les deux Musees (fin de 1785). Importance de son enseignement. — 
Sa duree de 1803 a 1848 sous le nom d’Athenee. 


L’enseignement superieur avait brille d’un vif eclat en 
France, eu egard aux connaissances du temps, pendant 
une partie du moyen age et a l’epoque de la Renaissance ; 
mais, depuis lors, il avait bien dechu. Louis XIV, dans 
toute sa gloire, n’avait rien fait pour le raminer. Sous 
Louis XVI, en dehors des ecoles de droit et de medecine, 
et sans parler de la Sorbonne, exclusivement vouee a la 
theologie, le seul etablissement public ou Ton put suivre 
quelques cours litteraires et scientifiques etait le College 
Royal, ou avait enseigne Bude, ou professait Lalande. II 
n’y avait rien qui correspondit a nos actuelles facultes de 
sciences et de lettres. Les corporations clericales, qui 
detenaient l’enseignement secondaire, n’avaient garde de 
se preter a des investigations plus hautes dans ce double 
domaine. Le gouvernement, indifferent ou hostile, ne 
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songeait point a relever le niveau des etudes ou a activer 
la diffusion des connaissances nouvelles. L’initiative indi- 
viduelle, paralysee par mille entraves, ne pouvait tenter 
rien de serieux. Et cependant l’enseignement ecrit, consigne 
dans tant de livres remarquables, comme aussi les efforts 
pour le developpement des connaissances techniques, qui 
tiennent une si large place dans l’Encyclopedie, faisaient 
plus vivement sentir le besoin de la propagande et de la 
vulgarisation orale. 

Le premier essai d’une telle propagande vint de la loge 
des Neuf Soeurs, et se produisit vers la fin de l’annee 1780. 
On y reconnait facilement 1’influence de Franklin, alors 
son venerable, qui renouvela, en quelque mesure, ce qu’il 
avait fait dans un autre milieu, un demi-siecle auparavant. 
Un certain nombre de membres de cette loge, auxquels se 
joignirent d’autres francs-macons et peut-etre aussi quel- 
ques non-inities, formerent une societe academique devant 
avoir des seances hebdomadaires, auxquelles seraient 
admis, comme auditeurs, des invites de l’un et de l’autre 
sexe et des abonnes payants. Ce groupement, dont l’appa- 
rition fut signalee par le continuateur de Bachaumont, prit 
tout d’abord le nom caracteristique de Societe Apollo- 
nienne. II eut pour president Court de Gebelin. La plupart 
des associes, qui prirent une part active a la seance inau- 
gurale, etaient comme lui des adeptes des Neuf Soeurs : 
Cordier de Saint-Firmin, La Dixmeriej Fontanes, Legrand 
de Laleu. 

Antoine Court de Gebelin (1), a qui etait echu le prin- 
cipal role dans cette entreprise, avait ete secretaire de la 
loge en 1779. II est qualifie, sur la premiere liste imprimee, 
comme membre de la Societe economique de Rome ainsi 
que des academies de la Rochelle, de Dijon et de Rouen. 
II etait fils d’un pasteur protestant qui avait quitte Nimes 

(1) Ne a Nimes en 1725, — mort a Paris le 10 mai 1784. 
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pour se fixer a Lausanne. Lui-meme y exerca le ministere 
evangelique. II rentra en France en 1760, apres la mort de 
son pere, et vint se fixer a Paris pour se livrer entierement 
aux recherches erudites et aux travaux litteraires. Pendant 
douze ans, il prepara un grand ouvrage qui devait avoir au 
moins trente volumes in-4°, et dont il ne put faire paraitre 
que les neuf premiers (1) : le Monde primitif analyse et 
compare avec le monde moderne. A la lecture du prospectus 
qui l’annoncait, d’Alembert ne put dissimuler son extreme 
surprise, et demanda s’il y avait quarante hommes pour 
executer le plan de l’auteur. Cet ouvrage valut a Court de 
Gebelin une telle reputation qu’il put devenir censeur royal, 
quoique protestant. Le memoire de La Dixmerie lui donne 
la quatrieme place parmi les illustrations de la loge, apres 
Voltaire, Franklin et Lalande, en le presentant comme 
« un savant infatigable, aussi hardi dans ses projets que 
prompt et habile a les remplir; qui fouille d’une main 
ferme et sure dans les debris du monde et des temps ; qui 
nous fait jouir de ce qui a cesse d’exister, nous familiarise 
avec ce qui n’est plus et nous fait mieux connaitre ce qui 
nous environne. » En 1780, quelques mois avant la forma- 
tion de la Societe Apollonienne, l’Academie francaise, 
ayant a decerner pour la premiere fois le prix fonde par le 
comte de Valbelle, l’attribua a Court de Gebelin, comme 
ayant produit Foeuvre la plus meritante et la plus utile. — 
Cet ecrivain, d’un savoir encyclopedique, etait un franc- 
macon extremement zele. Des avant la fondation des Neuf 
Soeurs, faisant partie d’une autre loge parisienne, celle des 
Amis reunis, il avait ete Fun des principaux fondateurs du 
regime ou rite des Philalethes, ou chercheurs de la verite, 
etabli au sein de cet atelier, regime qui eut un role impor- 
tant dans la franc-maconnerie de l’epoque et dont l’in- 
fluence s’etendit meme en dehors du territoire francais (2). 

(1) Ces volumes parurent de 1773 a 1782. 

(2) Voir le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 77 et 260. 
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En 1777, il fit, en sept lecons, un « Gours des allegories les 
plus vraisemblables des grades maconniques », qui eut 
pour auditeurs les francs-macons les plus distingues de 
Paris. 

La Societe Apollonienne se constitua le 17 novembre 
1780 (1). Elle eut sa seance inaugurale, six jours apres, le 
jeudi, 23 novembre, « seance nombreuse et composee de 
spectateurs choisis (2). » Court de Gebelin l’ouvrit par un 
discours « sur la necessity ou est l’homme de vivre en 
societe. )> Fontanes donna lecture de la traduction d’un 
chant du poeme de Pope sur l’homme, ou l’on a trouve, dit 
le narrateur, des morceaux hardis. Legrand de Laleu 
declama un morceau de « poesie noire » dans le genre des 
Nuits d’Young. lVabbe Cordier de Saint-Firmin lut un 
morceau interessant sur les sacrifices que les gens de lettres 
et les artistes sont obliges de faire pour parvenir a la 
gloire. La Dixmerie finit par la lecture de quelques frag- 
ments interessants de son Eloge de Montaigne et par des 
reflexions sur le style. — Trois autres societaires, qui 
n’appartenaient pas aux Neuf Soeurs, communiquerent 
aussi des productions de leur plume. L’abbe Rozier, franc- 
macon emerite, dignitaire du Grand Orient, lut une tres 
savante dissertation sur la musique des anciens. M. Lefevre 
de Villebrune produisit la traduction d’une ode ou hymne 
inedite, attribuee a Homere, qu’il pretendit avoir ete 
trouvee en Russie. Un M. Marechal egaya l’auditoire par 
des odes galantes et anacreontiques. 

Le compte rendu de la seance dans les Memoires secrets 
se termine par cette remarque : « II parait que l’objet de 
ces messieurs serait de faire un journal, compose des 
pieces qu’ils liraient; et les souscriptions leur fourniraient 

(1) Cette date precise est constatee retrospectivement dans les Memoires 
secrets , t. XXI, 29 novembre 1782. 

(2) Les renseignements sur cette seance se trouvent dans le t. XVI des 
Memoires secrets , aux dates des l er et 4 decembre 1780. 
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des fonds pour d’autres entreprises qu’ils meditent. » Le 
projet de publication periodique ne fut pas mis a execu- 
tion, et les autres entreprises furent renvoyees a des temps 
meilleurs. La societe academique continua, pendant l’annee 
1781, a se reunir, cliaque jeudi, sous la presidence de 
Court de Gebelin, pour lire des pieces de vers et de prose, 
quelquefois aussi des morceaux scientifiques (1). La mu- 
sique y avait aussi son role, et parfois la seance de lecture 
et de declamation etait suivie d’un veritable concert. Dans 
l’intervalle, la denomination primitive fut remplacee par 
celle de Musee de Paris, qui rappelait encore l’origine de 
Tassociation, tout en evoquant le souvenir de l’etablisse- 
ment scientifique et litteraire, qui avait contribue, pendant 
plusieurs siecles, a l’illustration de la grande ville egyp- 
tienne fondee par Alexandre. Vers la fin de cette meme 
annee 1781, apparut un autre etablissement denomme a 
peu pres de meme, mais plus particulierement scientifique 
et technologique, et ou l’enseignement proprement dit avait 
le role principal. II y eut done, en presence, pendant un 
certain temps, deux musees qui se partageaient les prefe- 
rences des personnes desireuses de s’instruire, en melant 
plus ou moins l’agreable a l’utile. Le premier en date etait 
l’oeuvre de simples particulars, n’existant que par une 
tolerance de police, et dont les gazetiers n’osaient pas faire 
mention. Le second se produisait, comme on le verra plus 
loin, sous un puissant et auguste patronage et avec l’auto- 
risation formelle du gouvernement. 

Nous savons, par les Memoires secrets, qu’en 1782, le 
Musee par excellence (qualification qu’il meritait parce 
qu’il etait plus specialement consacre aux Muses), se sou- 
tenait, sous la presidence de Court de Gebelin, et par l’acti- 
vite infatigable de l’abbe Cordier de Saint-Firmin, toujours 


(1) C’est ce qui est constate dans les Memoires secrets (t. XVIII, 2 de- 
cembre 1781), a propos de la creation du Musee de Pilatre de Rozier. 
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occupe de recruter des membres et des spectateurs (1). 
Mais les seances n’etaient plus hebdomadaires et n’avaient 
lieu que le premier jeudi de chaque mois. Elies attirerent 
toujours une grande affluence, et pour y trouver place, il 
fallait arriver de tres bonne heure (2). 

Cette vogue incita l’association a faire construire pour 
son usage, rue Dauphine (3), un edifice sur la facade duquel 
fut mise cette inscription : Musee de Paris, institue le 
17 novembre 1780 , la septieme annee du regne de Louis 
Auguste. L’lionneur en revient surtout a Fabbe Cordier de 
Saint-Firmin, que le redacteur des Memoir es secrets qua- 
lifie : « le promoteur, Fame et l’agent de cette societe. » 
L’inauguration de ce nouveau local eut lieu le jeudi 21 no- 
vembre 1782, de la maniere la plus brillante et avec le 
concours des personnages les plus distingues de la litera- 
ture. II y eut de jolies femmes. On y entendit des poetes 
aimables, des orateurs eloquents, une musique enchante- 
resse. La seance dura plus de cinq heures. Ce fut un eve- 
nement parisien dont le Mercure de France rendit compte 
a ses lecteurs en donnant la longue notice des ouvrages 
lus<4). 

Trois mois plus tard, l’association donnait une tres bril- 
lante fete pour celebrer la paix qui consacrait la naissance 
de la nouvelle republique des Etats-Unis et pour honorer 
Franklin. Le lundi 6 mars 1783, le Musee de Paris tint une 
nouvelle assemblee publique et generate plus solennelle 
que toutes celles qui avaient eu lieu j usque-la. Franklin 
etait present. L’independance americaine fut exaltee en 

(1) En janvier 1782 eut lieu une assemblee publique du Musee de Paris, 
avec lecture par Bourignon (de Saintes), qui est constatee par un docu- 
ment imprime, conserve dans la Bibliotheque de la ville de Paris, n° 18520, 
n° 37. 

(2) Memoires secrets, t. XX, 10 mars 1782. 

(3) D’apres un Guide des amateurs et des etrangers voyageurs a. Paris , 
de 1’epoque, le Musee de Paris avait siege d’abord rue Saint-Andre-des- 
Arts, puis rue Dauphine, a l’Hotel imperial. 

(4) Memoires secrets, t. XXI, 17 et 23 novembre, 7 decembre 1782. 
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vers et en prose. On inaugura le buste du heros de la fete, 
oeuvre d’Houdon, aux acclamations de tous les spectateurs. 
Puis il y eut concert. Enfin un souper fut offert a Franklin 
et, au dessert, on le couronna de lauriers et de myrtes (1). 

Au cours de l’annee 1783, des competitions se produi- 
sirent dans le sein de la societe, et une facheuse scission 
s’ensuivit. En juillet, l’abbe Cordier de Saint-Firmin fut 
contraint de donner sa demission; et Court de Gebelin, 
qui relevait a peine d’une grave maladie, fut, par un vote 
de surprise, evince de la presidence au profit de Cailhava(2). 
Mais l’ancien president etait titulaire de la location et 
resta en possession du local. II fit renouveler ses pouvoirs 
par une election nouvelle, et fit prononcer l’exclusion de 
Cailhava et de ses partisans, au nombre d’une douzaine. 
Des le mois d’aout, les seances publiques redevinrent heb- 
domadaires, avec le concours d’un improvisateur italien 
qui attirait la foule par son remarquable talent. Le l er sep- 
tembre, une fete extraordinaire fut donnee en l’honneur de 
la soeur du roi de Pologne, qui etait presente (3). 

Court de Gebelin mourut le 10 mai de l’annee sui- 
vante (4). II etait devenu l’ami et l’hote du docteur Mesmer, 
par qui il croyait avoir ete rappele a la vie et a la sante au 
printemps de 1783. Il avait, a cette occasion, publie une 
enthousiaste apologie du magnetisme animal, sous forme 
de lettre aux souscripteurs du Monde primitif (5). Les temoi- 
gnages de regret et d’admiration se multiplierent pour 
honorer sa memoire. On les trouve, d’abord, dans deux 
ecrits imprimes l’annee meme de sa mort, dont l’un est un 

(1) Memoires secrets , t. XXII, 11 mars 1783. 

(2) Memoires secrets, t. XXIII, 27 juillet 1783. 

(3) Memoires secrets, t. XXIII, 7, 9, 10, 13, 21 aout et 2 septembre 1783. 

(4) En relatant sa mort, le redacteur des Memoires secrets remarque 
qu’il etait censeur royal, quoique protestant (t. XXV, 15 mai 1784). 

(5) Memoires secrets , t. XXIII, l er septembre 1783. — Cette lettre, datee 
du 31 juillet precedent, n’avait pas moins de 46 pages in-4°. 
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discours pour son eloge, prononce au Musee de Paris par 
Quesnay de Saint-Germain, conseiller a la cour des Aides, 
et dont l’autre est une lettre sur sa vie et ses ecrits, adressee 
au Musee de Paris par le futur constituant Rabaut Saint- 
Etienne. Son ami le comte d’Albon, qui lui avait donne la 
sepulture dans son pare de Franconville, publia, l’annee 
suivante, un eloge plus developpe. En 1789, ses amis et 
admirateurs firent paraitre un ouvrage posthume de lui, 
dont la publication eut ete probablement malaisee aupara- 
vant et qui etait une contribution a l’oeuvre de renovation 
politique alors en cours de realisation : Devoirs du prince et 
des citoyens. En 1820, un poete franc-macon, Guerrier de 
Dumast, rappela ses titres a l’estime de la posterite et lui 
paya un juste tribut de reconnaissance fraternelle dans les 
notes de son poeme La Maconnerie (1). Enfin Besuchet, le 
biographe franc-macon de 1829, lui a consacre une ample 
notice, tout a la fois emue etadmirative (2). 

C’est a l’occasion d’une ceremonie commemorative en 
l’honneur de Court de Gebelin qu’il est pour la derniere 
fois fait mention du Musee de Paris dans les Memoires 
secrets . — Cailhava et les autres dissidents avaient emigre, 
vers la fin de 1783, dans le local du Musee de Pilatre de 
Rozier (3). Dans le courant de l’annee 1785, les transfuges 
revinrent a l’etablissement de la rue Dauphine et y furent 
accueillis comme l’enfant prodigue dans la maison de son 
pere. On ne crut pouvoir mieux celebrer l’accord retabli 
que par un concert dans lequel la poesie s’unirait a la 
musique pour rendre hommage aux manes du president 
Gebelin (4). Ce concert eut lieu le 17 decembre 1785. Le 

(1) Paris, Artus Bertrand, in-8°. — Ce poeme, en trois chants, est illus- 
tre de 9 gravures. 

(2) Precis historique, t. II, p. 71-79. 

(3) Memoires secrets , t. XXV, l er janvier 1784. 

(4) Memoires secrets * t. XXX, 18 decembre 1785. 
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morceau funebre fut une cantate a quatre voix, qui se 
terminait ainsi : 

Sous le poids du chagrin, le malheureux succombe : 

Tu n’es plus, cher objet d’amour et de douleurs ; 

Gebelin ! Gebelin ! la pierre d’une tombe 
Renferme ton corps et nos cceurs. 

L’exemple du Musee litteraire suscita, au bout d’un an, le 
Musee scientifique, dont le fondateur fut Pilatre de Rozier, 
chimiste et physicien, qui devait se passionner pour la 
decouverte des freres Montgolfier et perir en essayant de 
traverser la Manche en ballon. Pilatre appartenait a Fentou- 
rage de Monsieur, frere du Roi, le futur Louis XVIII ; il 
etait merae attache au service de Madame. Grace a la pro- 
tection de ces deux hauts personnages, il obtint l’autorisa- 
tion du gouvernement pour son etablissement, qu’il installa 
rue Saint-Avoye. L’ouverture en eut lieu le mardi 11 de- 
cembre 1781. Elle avait ete annoncee au public par un 
prospectus dont le continuateur de Bachaumont rendit 
compte aussitot a ses lecteurs (1). 

Le nouveau Musee etait « particulierement consacre a 
favoriser les progres de plusieurs sciences relatives aux arts 
et au commerce. » Il avait deux objets. Le premier etait 
d’offrir aux savants et aux amateurs des laboratoires pour 
leurs experiences. Le second etait d’enseigner aux cominer- 
cants a faire usage des machines, et de leur demontrer les 
applications pour la fabrication de toutes choses neces- 
saires a la vie. C’est la mise en pratique de la pensee utili- 
taire qui avait inspire la partie scientifique de l’Encyclo- 
pedie. En consequence le programme d’enseignement 
comprenait : 

1° Un cours physico-chimique servant d’introduction aux 
arts et metiers, dans lequel on ferait connaitre Fhistoire 
naturelle des substances qu’on y emploie ; 

(1) Memoires secrets, t. XVIII, 2 et 3 decembre 1781. 
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2° Un cours physico-mathematique experimental, dans 
lequel on s’appliquerait specialement aux arts mecaniques ; 

3° Un cours sur la fabrication des etoffes, les teintures et 
les apprets ; 

4° Un cours d’anatomie, dans lequel on demontrerait 
son utilite dans la sculpture et la peinture, auquel on 
joindrait les connaissances physiologiques necessaires a un 
amateur ; 

5° Un cours de langue anglaise ; 

6° Un cours de langue italienne. 

Le prix de la souscription etait de trois louis par an; 
mais il y avait des admissions gratuites pour « les ama- 
teurs. » Les femmes etaient admises sur le meme pied que 
les hommes. 

A peine son etablissement etait-il ouvert, que Pilatre 
recevait des encouragements de l’Academie des sciences, 
de l’Academie francaise, de l’Observatoire, de la Societe 
royale de medecine, de l’Ecole royale veterinaire. II y 
repondait en instituant de nouveaux cours sur les mathe- 
mathiques, l’astronomie, Felectricite, les aimants (1). 

La clientele de Pilatre de Rozier se developpa si bien 
que la maison de la rue Sainte-Avoye devint bientot insuf- 
fisante et qu’il fallut, au bout de trois ans, installer le 
nouveau Musee dans un local plus vaste. Le due d’Orleans 
y affecta un immeuble lui appartenant, situe tout pres du 
Palais Royal. A cette occasion, Pilatre voulut interesser 
davantage les souscripteurs au succes de l’etablissement en 
les associant, par des delegues, a l’administration. II les 
convoqua done en assemblee generale pour elire des admi- 
nistrateurs et un secretaire perpetuel. Ce dernier poste, le 
plus important, echut a un adepte des Neuf Soeurs qui 
devait etre plus tard venerable de la loge, a Moreau de 
Saint-Mery, futur constituant et futur conseiller d’Etat. II 


(1) Memoires secrets , t. XX, 3 janvier 1782* 
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reste de lui le discours inaugural qu’il prononca pour cette 
installation nouvelle (1) ; on y trouve des renseignements 
pleins d’interet sur l’extension qui fut alors donnee au 
Musee scientifique. 

Les sciences mathematiques, physiques et naturelles sont 
desormais enseignees d’une maniere plus large. Une expo- 
sition publique est organisee en permanence pour les arts 
et les inventions utiles. Un cours d’espagnol est ajoute a 
ceux des autres langues etrangeres. En outre, par une inno- 
vation qu’explique le concours des dissidents du Musee 
litteraire qui ( ne sont pas encore retournes a la rue Dau- 
phine, la litterature prend place dans l’enseignement a 
cote des sciences ; on voit figurer au programme des cours 
l’etude de la langue francaise, l’histoire litteraire, l’histoire 
proprement dite et la geographie. 

Nous savons, par le continuateur de Bachaumont (2), 
que Inauguration qu’on en fit le l er decembre 1784 donna 
lieu a une fete qui se manifesta au dehors par une illumi- 
nation en feux de couleurs. Buffon, alors presque octoge- 
naire, fut le heros de la soiree. Son buste fut solennellement 
couronne par un autre personnage illustre, le bailli de 
Suffren. Une cantate en son honneur, specialement com- 
posee pour la circonstance, fut chantee avec beaucoup 
de gout par un musicien de Notre-Dame. 

Quelques jours apres, le 9 decembre, on feta un jeune 
prince negre, heritier presomptif d’un royaume de la cote 
d’Afrique. Moreau de Saint-Mery lui adressa une allocu- 
tion, et Pilatre de Rozier l’emerveilla par des experiences 
de physique (3). 

(1) Moreau de Saint-Mery, etant conseiller d’Etat, fut charge de Tadmi- 
nistration des etats de Parme, Plaisauce et Guastalla. II resida a Parme, 
en cette qualite, de 1801 a 1805. II y fit imprimer son discours de 1784, 
dont un exemplaire est a la Bibliotheque nationale, dans la reserve, 
catalogue X 3819/E. Le discours est precede d’un avant-propos contenant 
des details historiques sur le Musee. 

(2) Memoires secrets, t XXVII, 9 decembre 1784. 

(3) Memoires secrets, t. XXVIII, 31 janvier 1785. 
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La mort tragique de Pilatre, survenue le 15 juin 1785, ne 
causa qu’un trouble passager dans l’etablissement qu’il 
avait cree. Le comite d’administration delegua quatre 
commissaires pour pourvoir aux mesures necessaires, et 
adressa a tous les souscripteurs une circulaire les invitant 
a donner leur avis (1). Trois mois et demi etaient a peine 
ecoules, une nouvelle circulaire leur annoncait que les 
deux freres du Roi, Monsieur, comte de Provence, et le 
comte d’ Artois, consentaient a etre inscrits en tete des 
nouveaux fondateurs ; que le sieur Bontemps etait nomme 
directeur du Musee; que les exercices recommenceraient 
au mois de decembre et s’etendraient par le seeours de 
professeurs nouveaux; qu’enfin la souscription etait por- 
tee a quatre Iouis (2). 

Ce fut l’occasion d’un profond remaniement et d’un chan- 
gement considerable. Les nouveaux fondateurs organi- 
serent un haut enseignement, a la fois scientifique et litte- 
raire ; et, pour le faire professer, ils s’adresserent aux sa- 
vants et aux litterateurs les plus qualifies. Pour bien 
marquer le changement, on remplaca le nom de Musee 
par celui de Lycee, rappelant la grande ecole ouverte dans 
Athenes par Aristote. L’evenement parut assez important 
pour etre signale dans la correspondance de Grimm, jus- 
que-la restee muette sur les deux musees qui cependant 
avaient beaucoup fait parler d’eux dans Paris. Cette cor- 
respondance fournit les details qui ont ete omis dans 
celle de Bachaumont (3). 

En decembre 1785 fut repandu a profusion dans le public 
un prospectus tres ample et tres bien fait, ayant pour titre : 
« Programme du Lycee etabli sous la protection immediate 

(1) Memoires secrets , t. XXIX, 20 juin 1785. 

(2) Memoires secrets, t. XXX, 12 octobre 1785. 

(3) Correspondance de Grimm, ed.Taschereau, t. XIII, p. 42,fevrier 1786. 
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de Monsieur et de Monseigneur le comte d’ Artois (1). » Ce 
prospectus etait F oeuvre du marquis de Montesquiou, ma- 
rechal de camp, premier ecuyer de Monsieur, membre 
de FAcademie francaise, qui avait travaille avec le plus 
grand zele a la nouvelle organisation. II faisait ressortir 
les avantages que Fun et l’autre sexes devaient trouver 
a l’enseignement qu’on leur offrait. II respirait, d’ailleurs, 
la pliilosophie la plus aimable, le patriotisme le plus sage 
et le plus eclaire. 

Quelques jours apres, paraissait la cc Liste de messieurs 
les Professeurs » ; et c’ etait dans le public un emerveille- 
ment d’y voir figurer, pour le cours d’histoire, Marmontel, 
secretaire perpetuel de FAcademie francaise et historio- 
graphe de France ; pour les mathematiques, Condorcet, 
secretaire perpetuel de FAcademie des sciences et membre 
de FAcademie francaise (2). Parmi les autres professeurs, 
on remarquait : comme adjoint a Marmontel pour l’his- 
toire, Garat, qui etait un adepte des Neuf Soeurs comme 
Condorcet ; Laharpe, pour la litterature ; Fourcroy, pour la 
chimie etl’histoirenaturelle; Deparcieux, pour la physique. 
La vogue fut aussitot tres grande pour des cours aussi 
brillants. Un mois apres son ouverture, le Lycee comptait 
plus de sept cents souscripteurs ; et de ce nombre etaient 
les femmes les plus distinguees de la Ville et de la Cour. 

Le Lycee eclipsa definitivement le Musee de Paris. 
Toutefois celui-ci ne disparut pas (3). Le Guide des amateurs 
et des etrangers vogageurs a Paris par Thiery, publie en 
1787, distingue parfaitement les deux etablissements : le 
Musee francais, non encore transforme en Lycee, seant rue 

(1) Memoires secrets , t. XXX, 24 decembre 1785. 

(2) Memoires secrets , t. XXX, 4 janvier 1786. 

(3) Les Memoires secrets ne signalent plus le Musee de Paris, et Grimm 
l’omet dans la liste, donnee par lui en mai 1786 (ed. Taschereau, t. XIII, 
p. 75-82), des principaux lieux de reunion ou se rencontrait la societe 
parisienne, notamment les clubs a l’anglaise. 
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Saint-Honore, pres le Palais Royal (1), et le Musee de Paris , 
preside par Moreau de Saint-Mery et seant chez les Corde- 
liers (2). L’existence du Musee de Paris est encore attestee 
en 1790, car, le 12 mars, le proces-verbal de l’Assemblee 
des representants de la commune constate que MM. du 
Musee de Paris demandent a etre admis a preter le lende- 
main le serment civique (3). 

(1) Tome I, p. 232. Voici le passage : « Le Musee fran§ais est sous la 
protection de Monsieur et de Ma r le comte d’Artois. II y a des cours 
de physique, cliimie, mathimatiques, astronomie, anatomie, langues 
allemande, anglaise, italienne et espagnole. On se propose d’ajouter la 
botanique, belles-lettres, histoire et geographic. — Salles de conversation 
et de lecture. — Souscription : 4 louis par an — Adresse : rue Saint- 
Honore, pres le Palais Royal. — Bontemps, directeur. — Abbe Roy, 
bibliothecaire, inspecteur et garde des cabinets. » 

Dans le supplement du tome I, p. 728, le Guide insere la rectification 
suivante : « Le Musee est connu actuellement sous la denomination de 
Lj^cee francais. Le changement a eu lieu pendant l’impression. — Les 
cours sont faits par les professeurs suivants : Histoire : Marmontel ; 
Garat, adjoint. — Litterature : De la Harpe. — Mathematiques : de 
Condorcet ; de La Croix, adjoint. — Physique : Monge. — Chimie, histoire 
naturelle, botanique: de Fourcroy. — Anatomie, physiologie: Sue. — 
Directeur : M, Bontemps. » 

(2) Le tome II du Guide de Thiery contient, a la page 376, le passage 
suivant : 

« La Societe, connue sous le nom de Musee de Paris, est composee de 
savants, de gens de lettres et d’artistes, et divisie en quatre classes, 
savoir : 1° celle des membres ; 2° celle des associes ; 3° celle des musi- 
ennes ou associees honoraires ; 4° celle des correspondants. La 2 e et la 4 e 
sont illimitees ; la l re est fixie a soixante, la 3e a dix-huit. — Cette Societe 
s’est assemblee, pour la premiere fois, le 17 novembre 1780, rue Saint- 
Andre-des-Arts, et ensuite a l’Hotel imperial, rue Dauphine ; mais l’em- 
ploi divers de ce dernier local 1’a porte a se retirer chez les RR. pp. 
Cordeliers, dont les salles vastes et tranquilles conviennent mieux aux 
assemblies du Musee. - La Societe s’assemble tous les mardis soirs, de 
5 a 9 heures du soir; elle a six assemblies publiques par an. — L’em- 
bleme du Musie est une ruche autour de laquelle on voit voltiger des 
abeilles, avec cette devise : Labor intus et extra. — Les officiers actuels 
sont Moreau de Saint-Miry, prisident ; Le Gendre, vice-prisident... » 

Nous devons ces indications et les pricedentes a l’obligeance de 
M. Sigismond Lacroix. 

(3) Cf. S. Lacroix, Actes de la commune de Paris, t. IV, p. 387. — Le 
13 mars 1790 la diputation du Musie de Paris vint, sous la conduite de 
Ponce, preter serment, et les discours signalerent que la liste des 
membres du Musie comprenait plusieurs reprisentants de la nation, 
parmi lesquels Moreau de Saint-Miry et l’abbi Mulot. (Cf. S. Lacroix, 
t. IV, p. 397-399). 
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La chaire de mathematiques du Lycee fut inauguree avec 
eclat par un discours ou Condorcet, apres avoir indique a 
grands traits le developpement historique de ce groupe de 
sciences, traca magistralement le programme de son ensei- 
gnement (1). Ce fut un des principaux elements depre- 
ciation qui permirent a Grimm de louer le nouvel etablis- 
sement comme digne des plus grands encouragements : 

C’est une veritable academie pour les femmes et pour les 
gens du monde, et qui pourrait contribuer, ce semble, tres 
heureusement, a reparer les defauts sans nombre de nos edu- 
cations publiques et particulieres. L’esprit philosophique qui a 
preside a la formation actuelle du Lycee, les connaissances 
qu’on y professe, le choix des hommes de lettres charges de 
les enseigner, l’interet qu’ils ont su repandre sur leurs instruc- 
tions, en laissent concevoir les plus grandes esperances. II n’y 
a point de college public qui puisse lui etre compare ; il n’en 
est point qui put remplir le meme objet. On parle a des hommes 
fails avec plus de liberte qu’a des enfants ; et le desir de rendre 
ses lemons agreables aux femmes, aux gens du monde, inspire a 
l’instituteur des ressources qu’il n’eut point trouvees sans un 
pareil motif. C’est surtout dans un pays ou l’education des 
jeunes gens destines aux emplois militaires, aux charges de la 
magistrature et de la Cour, finit, pour ainsi dire, au moment ou 
elle devrait commencer, qu’une instruction de ce genre devient 
et plus utile et plus necessaire. 

En decembre 1786, Condorcet prononca un nouveau dis- 
cours pour la reouverture du cours de mathematiques, qui 
devait etre consacre, pendant le nouvel exercice, a l’astro- 
nomie et au calcul des probability (2). A propos de ce 


(1) Le texte de ce discours, qui fut imprime aussitot apres avoir ete 
prononce, a pris place dans les (Euvres de Condorcet, ed. O’Connor, 1. 1, 
p. 453-481. 

(2) II en est fait mention dans les Memoires secrets, t. XXXIII, a la date 
du 22 decembre 1786. — Ce discours se trouve dans les (Euvres de Con- 
dorcet, a la suite du discours inaugural (ed. O’Connor, t. I, p. 482-503), 
comme ayant ete lu au Lycee en 1787, ce qui est une erreur de date. 
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second objet, il crut devoir reprocher aux jurisconsultes 
de son temps d’etre tombes dans des erreurs grossieres, 
pour avoir voulu resoudre certaines questions sans employer 
le calcul. II s’eleva contre la pretention, affichee par les 
membres de corporations exercant certaines fonctions, de 
posseder exclusivement les connaissances necessaires pour 
les bien remplir. « C’est encore aujourd’hui, ajouta-t-il, la 
principale cause pour laquelle certains hommes, au lieu de 
profiter des progres rapides que l’esprit humain a faits 
depuis un demi-siecle, nous citent la chute de leurs preven- 
tions et de leurs erreurs comme une preuve de sa decadence 
etdesa depravation. Ils voient avec peine s’etablir l’opinion 
que le titre d’homme suffit pour donner, a celui qui juge 
une verite utile, la liberte de la croire et le droit de la dire. 
Nous avons encore, par exemple, des jurisconsultes assez 
dignes de ces temps antiques pour savoir mauvais gre a 
quelques philosophes d’avoir regarde la raison et l’expe- 
rience comme des guides plus surs que les legistes du Bas- 
Empire et leurs obscurs commentateurs. » 

Le mathematicien faisait allusion plus particulierement 
a Favocat general Seguier, son confrere a l’Academie fran- 
caise et grand contempteur de la philosophic moderne, 
contre lequel il avait eu a lutter tout recemment sur le ter- 
rain judiciaire. Sa hardiesse parut grande. Il en resulta 
beaucoup de fermentation dans le monde judiciaire et ses 
entours. Comme les orateurs du Lycee s’etaient deja plu- 
sieurs fois permis « des choses tres reprehensibles », il fut 
question d’assujettir desormais a l’examen d’un censeur les 
discours qui y seraient prononces. Mais deja Fair fremis- 
sait du souffle avant-coureur de 1789, et les antiques 
bastilles vacillaient avec leurs bases. Le projet de censure 
prealable ne fut qu’une velleite. 

Le Lycee traversa la periode revolutionnaire, penible- 
ment parfois, mais sans etre oblige de fermer ses portes. 
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Le 12 frimaire an II (2 decembre 1793), il fut nomme Lycee 
Republicain (1). La Harpe y fit son cours avec le bonnet 
rouge sur la tete, sauf, plus tard, a honnir la philosophie 
et la Revolution dont il avait ete un ardent panegyriste. 
L’etiquette republicaine etait devenue genante en 1802, alors 
que le consulat a vie se preparait a sa transformation en 
monarchic imperiale. Les etablissements d’enseignement 
secondaire ayant recu le nom de lycees, l’ancienne deno- 
mination fut remplacee par celle d’Athenee de Paris le 
9 floreal an X (29 avril 1802) : l’adjectif compromettant 
disparut sans bruit avec le substantif. Sous la Restaura- 
tion, ce fut l’Athenee royal (2), dont l’existence se pro- 
longea jusqu’a ce qu’il disparut definitivement au milieu 
des evenements de 1848 (3). 

Ainsi a vecu, pendant plus de soixante ans, cet etablis- 
sement libre d’enseignement superieur, dont l’idee et l’im- 
pulsion premiere vinrent de la franc-maconnerie. Apres la 
Revolution, ses cours furent souvent professes par les 
hommes les plus eminents, deja celebres ou destines a le 
devenir. Il suffit de citer, pour les sciences proprement 
dites, Cuvier, Thenard, Biot, Chevreul, Magendie, Orfila, 
Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Raspail ; pour les sciences 
morales et pour la litterature, Ginguene, Daunou, J.-B. Say, 
Benjamin Constant, Mignet, Viennet, Auguste Comte, 

(1) Cf . le registre des deliberations des assemblies generales du Lycee, 
conserve dans la Bibliotheque de la ville de Paris. (Renseignement 
communique par M. Sigismond Lacroix.) 

(2) Une lettre du ministre de l’interieur, en date du l er octobre 1814, 
autorisa l’Athenee de Paris a prendre le titre d’Athenee royal de Paris. 
(Renseignement communique par M. Sigismond Lacroix.) 

(3) Les differentes phases des deux musees, du Lycee et de l’Athenee, 
ont ete retracees dans un remarquable travail de M. Dejob, maitre de 
conferences a la Faculte des lettres de Paris, qui a paru en juillet 1889, 
dans la Revue internationale de VEnseignement , et a fait l’objet d’un ti- 
rage a part (Paris, Colin, 1889, in-8°). Il est a regretter, toutefois, pour 
la periode anterieure a 1789, que l’erudit ecrivain n’ait pas remonte jus- 
qu’a la Societe Apollonienne, qu’il n’ait pas connu le discours de Moreau 
de Saint -Mery et qu’il n’ait pas consulte la Correspondance de Grimm. 
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Legouve, Jules Janin. Tant sous le nom de Lycee que sous 
celui d’Athenee, ce foyer intellectuel accrut et developpa 
dans la societe francaise le gout des hautes etudes. II 
contribua largement a repandre les idees nouvelles et a 
faire connaitre les decouvertes scientifiques. II stimula 
l’enseignement officiel. II prepara des auditoires pour le 
College de France, pour le Museum d’histoire naturelle, 
pour la Sorbonne regeneree. Rattachant le siecle actuel a 
celui qui l’a precede, il a ete un anneau de la chaine du 
pr ogres dans notre pays. 
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LA DEFENSE DES INNOCENTS 

ET 

LA R£FORME DES LOIS PENALES 


SOMMAIRE. 

Elie de Beaumont et l’abbe Remy. — Dupaty. Ses premiers efforts pour 
l’amelioration de la jurisprudence. — L’affaire des trois condamnes 
de Chaumont (1785-1787). Intervention de Dupaty, de Legrand de 
Laleu et de Condorcet, encourages par la loge. Le premier me- 
moire de Dupaty condamne au feu par le Parlement, sur le requisi- 
toire de l’avocat general Seguier. Six autres memoires. Cassation 
de l’arret de condamnation. Triomphe de Dupaty a Rouen. Acquitte- 
ment des trois innocents. — Quatre autres proces contemporains 
faisant ressortir des mefaits judiciaires. — Dupaty prend a partie la 
legislation en vigueur : Lettres sur la procedure criminelle (1788). — 
La reforme generate promise et quelques reformes partielles edictees 
par la declaration royale du l er mai 1788. — Mort de Dupaty (sep- 
tembre 1788). — Son oeuvre continuee par ses cooperateurs. Traite 
des lois penales de Pastoret (1790). Legislation reformatrice de l’As- 
semblee Constituante. 


Le defenseur des Calas, des Sirven, de La Barre, de Lally- 
Tolendal, de Morangies et de Montbailli ne pouvait man- 
quer d’avoir des imitateurs dans le temple symbolique.il y 
fut suivi par celui qui l’avait seconde avec eclat, par Elie 
de Beaumont, dont le nom vient peu apres celui de Voltaire 
sur le premier tableau imprime de la loge, et qui, dans le 
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memoire de La Dixmerie, est ainsi designe : « ce juriscon- 
sulte profond, eloquent et si legitimement celebre, qui 
defendit avec autant d’energie que de bonheur, et l’inno- 
cence injustement fletrie, et l’innocence injustement accu- 
see. » On a vu precedemment que cet eminent avocat prit 
part a la defense de la loge dans le proces maconnique 
qu’elle eut a soutenir en 1779, qu’il en fut ensuite le de- 
pute au Grand Orient et qu’a sa mort il en etait le vene- 
rable. 

Jean-Baptiste-Jacques Elie de Beaumont (1), originaire de 
Normandie, fut recu au barreau de Paris, a l’age de dix- 
neuf ans, en 1752. Sa timidite et la faiblesse de son organe 
le forcerent de bonne heure a renoncer a la plaidoirie ; mais 
il ne tarda pak a se distinguer dans la redaction des me- 
moires et des consultations, qui etait alors une partie fort 
importante de la profession d’avocat. Deux causes celebres, 
celle des Calas et celle des Sirven, lui valurent une repu- 
tation immense en France et dans toute l’Europe. 

En 1762 le protestant Jean Calas avait ete condamne au 
supplice de la roue par le parlement de Toulouse et execute, 
comme coupable d’avoir assassine Fun de ses fils pour 
l’empecher de se convertir au catholicisme. La veuve et 
les autres enfants, depouilles par la confiscation des biens 
du pere, s’etaient refugies a Geneve. Le patriarche de Fer- 
ney leur donna tout son appui, apres avoir reconnu qu’une 
grande erreur judiciaire venait d’etre commise. Il gagna 
leur cause devant Fopinion publique par ses divers ecrits 
publies et par sa correspondance. A sa solicitation, Elie 
de Beaumont se fit leur defenseur (2), d’abord par une con- 
sultation que signerent avec lui plusieurs sommites du 
barreau, puis par des memoires. En 1765 un arret du Con- 
seil du Roi rehabilita la memoire de Jean Calas et rendit 

(1) Ne a Carentan en octobre 1732, mort a Paris le 10 janvier 1786* 

(2) Memoires secrets , t. I, 13 decembre 1762. 
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sa fortune a ses heritiers. — En 1764, dans le ressort du 
meme parlement, un tribunal inferieur avait condamne a 
mort par contumace les epoux Sirven, protestants, pour 
avoir assassine une de leurs filles, et avait banni a perpe- 
tuite deux autres filles comme complices. Cette famille put 
aussi se refugier a Geneve. En 1769 un arret du parlement 
de Toulouse declara innocents les quatre condamnes et 
leur restitua les biens confisques. On lit, a ce sujet, dans la 
correspondance Bachaumont : 

Cet evenement, qu’on doit principalement aux soins et aux 
reclamations de M. de Voltaire, assure de plus en plus a ce 
poete philosophe une place parmi les bienfaiteurs de Fhuma- 
nite. On ne doute pas que M. Elie de Beaumont, avocat celebre 
au parlement de Paris, et qui a passe plusieurs mois de l’ete et 
de l’automne a Ferney, n’ait beaucoup contribue a eclairer et 
a faire juger l’affaire. On ne doute pas non plus que M. de Vau- 
dreuil, le nouveau premier president du parlement de Langue- 
doc, n’ait verse dans ce tribunal l’esprit de tolerance dont est 
anime le magistrat en question, et qu’il n’eteigne tout & fait le 
feu du fanatisme, qui n’avait que trop eclate dans la malheu- 
reuse affaire Calas (1). 

Un autre avocat, membre de la loge, se fit une speciality 
de la defense gratuite des opprimes. C’etait l’abbe Remy, 
orateur en 1778, auteur de YEloge de VHopital qu’avait cou- 
ronne V Academie francaise et qui valut, a son auteur, des 
demeles avec la Sorbonne. 

Joseph-Honore Remy (2) avait ete pretre dans le diocese 
de Toul avant de devenir avocat au parlement de Paris. II 
s’adonna principalement a la litterature, qui devint son 
gagne pain. II se fit connaitre, en 1770, par un poeme inti- 
tule les Jours, pour servir de correctif et de supplement aux 
Nuits d Young, et par le Cosmopolitisme ou V Anglais a 

(1) Memoires secrets, t. V, 13 decembre 1769. 

(2) Ne a Remiremont le 2 octobre 1738, mort a Paris le 12 juillet 1782* 
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Paris. En 1772, il donna un Code des Frangais en deux vo- 
lumes in-12 ; en 1773, YEloge de Colbert , presente au con- 
cours de l’Academie francaise sans obtenir le prix; en 
1777, YEloge de VHopital, imprime avec deux autres eloges 
non primes ; en 1779, les Hieroglyphes d’ Hierapolon, tra- 
duits du grec. II travailla longtemps au Repertoire de juris- 
prudence de Guyot, et fut charge des articles de jurispru- 
dence dans la nouvelle Encyclopedic meihodique. Dans les 
dernieres annees de sa vie il etait devenu le bras droit du 
libraire Panckoucke et redigeait le Mercure que publiait 
ce dernier (1). Comme notabilite parisienne, sa mort fut 
signalee, non seulement par le continuateur de Bachau- 
mont, mais aussi par Grimm dans sa correspondance (2). 

« Il etait avocat et ne professait guere que gratuitement 
et pour la defense des malheureux », dit de lui le premier 
de ces nouvellistes dans une notice necrologique (3). Un 
biographe franc-macon nous apprend que le bon Remy se 
trouvait suffisamment paye par une expression de grati- 
tude : cc La belle monnaie, disait-il, que le grand merci 
d’un malheureux ! » Et cet excellent homme, quoique sans 
fortune, trouvait encore moyen de donner beaucoup aux 
pauvres (4). 

Il est a croire que l’exemple d’Elie de Beaumont et de 
Remy fut suivi par d’autres avocats appartenant aux Neuf 
Soeurs. On a vu precedemment que La Dixmerie, quoique 
n’etant pas du barreau, avait, par plusieurs memoires en 
justice, prelude a la defense de la loge. Avec Dupaty, la 
defense des innocents prend un nouvel essor et une plus 
grande portee. 


(1) Memoires secrets, t. XXI, 13 juillet 1782. 

(2) Ed. Taschereau, t. XI, p. 309, janvier 1783. 

(3) Memoires secrets, t. XXI, 16 septembre 1782. 

(4) Besuchet, Precis historique, t. II, p. 242. 
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Lorsque le garde des sceaux Miromesnil lui fit donner 
par Louis XVI une « commission de travailler a la reforme 
de la justice criminelle », un grand mouvement d’opinion 
existait parmi les amis de l’humanite pour une telle reno- 
vation. Vingt ans auparavant, un petit livre venu de 
l’autre cote des Alpes avait mis en lumiere les vices du 
systeme penal en vigueur dans toute l’Europe, sauf l’An- 
gleterre et la Toscane, systeme qui meconnaissait la jus- 
tice et l’bumanite. Les chatiments etaient atroces, sans 
proportion avec la gravite plus ou moins grande des 
infractions. La peine de mort etait prodiguee et on l’aggra- 
vait souvent par d’horribles supplices! L’arbitraire du juge 
avait toute latitude pour la severite, mais non pour l’indul- 
gence. La procedure ne visait qu’a obtenir la confession 
des accuses par la subtilite des interrogatoires et les tour- 
ments de la question, sans aucune garantie pour la de- 
fense. C’est ce que vit enfin un jeune homme de Milan, 
imbu de la doctrine de nos philosophes. Beccaria n’avait 
que vingt-six ans quand il publia, en 1764, son Traite des 
delits et des peines , pamphlet immortel qui a donne l’im- 
pulsion a toutes les reformes de la legislation criminelle, 
et qui a ete le point de depart de tous les travaux de la 
science moderne du droit penal. Voltaire s’en etait fait le 
commentateur (1) et en avait chaleureusement appuye les 
conclusions. Malgre la resistance des legistes, que l’habi- 
tude rendait refractaires a tout cbangement, un commen- 
cement de satisfaction venait d’etre donne aux amis de 
1’humanite : l’ordonnance du 24 aout 1780, due a l’initiative 
de Miromesnil, avait supprime la question preparatoire, 
mais en laissant subsister encore l’usage de la torture pour 

(1) Le commentaire de Voltaire sur le livre de Beccaria est de 1766 
(ed. Beuchot, t. XLII, p. 418-477). II finit ainsi : « De quelcjue cotequ’on 
jette les yeux, ou trouve la contrariete, la durete, l’incertitude, l’arbi- 
traire. Nous cherchons dans ce siecle a tout perfectionner : cherchons 
done a perfectionner les lois dont nos vies et nos fortunes dependent. » 


14 
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forcer les condamnes a des aveux complementaires ou a la 
denonciation de leurs complices. II s’agissait, des lors, de 
preparer une refonte generate de la legislation, aussi bien 
pour la penalite que pour la procedure. 

Malgre les bonnes intentions du monarque et de son 
ministre, Dupaty semblait avoir bien peu de chances de 
reussir dans cette tache, en raison de l’opposition obstinee 
qu’une telle reforme rencontrait dans les rangs de la haute 
magistrature et parmi les conseillers du Roi. Ses travaux 
et ses efforts devaient rester inefficaces jusqu’a ce qu’un 
proces retentissant lui permit de passionner l’opinion 
publique. II ne tarda pas a faire l’epreuve de son impuis- 
sance, en essayant d’adoucir, par voie d’interpretation, 
une des cruautes de la penalite en vigueur. 

Le vol domestique etait puni de mort dans tous les cas, 
quel que fut le peu d’importance du larcin, sans conside- 
ration de la jeunesse du coupable, sans que le juge put 
tenir compte des causes d’attenuation de la culpabilite. 
Pendant son exercice a Bordeaux comme « president de 
Tournelle », il s’etait vu oblige, trois fois, de prononcer la 
sentence impitoyable ; et trois fois il avait appuye et fait 
reussir le recours en grace contre son propre arret. Plus 
recemment, il avait eu connaissance d’une lettre du garde 
des sceaux d’Armenonville, ecrite en 1724 au conseil sou- 
verain d’ Alsace et deposee dans les archives de cette cour, 
lettre par laquelle, interpretant l’ordonnance sur le vol 
domestique, le chef de la justice declarait que l’intention 
du Roi n’avait pas pu etre de punir egalement le plus leger 
vol et le plus grave, surtout quand les circonstances sont 
en faveur de l’accuse. Dupaty en prit texte pour soutenir 
la meme these dans une lettre qu’il rendit publique en la 
faisant inserer dans le Journal Encyclopedique et que 
reproduisit la Gazette des Tribunaux. Mai en prit a l’edi- 
teur de cette derniere feuille. Le procureur general au 
parlement de Paris, scandalise qu’on infirmat une loi en 
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vigueur, fit supprimer la Gazette et interdire le censeur 
qui avait laisse passer rimpression. Tout ce que put faire 
Dupaty, par son influence sur Miromesnil, fut d’obtenir 
que le journal pourrait reparaitre et que le censeur serait 
releve de l’interdiction au bout d’un certain temps (1). 

Cet incident, relate par le continuateur de Bachaumont 
en janvier 1785, fut suivi d’un epilogue enregistre par le 
meme nouvelliste a la date du 5 avril suivant. II y eut un 
tolle de la magistrature contre la lettre de Dupaty. Le 
Conseil du Roi fut saisi et rendit, le 2 mars suivant, un 
arret prononcant la suppression de cette lettre ainsi que 
des mentions qu’en avaient faites differents journaux de 
Paris et de province, comme tendant a ebranler une loi 
sur laquelle reposait la surete publique. L’arret portait, en 
outre, defense a tous journalistes de parler des matieres 
de legislation et de jurisprudence. Voila comment la presse 
etait encore baillonnee, quatre ans avant 1789 ! 

La mesaventure ainsi eprouvee par Dupaty ne fut, sans 
doute, pas etrangere a sa resolution de s’eloigner de Paris 
pendant quelques mois et d’aller visiter l’ltalie. Ce fut pre- 
cisement en avril 1785 qu’il commenca ce voyage. Sur sa 
route, il visita le bagne de Toulon et se fit communiquer 
le registre des galeres. La troisieme de ses lettres, publiees 
trois ans plus tard, relate certaines constatations faites 
dans cet examen, qui lui permit d’apprecier « la moisson 
sanglante que fait chaque annee en France, dans ses diffe- 
rents tribunaux, le glaive exterminateur de la justice cri- 
minelle. » L’ecrivain releve des condamnations a perpetuite 
pour filouterie ; pour avoir ete, non pas convaincu, mais 
« vebementement soupconne d’assassinat d ; une condam- 
nation a cent ans de galeres « pour fourberie et avoir 
trompe une foule de gens honnetes. » II voit plusieurs 
enfants qui n’avaient encore que treize ans lorsqu’ils furent 

(1) Memoires secrets , t. XXVIII, 28 janvier 1785. 
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condamnes aux galeres perpetuelles <( pour avoir ete trouves 
avec leurs peres convaincus de contrebande. » A ce spec- 
tacle, dit-il, « l’indignation s’est allumee dans mon ame, 
et je ne me suis apaise que dans l’esperance de ne pas 
mourir sans avoir denonce tous les crimes de notre legis- 
lation criminelle. » 

A son retour d’ltalie, l’occasion s’ofFrit a lui de faire ecla- 
ter au grand jour quelques-uns des vices de cette legislation 
en sauvant trois innocents qui venaient d’etre condamnes 
au dernier supplice. 

Le 11 aout 1785, apres une instruction qui avait dure pres 
de trois ans, une sentence du bailliage de Chaumont avait 
prononce la peine des galeres a perpetuite contre trois 
paysans des environs de cette ville, Bradier, Simare et 
Lardoise, accuses de vol avec violences sur un sieur Tho- 
massin et sa femme, commis aux environs de Troyes. Un 
quatrieme inculpe, Guyot, etait mort en prison au cours de 
la procedure. La cause ayant ete deferee en appel au parle- 
ment de Paris, comme c’ etait l’usage, la chambre des vaca- 
tions de cette cour rendit, le 20 octobre suivant, un arret 
qui aggravait la condamnation en prononcant contre les 
trois malheureux la peine de mort par le supplice de la 
roue. 

Parmi les magistrats du parlement qui avaient siege dans 
cette affaire se trouvait le conseiller Freteau de Saint-Just(l), 
beau-frere de Dupaty (2), et en l’hotel de qui logeait celui- 
ci. II avait ete d’avis de ne pas aggraver la condamnation 
premiere : il avait meme eu des doutes sur la regularity de 

(1) Freteau de Saint- Just a ete membre de l’Assemblee constituante, 
ayant ete elu depute aux Etats generaux par la noblesse du bailliage de 
Melun . 

(2) Dupaty avait epouse Louise Freteau de Saint-Just le 7 septembrc 
1769. II en eut trois fils, dont un a eu de la reputation comme sculpteur, 
un autre a ete membre de l’Academie fran^aise, et le troisieme est mort 
conseiller a la Cour de Cassation. 
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la procedure et sur la culpabilite des condamnes. Pour 
s’eclaircir sur l’arret qui le tourmentait, il se fit remettre le 
dossier, l’etudia avec son beau-frere ; et ils se convainqui- 
rent ensemble qu’une grande injustice venait d’etre com- 
mise (1). 

Dupaty entreprit d’en poursuivre la reparation, tenant 
ainsi, encore une fois, le solennel engagement qu’il avait 
pris, au debut de sa carriere, devant le parlement de Bor- 
deaux. Avec le concours de Freteau, et grace a son credit 
sur Miromesnil, il obtint d’abord un sursis a l’execution 
et que les trois condamnes fussent retenus a Paris. Puis il 
redigea un long memoire adresse au Roi en son conseil, 
pour obtenir que la condamnation fut cassee par cette juri- 
diction extraordinaire. Il fit signer ce factum par les in- 
teresses Bradier, Simare et Lardoise. Mais il fallait rim- 
primer et le repandre, pour mieux agir sur l’esprit de tous 
les juges et pour gagner l’opinion publique. Or l’impression 
d’un memoire en justice ne pouvait se faire librement 
qu’avec la signature d’un avocat. Cette assistance, il la de- 
manda a un adepte des Neuf Soeurs, Legrand de Laleu, qui 
redigea et signa une consultation datee du 14 fevrier 1786, 
mise a la suite du memoire (2). 

Louis-Auguste Legrand de Laleu (3), originaire de Picar- 
die, avait ete pendant quelques mois avocat au parlement 
de Flandre et faisait partie du barreau de Paris depuis la 
fin de 1779. Son nom n’est pas sur le tableau des Neuf 
Soeurs pour 1783 ; mais, dans les calendriers du Grand 
Orient pour 1787 et 1788, l’adresse de la loge est donnee 
chez lui, ce qui indique qu’il remplissait alors 1’office de 
secretaire ; et nous le retrouverons, sur les tableaux de 

(1) Voir Memoires secrets , t. XXXI, 3, 12 et 18 mars 1786. 

(2) Memoires secrets, t. XXXI, 7 mars. 

(3) Ne a Nouvion-en-Thierache le 18 mai 1755, — mort a Laon le 13 
juin 1819. 
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1806, membre de la loge apres son reveil. Pendant la Revo- 
lution il fut vice-president du tribunal criminel de la 
Seine, puis archiviste de la ville de Paris, puis president 
du tribunal criminel de l’Aisne et professeur de legislation 
a l’ecole centrale de Soissons. En 1810 il devint conseiller k 
la cour d’ Amiens. Il etait, en outre, correspondant de l’lns- 
titut. 

Le Memoire justificatif pour trois hommes condamnes a la 
roue fut repandu dans le public vers la fin de fevrier 1786. 
G’est un imprime de 251 pages in-quarto. Le continuateur 
de Bachaumont l’annonce a la date du 3 mars. Puis, le 

10 mars, il Fanalyse et l’apprecie en ces termes : 

Le memoire de M. Dupaty est remarquable par une grande 
clarte, par une logique pressante, par une eloquence vigou- 
reuse, par une sainte hardiesse. — Dans un exorde tres court, 

11 rend compte de son objet d’arracher au supplice trois infor- 
tunes, pendant trois ans traines dans cinq tribunaux, envoyes 
aux galeres par une sentence, k la roue par un arret. Il loue 
Fhumanite inquiete du chef de la magistrature, qui a retenu le 
glaive de la justice pret k frapper; il excuse les magistrats as- 
servis aux formalites d’une ordonnance criminelle si rigou- 
reuse; enchaines, aveugles par une jurisprudence criminelle si 
barbare; enfin accables sous le poids excessif d’une justice ci- 
vile et criminelle k distribuer tous les jours a dix millions 
d’hommes. — L’orateur retrace ensuite l’histoire du proces ; il 
fait connaitre les denoneiateurs, la denonciation, les accuses, 
la procedure. Il etablit une foule de moyens de nullite dans 
cette derniere; il prouve que, meme en la legitimant, non seu- 
lement il n’existe au proces aucune preuve que les accuses 
soient coupables, mais qu’il est encore demontre qu’ils sont 
legalement et moralement innocents des debts dont ils ont ete 
prevenus. Enfin il se permet des digressions sur plusieurs 
points de l’ordonnance criminelle, dont il fait sentir l’absurdite 
et la barbarie. C’est ici que son eloquence eclate, tonne, fou- 
droie. — Le memoire est enrichi, en outre, de notes tres 
curieuses et tres interessantes. 

Et le nouvelliste ajoute : 

On ne doute pas que M. Dupaty n’ait saisi cette occasion 



ET LA. REFORME DES LOIS PI2NALES 215 

essentielle d’achever de frapper entierement l’edifice mons- 
trueux de notre legislation criminelle, qui, attaquee depuis 
longtemps par la raison et le genie, resiste encore. 

En effet, Dupaty, parlant par la bouche des trois reque- 
rants, s’eleve bien au-dessns de leur interet particulier et 
dit (1) en s’adressant au Roi : 

« Sire, en implorant un autre code criminel, ce n’est 
point des nouveautes que l’humanite yous demande, ni une 
operation difficile qu’elle vous propose. En effet, sire, votre 
intention n’est-elle pas que les pauyres et les malheureux, 
les premiers sujets d’un bon roi, ne soient plus p rives, par 
le defaut d’un conseil, de la ressource ouverte aux puis- 
sants et aux riches, d’appeler des tribunaux inferieurs, des 
tribunaux de vos sujets, a vos tribunaux souverains ? Votre 
intention n’est-elle pas que vos Francais recouvrent enfin 
le droit de defense, que Dieu meme a donne a tous les 
hommes avec la vie, et dont jouissaient a Rome meme les 
esclaves ? Votre intention n’est-elle pas que la justice mette 
autant de zele et de diligence a rassembler les preuves de 
l’innocence qu’a recueillir celles du crime; a constater le 
corps du debt; a sauver les traces de l’une et de l’autre, des 
subornations et du temps? Votre intention n’est-elle pas 
que l’honneur et la vie des citoyens ne soient plus a la 
merci des passions et de l’ignorance de cette foule obscure 
des premiers juges, souvent officiers de vos sujets? qu’ils 
ne soient plus les maitres, dans les procedures criminelles 
qu’ils fabriquent dans les tenebres, de blanchir le coupable 
et de noircir l’innocent comme il leur plait ; de marquer a 
leur gre, au glaive de votre justice criminelle, toutes les 
victimes ? » 

Dupaty repandit son oeuvre dans le public, non par une 
distribution gratuite, mais en la vendant au profit des trois 


(1) Memoire justificatif, p. 245-246. 
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malheureux, et meme en la vendant tres cher (1). La vente 
s’en faisait cliez Dupaty lui-meme, a l’hotel Freteau de 
Saint-Just. Des le 7 mars, le continuateur de Bachaumont 
constatait que ce factum faisait la plus grande sensation a 
Paris et a Versailles; que la Reine avait voulu le lire et 
avait envoye une somme d’argent pour les accuses : on ne 
doute pas, ajoutait-il, que cet auguste exemple n’influe sur 
toute la Cour. « Cette affaire fait fermenter beaucoup de 
tetes et excite des divisions au sein des societes », ecrivait 
le meme nouvelliste a la date du 19 mars. Comme il etait 
question d’une denonciation faite au sein du parlement et 
de poursuites judiciaires a raison du Memoire justificatif, 
l’informateur dit en meme temps qu’on parle de vers 
adresses a Dupaty, exaltant son zele genereux et outra- 
geant cruellement les juges des accuses par lui defendus. 
Puis, le 9 avril, il donne ces vers, que voici : 

Ce premier senat de la France, 

Si fier et si vil a la fois, 

Bien plus barbare encor que nos barbares lois, 
Combattant aujourd'hui pour sa vieille ignorance, 

Arme, dit-on, contre ta voix 
Sa fanatique intolerance. 

Il manquait a sa honte un dernier deshonneur, 

Il manquait ce triomphe a ta juste eloquence : 

Mais, s’il a sans remords egorge l’innocence, 

Il pourrait sans rougir fletrir son defenseur. 

Sur la denonciation qui en avait ete faite, le memoire 
avait ete remis aux « gens du Roi » pour qu’ils eussent a 
donner leurs conclusions. Ceux-ci avaient demande un 
mois pour preparer le requisitoire. Au lieu d’un mois, il en 
fallut pres de six a l’avocat general Seguier, qui se piqua 


(1) Memoires secrets , t. XXXI, 3 mars 1786, in- fine. — A la date du 16 
septembre suivant (t. XXXIII), a propos d’un second memoire qui fut 
vendu pareillement, on voit que le prix etait de six livres par exemplaire. 
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d’ecraser F oeuvre de Dupaty, non seulement sous le poids 
de ses arguments, mais sous la masse d’une redaction plus 
copieuse. En attendant, les chefs du barreau ne voulurent 
pas etre en reste avec le parlement. La deputation (aujour- 
d’hui on dirait le conseil de l’ordre) s’empressa de citer 
Legrand de Laleu a comparaitre devant elle pour se justi- 
fier d’avoir manque au devoir professionnel du respect 
envers la magistrature en facilitant, par sa consultation, 
la publication du memoire. II comparut le 16 mars et lut 
une defense fort digne, faisant la lecon aux membres de la 
deputation, defense qui est mentionnee dans la correspon- 
dance Bachaumont a la date du 17, et dont le texte meme 
est donne le 2 avril. La deputation remit a statuer jusqu’au 
requisitoire de l’avocat general; mais provisoirement, elle 
suspendit le courageux avocat de Fexercice de sa profes- 
sion, faisant pressentir qu’elle etait disposee a Ten priver 
ensuite definitivement par la radiation du tableau (1). 

Dupaty, qui avait obtenu le concours de Legrand de 
Laleu par les plus pressantes instances, voulut lui fournir 
une reparation pecuniaire. Des que son jeune ami se 
trouva expose a perdre sa position au barreau, il lui 
envoya un contrat portant engagement de lui payer une 
rente annuelle de cent louis (2 . 400 livres), au cas ou la 
radiation serait prononcee. Legrand de Laleu lui renvoya 
le titre, apres avoir ecrit au bas et signe cette mention : 

« Votre vertu m’indigne. » II y eut ainsi assaut de gene- 
rosite entre eux. Le magistrat, penetre de la plus vive sen- 
sibilite, repliqua : cc Je vous offre une amitie eternelle. » 
L’avocat mit fin au combat par cette phrase : cc Je l’ac- 
cepte, cela repare tout (2). » Ils s’etaient ainsi honores tous 
les deux. 

Ils furent aussi honores et encourages par leur loge. Car 

(1) Memoires secrets , t. XXXI, 27 mars 1786, 

(2) Memoires secrets, t. XXXI, 29 mars et 20 avril 1786, 



218 


LA DEFENSE DES INNOCENTS 


c’est evidemment a l’epoque des premieres demonstrations 
faites contre eux au palais de justice que se place la deli- 
beration relatee plus tard par le continuateur de Bachau- 
mont a propos de l’execution qu’elle venait de recevoir. 
Voici, en effet, ce qu’on lit au tome XXXII des Memoir es 
secrets , a la date du 14 aout 1786 : 

La loge des Neuf Soeurs, qui ne pense pas tout a fait comme 
l’ordre des avocats et le parlement sur M e Legrand de Laleu, 
par une deliberation ad hoc , a decide de faire graver a ses frais 
le portrait de M e Legrand de Laleu et celui de M. Dupaty. Tous 
deux sonten vente depuis quelque temps et tres ressemblants. 

Ces deux estampes (1), qui independamment de leur 
merite artistique ont une valeur documentaire, sont l’oeu- 
vre de trois adeptes des Neuf Soeurs, du peintre Notte pour 
le dessin, de Choffard et de Gaucher pour la gravure. La 
signature de ces deux derniers est suivie de la date 1786. 
Au bas de chacune d’elles se lit cette mention : Acclamante 
IX Sor. societate. Par la se trouve constatee la participation 
du groupe maconnique a la lutte soutenue par deux de ses 
membres, et d’avance est caraeterisee la victoire future. 

Un autre membre de la loge prit aussi une part active a 
la lutte. Des le 11 juin 1786, le continuateur de Bachaumont 
signale l’apparition d’un pamphlet de Condorcet, dont il 
donne l’analyse le 21 juin, intitule : Reflexions d'un citoyen 
non gradue sur un proces tres connu( 2). Condorcet etait alors 
au zenith de la celebrite, etant a la fois secretaire perpetuel 


(1) Des reproductions en ont ete faites par la photogravure, d’apres 
les exemplaires conserves a la Bibliotheque nationale, et ont servi a 
illustrer l’etude que l’auteur de la presente monographie a consacree a 
la Franc-Maconnerie et la Magistrature en France a la veille de la Revo- 
lution (Aix, Remondet-Aubin, 1894, 81 p. in-8). 

(2) Cet ecrit est aussi mentionne dans la Correspondance de Grimm en 
juillet (ed. Taschereau, t. XIII, p. 144). II est dans les oeuvres de Con- 
dorcet, ed. O’Connor, t. VII, p. 143-166, ou se trouve aussi la defense 
presentee par Legrand de Laleu a la deputation du barreau ; mais cette 
derniere piece e§t deparee par de nombreuses fautes de transcription. 
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de FAcademie des sciences et membre de FAcademie 
francaise. Sa qualite maconnique n’est pas douteuse, non 
plus que sa confraternite aux Neuf Soeurs (1). II vint done 
a la rescousse des freres Dupaty et Legrand de Laleu, en 
resumant le memoire du premier et en reproduisant la 
defense personnelle du second, et aussi en faisant ressortir 
les questions d’interet general qui se degageaient de Faf- 
faire. II caracterisa fort justement F oeuvre de Dupaty en 
ces termes : « Dans un pays ou la justice criminelle, agis- 
sant toujours dans les tenebres, ensevelit dans la pous- 
siere d’un greffe ses fautes et ses prevarications, ce me- 
moire est, non seulement un acte d’humanite envers ces 
infortunes, mais un service rendu a la nation, qu’il a 
reveillee sur de grands interets trop longtemps oublies. » 

L’avocat general Seguier n’eut acheve son requisitoire 
que dans les premiers jours du mois d’aout. La lecture, 
devant le parlement, toutes chambres reunies, en fut com- 

(1) II n’y a pas, a cet egard, de constatation formelle par un document 
original . Mais il est a croire que sa reception, qui avait ete esperee pour 
la pompe funebre de Voltaire, fut simplement retardee. — Les passages 
precedemment reproduits de son eloge du comte de Milly et de celui de 
Franklin temoignent d’une connaissance precise de la Franc-ma 9 onnerie. 
— Son ecrit presentement relate et la reproduction de la defense de 
Legrand de Laleu marquent la confraternite plus etroite. — Dans un 
ouvrage anti-ma 9 onnique tres connu, Memoires pour servir a Vhistoire 
du Jacobinisme, l’abbe Barruel, ex-jesuite, passant en revue le personnel 
des principales loges de Paris au commencement de la Revolution, met 
en vedette Condorcet comme membre de celle qui nous occupe ft. V, p. 83, 
Hambourg, 1803). Or, de certaines indications concernant d’autres 
membres de la meme loge, notamment le marquis de Lasalle, il appert 
que l’auteur etait bien renseigne sur les principaux membres de cet 
atelier. — Enfin Condorcet figure sur la liste complementaire dressee 
par Juge avec le concours de Delagrange qui avait connu plusieurs de 
ses contemporains dans la loge. — Il est a remarquer que, a la fin de 
cette annee 1786, Condorcet epousa M elle Sophie de Grouchy, niece de 
M me Freteau de Saint-Just ainsi que de la presidente Dupaty (Memoires 
secrets , t. XXXIII, 28 decembre 1786, et dont une sceur devint ensuite la 
femme de Cabanis. — Un recent panegyriste, M. le docteur Robinet, 
n’hesite pas a croire a la qualite ma 9 onnique de Condorcet sur la seule 
attestation de Barruel, corroboree par la vraisemblance, qui se degage 
de ses agissements ( Condorcet , sa vie , son oeuvre , ancienne maison 
Quantin, s. d., p. 64). 
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mencee le 7 et annoncee le meme jour par le continuateur 
de Bachaumont (1), qui, a la date du 11, en rendit compte 
en ces termes : 

Le requisitoire de M. Seguier a occupe trois seances et neuf 
heures de lecture; les avocats generaux, ses confreres, se re- 
layaient pour le lire d’heure en heure, et les chambres assem- 
blies l’ecoutaient dans le plus profond silence et avec la plus 
grande admiration. On dit que c’est un chef-d’oeuvre de logi- 
que, d’erudition, de critique, et meme d’eloquence en plusieurs 
endroits : on compte qu’il aura plus de trois cent soixante 
pages d’impression in-quarto (2). 

L’arret fut rendu le 10 aout au soir. Dans la deliberation, 
trente-neuf magistrats opinerent pour la simple suppres- 
sion ; mais une majorite de cinquante-neuf decida que le 
memoire serait aussi lacere et brule de la main du bour- 
reau, comme attentatoire a l’autorite du parlement et, 
consequemment, a l’autorite royale. L’arret ordonna, en 
outre, qu’il serait informe contre les auteurs, distributeurs 
et colporteurs du memoire, pour en etre rendu compte 
aux chambres assemblies et etre par elles statue ce qu’il 
appartiendrait (3). Comme corollaire de cette decision, on 
apprenait, quelques jours plus tard, que la deputation des 
avocats venait de decider que Legrand de Laleu serait 
raye du tableau (4). 

(1) Le nouvelliste ajoute : « Ce magistrat s’est avise d’aller ce meme 
jour a l’Academie francaise et d’en parler ; mais il s’est fait moquer de 
lui. II se trouvait la le marquis de Condorcet, qui 1’a surtout houspille 
de la bonne maniere. » 

(2) A la date du 26 novembre 1786, le nouvelliste donne un resume de 
ce requisitoire et dit : « M. Seguier convient que, depuis qu’il a l’hon- 
neur de porter la parole, aucun ouvrage ne lui a donne tant de peine; 
mais c’est peut-etre aussi la meilleure production qui soit sortie de sa 
plume. » 

(3) Memoires secrets , t. XXXII, 12 aout 1786. — Les termes de l’arret 
fulminant contre le memoire et la consultation sont rapportes dans le 
t. XXXIII, a la date du 20 novembre 1786. 

(4) Memoires secrets, t. XXXII, 17 aout. 
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Dupaty s’empressa de se declarer l’auteur du memoire 
par une lettre adressee au premier president, demandant 
aussi que ce haut magistrat lui nommat un procureur afin 
de mettre opposition a F arret. Avant que ce recours eut 
pu etre forme, le parlement se reunit de nouveau en 
assemblee generate le 18 aout; et, sur le compte rendu 
par les gens du Roi des informations par eux prises, un 
second arret decreta Dupaty et Legrand de Laleu d’ajour- 
nement personnel (1). 

Les deux arrets et les incidents qui s’etaient produits 
dans Tintervalle donnerent lieu a un nouveau pamphlet 
de Condorcet, extremement bref et tres mordant, signale 
dans la correspondance Bachaumont des le 25 aout et 
integralement reproduit a la date du 16 septembre (2) : 
Recit de ce qui s’est passe au parlement de Paris le mer- 
credi 20 aout 1786. 

Done le droit de defense et celui de recourir a Fautorite 
supreme se trouvaient meconnus, denies, incrimines par 
la plus ancienne et la plus importante corn* de justice du 
royaume, se proclamant elle-meme infaillible et n’ad- 
mettant aucune critique contre ses decisions! Alors in- 
tervint cette meme autorite royale que le parlement 
invoquait si mal a propos. Voici ce qu’on lit, a la date 
du 26 aout, dans la correspondance Bachaumont : 

II est venu au parlement une lettre de M. le garde des sceaux, 
par laquelle Sa Majeste demande que l’arret qui a condamne le 
memoire pour les trois hommes condamnes a la roue, ensem- 
ble celui qui a decrete d’ajournement personnel messieurs Du- 
paty et Legrand de Laleu, lui soient envoyes, afin qu’il puisse 
les examiner dans sa sagesse : il intime en meme temps des de- 

(1) Memoires secrets, t. XXXII, 19 aout. 

(2) Ce petit pamphlet est reproduit des le mois de septembre dans la 
Correspondance de Grimm (ed. Taschereau, t. XIII, p. 174-177). II est 
dans les CEuvres de Condorcet, edition O’Connor, aux pages 504-507 du 
t. I. 
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fenses d’imprimer ces deux arrets, de leur donner aucune pu- 
blicity, ni meme au requisitoire, avant que Sa Majeste ait statue 
dessus. 

Malgre 1’evocation ainsi faite, qui devait laisser l’incri- 
mination sans suite, Dupaty s’efforca courageusement 
d’instituer un debat contradictoire avec le ministere pu- 
blic et de justifier son oeuvre devant ceux-la memes qui 
l’avaient condamnee. II n’y reussit pas (1). Le silence se 
fit sur l’incident; et les foudres parlementaires s’eva- 
nouirent sans avoir pu atteindre les deux victimes desi- 
gnees. II n’en resta que le souvenir d’une tentative d’in- 
timidation contre les intrepides defenseurs. 

Ceux-ci revinrent a la charge par une publication nou- 
velle, annoncee dans la correspondance Bachaumont des 
le 16 septembre. C’etait un memoire intitule M opens de 
droit pour Bradier , Simare et Lardoise, condamnes a la roue , 
suivi d’une consultation de Legrand de Laleu en date du 
l er juillet. Ce second memoire, aussi volumineux que le 
premier, etait vendu de meme au prix de six livres en 
faveur des trois malheureux. Cette fois encore Dupaty ne 
se renfermait pas dans la discussion de la cause : il insis- 
tait avec force sur la necessity de reformer la procedure 
criminelle et annoncait cette reforme comme prochaine (2). 
La Revolution, qu’il ne prevoyait pas, allait lui donner 
raison. 

Cependant, le gouvernement etait perplexe, voulant faire 
oeuvre de justice, voulant aussi menager le parlement. Une 
annee entiere s’etait ecoulee depuis son premier ecrit, 
lorsque Dupaty en produisit un troisieme intitule Memoire 
sur le droit qui appartient a Bradier , Simare et Lardoise , de 
publier leur reponse au requisitoire et a V arret du 11 aoiit 

(1) Memoires secrets, t. XXXII, 31 aout, t. XXXIII, 12, 16 et 21 sep- 
tembre 1786. 

(2) Memoires secrets, t. XXXIII, 16 etl7 septembre 1786. 
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1786, apres V avoir soumise a la censure du gouvernement (1). 
Le continuateur de Bachaumont en fait mention a la date 
du 16 fevrier 1787 (2) et en resume les conclusions en ces 
termes : 

L’attaque faite aux accuses par le requisitoire et l’arret est 
illegale et terrible; la necessity dele repousser, pressante; le 
droit de repondre, evident; Fimpossibilite de repondre autre- 
ment que par l’impression, manifeste; la defense d’imprimer, 
c’est-a-dire de repondre, serait done injuste. 

Les accuses demandent que, puisque le parlement les a ille- 
galement attaques, ils puissent se defendre; que, puisque le Roi 
a permis la publicity de l’attaque, il permette la publicite de la 
reponse; que, comme on a suspendu le jugement de leur de- 
mande en cassation pour donner le temps au requisitoire de 
paraitre, on suspende encore ce jugement pour donner le temps 
a la reponse au requisitoire de paraitre. 

Dupaty obtint, sans doute, la permission si instamment 
reclamee; car, au commencement de juin, il publia un 
nouveau memoire, non moins volumineux que les deux 
premiers, intitule Reponse au requisitoire du 11 aoiit 1786, 
dans lequel il malmenait fort l’avocat general Seguier et le 
parlement tout entier (3). Il n’y avait plus de raison, des 
lors, de retarder la marche de l’instance en cassation. 
Aussi, dans l’espace de moins d’un mois depuis sa qua- 
trieme production, l’infatigable lutteur produisit-il encore 
trois ecrits imprimes (4) pour condenser et renforcer la 
defense : 

1° Resume du memoire justificatif de Bradier , Simare et 
Lardoise , de leurs moyens de droit , de leurs differ entes 

(1) Ce memoire et les deux precedents se trouvent a la Hibliotheque 
hationale, dans la collection des factums, n os 172/42494261 (4, F 3). 

(2) Memoires secrets, t. XXXIV. 

(3) Memoires secrets, t. XXXV 6 et 26 juin 1787 . 

(4) Ces trois ecrits, ainsi que le precedent, sont relates dans les Me- 
moires secrets a la date du 26 juin. 
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requites et de leur reponse manuscrite au requisitoire (1) ; 

2° Reponse au memoire apologetique des officiers de Troyes 
contre Bradier , Simare et Lardoise ; 

3° Nouveaux moyens de cassation contre la procedure pre- 
votale de Troyes , etc. 

Enfin, le 30 juillet 1787, Finstance en cassation fut 
tranchee par la section du conseil du Roi denommee 
Conseil des parties, reunie a Versailles sous la presidence 
du garde des sceaux, qui etait alors Lamoignon, naguere 
president a mortier au parlement de Paris. L’ arret fut 
rendu a l’unanimite. II cassa toute la procedure contre 
Bradier, Simare et Lardoise, sauf la plainte et le decret, 
et renvoya les trois hommes a etre juges par tel tribunal 
de second ordre que designerait le garde des sceaux. 
Celui-ci, en opinant, avait affirme la necessity d’operer 
une reforme dans la procedure criminelle (2). 

Desormais, il ne pouvait plus etre question d’incri- 
mination contre Dupaty et Legrand de Laleu, qui demeu- 
raient vainqueurs du parlement. Des lors aussi l’avocat 
raye du tableau ne pouvait tarder a etre releve de l’ostra- 
cisme porte contre lui par Fetat-major de son Ordre. II 
avait soutenu que la deputation n’avait pas le droit d 7 in- 
fliger une telle penalite, qu’un membre du barreau ne 
pouvait etre exclu que par une decision du barreau reuni 
en assemblee generale. Cet avis avait ete appuye par les 
colonnes, c’est-a-dire par les assemblees partielles entre 
lesquelles tous les avocats etaient repartis. II etait done 
question de convoquer l’assemblee generale pour statuer. 

(1) Volume in-8° de 176 pages, date de 1787, sans indication de lieu ni 
d’imprimeur, sans permis d’imprimer. Ce memoire n’est pas signe. Son 
auteur affirme la liberte en la prati quant Dupaty n’y fait pas parler ses 
clients : il parle lui-meme et termine par une prosopopee qu’il leur 
adresse. Il constate, au commencement, que ses ecrits anterieurement 
publies pour cette affaire forment un total de pres de 1200 pages. 

(2) Memoires secrets , t. XXXV, 29 juillet, l er et 3 aout 1787. 
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II n’en fut pas besom : un ordre du roi retablit Legrand 
de Laleu dans tous ses droits et prerogatives. Ses confreres 
s’associerent, d’ailleurs, a cette rehabilitation et lui don- 
nerent plus d’eclat en le chargeant de faire un discours 
qu’il prononca, l’annee suivante, a la seance solennelle 
de la Conference (1). Ce fut pour un motif analogue que 
la loge des Neuf Soeurs l’elut secretaire en 1787 et 1788. 

Le proces des trois roues, comme on l’appelait, fut ren- 
voye par le garde des sceaux au bailliage de Rouen pour 
etre juge en premiere instance, et ensuite, sur appel, au 
parlement de Normandie. Dupaty se rendit done dans la 
capitale de cette province pour assister ses proteges jus- 
qu’au bout. Son depart est signale dans la correspon- 
dance Bachaumont a la date du 15 octobre 1787 (2). II 
etait assure de ne pas trouver a Rouen un parti-pris d’hos- 
tilite contre sa cause, la franc-maconnerie ayant une si- 
tuation importante dans le sein du parlement, aussi bien 
que dans la ville meme (3). Le 5 novembre, une sentence 
du bailliage, rendue sur les conclusions conformes du 
procureur du Roi, dechargea les trois hommes de l’ac- 
cusation intentee contre eux et leur permit d’assigner en 
dommages et interets leurs denonciateurs. Le parlement 
voulut juger a son tour, bien que Forgane du ministere 
public devant le bailliage se fut refuse a relever appel. 
Des le lendemain, la chambre des vacations, par un arret 
rendu par le procureur general, recut celui-ci appelant de 
la sentence prononcee la veille, declara tenir son appel 
pour releve, lui accorda compulsoire et ordonna que les 
accuses seraient transferes des prisons du bailliage en 

(1) Voir, au bulletin annuel de l’Association amicale des secretaires et 
anciens secretaires de la Conference des avocats a Paris, la notice sur 
Legrand de Laleu. 

(2) Memoires secrets, t. XXXVI. 

(3) Voir l’opuscule deja cite, la Franc-Maconnerie et la Magistrature 
en France a la veille de la Revolution, p. 27-28. 


15 
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celles de la cour (1). La chambre de la Tournelle, qui se 
saisit ensuite de l’affaire, avait a sa tete un eminent franc- 
macon, le president a mortier Le Roux d’Esneval, membre 
de la Parfaite Union de Rouen et venerable de la loge 
Raoul, de Pavilly (2). Dupaty fut, par arret special, admis 
a plaider devant elle, en depit du monopole des avocats 
et bien que la defense orale ne fut pas alors usitee en 
matiere criminelle. II remporta, dans cet admirable palais 
de justice de Rouen, son dernier et son plus eclatant 
triomphe oratoire. 

Le plaidoyer qu’il pronon§a tint assurement plus d’une 
audience, car la reproduction imprimee qui en fut faite 
aussitot a Rouen n’occupe pas moins de 179 pages in-4° (3). 
II le termina dans l’apres-midi du 18 decembre. La pero- 
raison en est magnifique : s’elevant au dessus du role de 
defenseur, plus haut meme que la mission du magistrat, 
l’orateur requiert, au nom de la veritable justice, contre ce 
qui en est le triste travestissement. S’adressant a ses audi- 
teurs qui siegent sur les fleurs de lys, l’apotre reformateur 
les associe a son oeuvre en leur disant : 

(( Vous vous avancerez aussi vous-memes, Messieurs, au 
devant de la reformation non moins importante du code 
de Louis XIV contre les accuses ; et alors, elevant vers le 
Roi vos mains suppliantes, vous lui denoncerez courageu- 
sement tous ces debts de la misere, qui ne sont que les 
crimes de la richesse ; toutes ces peines, qui enfantent des 


(1) Memoires secrets, t. XXXVI, 13 novembre 1789. 

(2) Voir l’opuscule deja cite, la Franc- Maconnerie et la Magistrature 
en France avant la Revolution, p. 27 et 28. 

(3) Plaidoyer pour Bradier , Simare et Lardoise , absous par sentence 

du baillage de Rouen du 5 novembre 1187 a Rouen, de l’imprimerie 

de la dame Besongne, M DCC LXXXVII.— II s’en trouve un exemplaire 
a la bibliotheque nationale, avec le memoire justificatif de fevrier 1786 
et d’autres memoires de Dupaty pour la meme affaire, dans le recueil 
de factums catalogue 4 F/3, 172, 4249 — 4261. 
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forfaits ; toutes ces preuves qui trahissent l’innocence ; 
toutes ces formes qui defendent l’oppression'; tous ces tene- 
breux detours du labyrinthe des lois ou semble se cacher et 
fuir la Justice ; enfin tous ces abus, ou secrets, ou publics, 
innombrables, qui, deposes insensiblement par le temps 
dans la distribution de la justice, soit civile, soit crimi- 
nelle, les ont corrompues l’une et l’autre. » 

La cour rendit, seance tenante, sur les conclusions des 
gens du Roi, un arret par lequel, confirmant l’acquitte- 
ment prononce par le bailliage, elle ordonnait que les 
accuses seraient incontinent elargis des prisons du parle- 
ment. La note finale, qui accompagne le plaidoyer de 
Dupaty et qui relate cette decision, ajoute que barret a ete 
execute sur le champ, « aux applaudissements de vingt 
mille personnes. » Le continuateur de Bachaumont en 
donne la nouvelle cinq jours apres (1) et dit que les trois 
roues ont ete conduits en triomphe. 

II faut lire, dans l’ouvrage d’un historien local, ecrit 
a un demi-siecle de distance (2), le saisissant tableau, 
trace par une main emue, de ce memorable denoument 
judiciaire. 

Imaginez quelle foule s’etait portee au palais pendant deux 
ou trois jours que se debattit cette affaire; les vifs applaudisse- 
ments prodigues aux chaleureuses et eloquentes plaidoiries de 
ce president, de ce juge qui volontairement s’etait fait defen- 
seur, et qui, inspire par son coeur emu, pleurait, faisait pleurer 
sur les fleurs de lis les presidents et conseillers de la Tour- 
nelle; les acclamations par lesquelles fut salue l’arret qui pro- 
clamait l’innocence de ses trois clients ; la vive sensation dans 
la ville lorsqu’on sut que le genereux magistrat, descendu a la 
conciergerie et annon^ant a ces trois malheureux qu’on allait 


(1) Memoires secrets , t. XXXVI, 23 decembre 1787. 

(2) Floquet, Histoire du parlement de Normandie (1840-1843, 7 vol. 
in-8), t.VII, p. 405. — L’auteur etait greffier en chef de la cour d’appel 
de Rouen . 
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les mettre en liberte, ce cri : « Ah ! monseigneur, ou est le pau- 
vre Guyot ? » avait ete la premiere pensee, la premiere action 
de graces de ces trois homines qui, ayant tout souffert et appre- 
nant leur inesperee delivrance, se desesperaient que leur an- 
cien compagnon de detresse n’eut point sa part de leur joie, du 
bonheur qu’ils eprouvaient a remercier leur liberateur; l’em- 
pressement de la ville & venir en aide a ces indigents par une 
representation au theatre des Arts, ou Dupaty, reconnu, admire, 
cheri de tous, recut les eclatants temoignages d’une vive sym- 
pathie et les legitimes honneurs d’un bien attendrissant triom- 
phe. Scenes touchantes qui devaient laisser dans Rouen une 
sensation profonde, qu’a un an de la, presque jour pour jour, 
on se rappelait dans cette ville avec saisissement et douleur, la 
nouvelle etant arrivee que ce president venait de mourir. « Nos 
concitoyens n’oublieront jamais (dit alors tristement le Journal 
de Normandie ) le role sublime que ce philosophe vertueux et 
sensible est venu jouer aux pieds du tribunal superieur de la 
province. » 

Independamment de cette cause celebre qui, pendant 
deux annees entieres, avait un immense retentissement en 
France et a l’etranger, quatre insignes faits judiciaires, mis 
en lumiere dans le meme intervalle, avaient concouru, et a 
sauver les trois roues, et a fortifier la these reformatrice de 
Dupaty. (1) Ces defaillances de la justice criminelle, non 
moins graves par leurs causes efficientes que par leurs 
consequences, s’etaient produites dans les ressorts respec- 
tifs de Rouen, de Toulouse de Dijon et de Metz. 

Une jeune villageoise de la Basse-Normandie, Marie- 
Francoise-Victoire Salmon, accusee d’empoisonnement et 
de vol domestique, a la suite d’une procedure instruite au 
bailliage de Caen, avait ete, par arret du parlement de 
Rouen, condamnee a etre brulee vive apres avoir ete ap- 
pliquee a la question. II avait ete sursis au supplice parce 

(1) Dans la peroraison du Resume qui est son quatrieme memoire 
imprime pour les trois roues (p. 161-162) Dupaty indique encore d’autres 
erreurs judiciaires recemment decouvertes, et il ajoute : « Ah! si vous 
voulez imposer silence a toutes les ames sensibles sur les vices de notre 
code, faites done taire auparavant tout ce sang innocent qui crie. » 
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qu’elle s’etait declaree enceinte. Elle fut visitee dans sa 
prison par trois ecclesiastiques a qui elle protesta de son 
innocence et qui interesserent a sa cause un avocat de 
Rouen, M e Cauchois. Sur un memoire imprime de celui-ci, 
l’arret de condamnation capitale fut casse par le Conseil 
des parties. Mais le parlement de Rouen, reste saisi du 
proces, rendit un nouvel arret condamnant l’accusee a un 
(( plus ample informe indefini », ce qui la maintenait en 
prison pour un temps illimite, et supprimant le memoire 
de M e Cauchois comme calomnieux et injurieux au bail- 
liage de Caen. Ce second arret fut casse comme le premier, 
et le proces renvoye au parlement de Paris, precisement a 
l’epoque ou celui-ci venait de condamner les roues de 
Chaumont. — Le continuateur de Bachaumont rendit 
compte de l’affaire deux mois apres l’apparition du pre- 
mier memoire de Dupaty, et annonca un nouveau me- 
moire justificatif de M e Cauchois en faveur de la fille 
Salmon, s’elevant contre le secret de la procedure, contre 
le peu de facilites donne aux accuses pour repondre a ce 
qui est rapporte contre eux, blamant le refus d’un defen- 
seur, reclamant enfm la refonte de la legislation criminelle. 
Ce memoire etait lu avidement par le public, d’autant plus 
que les marchands de nouveautes, pour en augmenter 
l’interet, l’avaient fait preceder du portrait de la jeune 
fille, grande, bien taillee, d’une figure pleine de can- 
deur et d’honnetete. Puis vint une consultation de Fournel, 
eminent avocat du barreau de Paris, qui fut batonnier en 
1816 et qui nous est connu comme franc-macon (1), demon- 
trant aussi que la procedure instruite a Caen portait tous 
les caracteres de la vexation, qu’elle etait d’ailleurs in- 
festee de vices et de nullites d’un bout a l’autre (2). — La 

(1) Sur les tableaux imprimes des membres du Grand-Orient pour 
1777, 1779 et 1781, Fournel figure comme depute de la loge la Parfaite 
Union, de Quimper-Corentin. 

(2) Memoires secrets, t. XXXI, 22, 23 et 24 avril, t. XXXil, 30avrill78G. 
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Tournelle parisienne rendit, le 23 mai 1786, un arret qui 
fut imprime presque aussitot, par lequel la fille Salmon 
etait entierement dechargee de l’accusation : et il lui etait 
permis de poursuivre en dommages et interets ses denon- 
ciateurs, que devait faire connaitre Ie procureur du Roi au 
bailliage de Caen, k peine d’en repondre personnellement. 
Aussitot Farret prononce, on fit monter a l’audience l’ac- 
cusee declaree innocente : le conseiller rapporteur Fem- 
brassa et lui donna sa bourse, exemple qui fut immediate- 
ment suivi par les autres magistrats (1). 

Une autre malheureuse, Catherine Estines, avait ete vic- 
time de la plus infame machination. Le cure de son pays, 
a qui elle avait refuse ses faveurs, s’etait mis d’accord 
avec la belle-mere de la jeune fille, veritable maratre, pour 
la faire denoncer par celle-ci comme ayant empoisonne 
son propre pere. Ces deux monstres avaient trouve des 
complices dans les officiers royaux du siege de Riviere en 
Comminges. Apres une procedure de toute irregularite, ce 
tribunal inferieur avait condamne Catherine a avoir le 
poing coupe et a etre brulee vive, ses cendres devant etre 
ensuite jetees au vent. Craignant les suites de leur mau- 
vaise action, les auteurs de l’horrible sentence fourni- 
rent a la prisonniere toutes les facilites pour s’enfuir, 
Fen brent meme solliciter : forte de son innocence, elle 
se laissa transferer a Toulouse dans les prisons du 
parlement. Apres examen de la procedure, et sur le rap- 
port d’un conseiller enqueteur envoye a Riviere, les pre- 
miers juges et le grefber furent decretes d’accusation pour 
crime de faux et prevarication, a la requete du procureur 
general : les juges s’enfuirent a l’etranger, ainsi que la ma- 
ratre, le grefber seul ayant pu etre apprehende au corps. 
— Le continuateur de Bachaumont commenca a faire men- 
tion de cette affaire peu de jours apres avoir annonce la 


< (1) Memoires secrets , 24 mai ct 3 juin 1786. 
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precedente, vers la fin d’avril 1786, a propos d’un memoire 
publie a Paris pour la fille Estines (1). — Quinze mois plus 
tard, en juillet 1787, un arret du parlement de Toulouse 
cassa toute la procedure suivie contre elle, la declara inno- 
cente, condamna ses denonciateurs et les officiers royaux 
de Riviere, les uns a dix ans de galeres, les autres a dix ans 
de bannissement, selon qu’ils etaient contumax ou pre- 
sents, condamna en outre les juges et le greffier a quatre 
mille livres de dommages et interets envers l’accusee. 
Catherine, mise en liberte apres trois ans d’incarceration, 
fut honoree et fetee par la population toulousaine comme 
la fille Salmon l’avait ete par les Parisiens (2). 

Un ermite des environs d’Aignay-le-Duc, en Bourgogne, 
avait ete depouille par cinq malfaiteurs et laisse garotte 
dans son lit, dans la nuit du 5 au 6 decembre 1780. Cinq 
habitants du pays furent poursuivis pour ce fait : par arret 
du parlement de Dijon, Fun fut condamne a etre pendu, 
et execute ; un autre fut condamne aux galeres, ou il ne 
tarda pas a mourir ; deux furent condamnes a un plus am- 
ple informe indefini ; et le cinquieme fut mis hors de 
cour. D’autres individus ayant ete ensuite condamnes a 
Montargis pour le meme fait, et un recours ayant ete 
forme sous les auspices du procureur general de Dijon, le 
Conseil des parties, par arret du 18 septembre 1786, or- 
donna la revision par le parlement meme qui avait rendu 
le premier arret. Le succes de la cause n’etait pas douteux; 
mais le barreau de Paris voulut s’associer aux efforts de 
Dupaty en donnant a cette affaire plus de publicity, pour 


(1) Memoires secrets, t. XXXI, 26 avril, t. XXXII, 28 avril 1786. — Le 
nouvelliste debute par cette reflexion : « Tout semble concourir a 
favoriser l’eclat que M. Dupaty vient de se permettre pour faire sentir 
la necessity de reformer notre jurisprudence criminelle, exciter une 
commotion generale et forcer en quelque sorte le legislateur a cet acte 
de justice et de bienfaisance desire, sollicite depuis trop longtemps. » 

(2) Memoires secrets , t. XXXV, 2 et 10 aout 1787. 
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accelerer la reforme legislative. C’est pourquoi parut, an 
commencement de mai 1787, un factum de 144 pages inti- 
tule Rehabilitation de la memoire de deux accuses et Justifi- 
cation des trois autres. Cet imprime se composait d’un 
memoire, oeuvre d’un avocat parisien de grand merite, 
M e Godard, et d’une consultation de M e Target, membre 
de l’Academie francaise, consultation a laquelle avaient 
adhere douze autres avocats des plus celebres (1). 

En 1769, sept homines, declares coupables d’un meme 
vol, avaient ete condamnes par le parlement de Metz, qua- 
tre a la question prealable et a la mort, trois a la question 
preparatoire et aux galeres perpetuelles. Les quatre pre- 
miers avaient ete executes ; deux des trois autres etaient 
morts aux galeres. Plus tard, des brigands, arretes dans 
les etats du due de Wurtemberg pour d’autres crimes, 
furent declares coupables de celui-ci. Le due fit rechercher 
les parents des innocents condamnes en 1769, leur fit re- 
mettre les extraits des proces-verbaux constatant la verite, 
et chargea son ministre a la Cour de France d’appuyer 
leur recours en revision. II fit aussi confier la defense de 
leur cause a Dupaty, dont la reputation etait devenue 
europeenne bien avant son triomphe de Rouen. Celui-ci 
redigea et publia un memoire en leur faveur, pour lequel 
il ne put pas se faire assister par Legrand de Laleu, alors 
sous le coup de la radiation : il se fit donner une consulta- 
tion par M e Godard, l’auteur du memoire dans l’affaire de 
Termite de Bourgogne, consultation datee du 20 juillet 
1787. Cet imprime parut vers la fin de juillet, a la veille 
meme du jour ou le Conseil des parties allait statuer sur 
le recours des trois roues de Chaumont. En en rendant 
compte, le continuateur de Bachaumont declare que ce 
nouveau memoire est superieur encore aux memoires en 
faveur de ceux-ci, qu’il renferme des morceaux dignes 


(1) Memoires secrets, t. XXXV, 7 mai 1787, 
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de figurer a cote des plaidoyers de Ciceron et de Demos- 
thenes (1). 

De tous ces ecrits publies pour la defense en justice, il 
convient de rapprocher un autre que Dupaty redigea 
pendant la meme periode, mais dont la publication souf- 
frit plus de difficulties et ne put avoir lieu qu’apres de 
longs mois. A l’occasion de l’assemblee des notables qui 
siegea du 22 fevrier au 25 mai 1787, il resuma, en forme 
de lettres adressees a un membre de cette assemblee, ses 
principales critiques contre la legislation en vigueur et les 
principales ameliorations par lui reclamees. Les Lettres 
sur la procedure criminelle en France ne purent paraitre, 
sous le voile de l’anonyme, qu’au commencement de 
l’annee suivante (2). On verra qu’elles ne tarderent pas a 
produire un important resultat. 

« Jamais aucun peuple, excepte ceux qui ont le malheur 


(1) Memoires secrets , t. XXXV, 30 juillet et 4 aout 1787. 

(2) Le livre porte cette indication de lieu et de date : « en France, 
1788. » C’est un in-8 de 177 pages, compose d’un court avertissement 
(3 pages) et de sept lettres. La Bibliotheque Nationale en possede un 
exemplaire catalogue L 23/f. 47. Querard, dans la France litteraire (t. II, 
1828, p. 685), mentionne cet ouvrage comme etant de Dupaty. — Il est 
vrai que le meme bibliographe, repete en suite par les faiseurs de 
biographies, attribue aussi a Dupaty un autre livre, de meme format, 
qui aurait paru la meme annee, sous le titre de Reflexions historiques 
sur les lois criminelles, dont on fait l’eloge sans en donner des extraits, 
alors qu’on ne mentionne meme pas les Lettres (Voir notamment le 
Dictionnaire de biograpbie et d’histoire de Dezobry et Bachelet, qui 
resume les precedents). — M. l’avocat general Fortier-Maire, dans une 
note de son discours de 1894 (p. 49), dit a ce sujet : « Malgre les 
recherches les plus serieuses je n’ai pu trouver cet ouvrage ni a la 
Bibliotheque Nationale, ni aux bibliotheques de Bordeaux et de La 
Rochelle, ni ailleurs. J’ai la conviction qu’il n’a pas ete publie. Dupaty 
en avait annonce la publication a ses amis ; mais il ne lui aura pas ete 
possible, je crois, de donner suite a son projet. La mort a du le 
surprendre avant qu’il ait pu livrer le manuscrit a l’impression. » — 
On peut ajouter ici que, d’apres un renseignement fourni par un 
homme de lettres (M. Antoine Guillois), qui a pu compulser les papiers 
laisses par Dupaty et conserves dans sa famille, ces archives ne renfer- 
ment que de simples notes sur le sujet du livre qui lui a ete attribue 
un peu a la legere. 
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de vivre sous le joug infame et odieux de requisition, n’a 
eu des lois aussi dures et aussi tyranniques que les notres. 
Elies sont plutot faites pour etre la terreur des gens de 
bien que celle des mechants (1). » Telle est l’appreciation 
generate que formule le magistrat eminent, l’illustre 
defenseur de l’innocence opprimee. II la motive en faisant 
ressortir les vices nombreux et enormes, tant de la proce- 
dure que de la penalite. — II s’eleve avec force contre 
l’inique theorie des preuves legates, qui dictaient au juge 
une appreciation pour ainsi dire mecanique, qui faisaient 
de lui un instrument charge de verifier chaque circons- 
tance de fait et d’evaluer, suivant des regies imposees, la 
valeur des circonstances, plutot qu’un magistrat qui doit 
consulter sa conscience et apprecier tous les faits avec une 
entiere independance. » On ne doit pas, conclut-il, s’en 
rapporter a une seule espece de preuve, mais les reunir 
toutes, s’il est possible; et, pour s’assurer de leur integrity, 
en laissant la liberte de Tattaque, laisser en meme temps 
celle de la defense. C’est la le vrai, l’unique chemin pour 
parvenir a la decouverte de la verite (2). » Ces maximes 
sont aujourd’hui des lieux communs : elles etaient alors 
de hardies innovations. De meme, la liberte de la defense 
et la publicity des procedures, que reclame Dupaty. « Bien 
loin que le secret et fobscurite soient les gardes les plus 
fideles de la verite, je pense au contraire, dit-il, qu’ils ne 
peuvent etre que ceux de la fraude et du mensonge (3). » 
— II demande l’egalite de tous devant la loi. II veut aussi 
que le chatiment soit modere et proportionne au debt, 
idee meconnue par les anciens criminalistes et qui n’a 
penetre que bien lentement, depuis un siecle, dans l’esprit 
des juges. cc Soyez bien persuade que c’est moins la rigueur 

(1) Page 8 (lettre l re ). 

(2) Page 79 (lettre 3 e ). 

(3) Page 92 (lettre 4 e ). 
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des lois, la severite des peines, qui arrete efficacement les 
crimes que la certitude d’un chatiment quelconque. La 
rigueur des lois, au lieu d’attirer a la justice la confiance 
des citoyens, en fait leur plus terrible epouvantail : l’inno- 
cent les redoute encore plus que le coupable (1). » II 
n’admet la peine de mort que pour le crime d’assassinat. 
Les autres crimes doivent, selon lui, entrainer des peines 
corporelles qui soient conformes aux moeurs et infligees 
en prenant en consideration l’etat des personnes. II recom- 
mande surtout la transportation dans les possessions 
lointaines des criminels qui, n’etant pas arrives au dernier 
degre de la corruption, peuvent laisser l’espoir de retour a 
une vie reguliere (2). II veut enfin que V on adjoigne aux 
magistrats, pour l’instruction et le jugement, des asses- 
seurs choisis dans toutes les classes honnetes de la 
societe (3). 

La publication des Lettressur la procedure criminelle fut 
suivie, a bref delai, d’un acte legislatif dont il semble que 
Dupaty ait ete l’inspirateur ; car on y retrouve l’esprit 
meme de son livre, certaines idees par lui exprimees, et 
meme quelques-unes des reformes par lui preconisees. Le 
l er mai 1788, Louis XVI signait une declaration (4), dont le 
preambule, par sa redaction, contraste avantageusement 
avec le style anterieur de la chancellerie, meme avec celui 
de la declaration royale de 1780, due a Miromesnil. Le Roi 
y declare que le seul progres des lumieres suffirait pour 
l’inciter a revoir attentivement les dispositions de l’ordon- 
nance criminelle edictee par son trisaieul Louis XIV, et a 
les rapprocher de cette « raison publique » au niveau de 

(1) Page 132 (lettre 5«). 

(2) Pages 165 et 166 (lettre 7«). 

(3) Page 172 (meme lettre). 

(4) II fallut que le Roi tint un lit de justice, le 8 mai, pour faire 
enregistrer par le Parlement de Paris cette declaration, avec l’ordon- 
nance sur Tadministration de la justice, qui remaniait les juridictions. 
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laquelle il veut mettre les lois ; — que le temps lui-meme a 
pu introduire ou devoiler dans l’execution de cette ordon- 
nance des c< abus essentiels a reformer » ; — qu’il doit sou- 
mettre a une revision generate cette ordonnance qui a subi 
le jugement d’un siecle revolu ; — que, voulant s’environ- 
ner de toutes les lumieres pour proceder a ce grand ou- 
vrage, il se propose d’elever au rang des lois les « resultats 
de 1’ opinion publique », apres qu’ils auront ete soumis a 
l’epreuve d’un mur et profond examen. — II indique ensuite 
l’orientation asuivre. « Notre objet principal, dans la revi- 
sion des lois criminelles, est de prevenir les delits par la 
certitude et l’exemple des supplices ; de rassurer l’inno- 
cence en la rassurant (sic) par les formes les plus propres a 
la manifester ; de rendre les cliatiments inevitables, en 
ecartant de la peine un exces de rigueur qui porterait a to- 
lerer le crime plutot qu’a le denoncer a nos tribunaux, et 
de punir les malfaiteurs avee toute la moderation que 
l’humanite reclame et que l’interet de la societe peut per- 
mettre a la loi. » Le preambule se termine en exprimant le 
desir et l’espoir de procurer, plus tard, aux accuses recon- 
nus innocents, l’indemnite pecuniaire, les « dedommage- 
ments auxquels ils ont alors droit de pretendre » ; mais, en 
attendant, le Roi veut, a titre de reparation d’honneur, que 
les sentences absolutoires soient imprimees et affichees, 
aux frais de la partie civile ou du domaine royal (1). — En 
acompte sur la reformation complete, la declaration royale 
decide : 1° l’abolition de l’usage ignominieux de la sellette 
pour les accuses ; 2° l’interdiction aux juges de prononcer, 
en matiere criminelle, « pour les cas resultant du proces », 
et l’obligation de specifier le crime dans la sentence ; 3° la 

(1) Le desir et l’espoir d’instituer l’indemnisation pecuniaire, ainsi 
que la reparation d’honneur par la publication des sentences absolu- 
toires, n’ont ete realises dans notre legislation qu’apres plus d’un siecle, 
et seulement pour les cas si rares d’acquittement apres revision, par la 
loi du 8 juin 1895, modificative des articles 443-447 du code destruction 
criminelle. 
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necessity d’une majorite de trois voix pour les condamna- 
tions capitales ; 4° la defense de faire executer l’arret de 
mort avant l’expiration du delai d’un mois a partir de la 
signification au condamne, sauf dans les cas de sedition ou 
emotion populaire ; 5° l’impression et l’affichage des sen- 
tences definitives d’absolution; 6° Fabolition de la question 
prealable. 

Dupaty mourut quatre mois apres la declaration royale, 
le 17 septembre 1788. II n’avait que quarante-deux ans, 
l’age qui est habituellement celui de la plenitude des 
forces physiques et intellectuelles. Mais Fenorme travail 
des annees precedentes avait encore debilite sa sante deli- 
cate, et l’avait mis hors d’etat de resister aux atteintes de 
la maladie. L’eminent magistrat avait abrege sa vie en 
sauvant celle des autres, en luttant pour la cause de l’hu- 
manite. Vingt ans s’etaient ecoules depuis le jour ou il 
s’etait solennellement voue a la defense des malheureux. 
II avait amplement tenu sa promesse, et justifie le pro- 
nostic de Voltaire, qu’il serait un des plus rares orne- 
ments de son siecle. Ayant deja fait de grandes choses, 
surmonte bien des obstacles, acquis une haute autorite 
personnels, il fut emporte par la mort au moment meme 
ou l’exercice du pouvoir lui etait offert pour realiser la 
grande reforme qu’il avait preparee : le Roi n’attendait 
que son retablissement pour signer sa nomination comme 
garde des sceaux (1). Il y avait en Dupaty l’etoffe d’un 
autre chancelier de l’Hopital : autant de vertu, de science 
et d’energie, peut-etre plus d’eloquence. Si Louis XVI eut 

(1) Dans son discours du 3 novembre 1874, M. l’avocat general Fortier- 
Maire affirme que les lettres-patentes etaient deja signees par le Hoi au 
moment de la mort de Dupaty. (Test une tradition de famille repetee 
dans diverses notices manuscrites, ecrites au lendemain du deces. — Il 
n’y a ni document, ni trace de cette nomination aux Archives natio- 
nales (carton CM, 128) parmi les provisions des gardes des sceaux de 
Louis XVI. Mais il est a remarquer que la nomination de Barentin, eu 
remplacement de Lamoignon, est du 19 septembre 1788, surlendemain 
de la mort de Dupaty. 
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eu aupres de lui un tel ministre pendant les dcrniers mois 
de 1788 et en 1789, peut-etre de lourdes fautes n’auraient 
pas ete commises, et la violence ne serait pas venue trou- 
bler le cours de la Revolution qui devait ineluctablement 
s’accomplir. 

L’oeuvre reformatrice de Dupaty fut continuee, apres 
lui, par ses principaux cooperateurs. Deux ans et demi 
avant sa mort (1), la correspondance Bachaumont constate 
qu’il etait cc charge de presider a un bureau pour la redac- 
tion d’un nouveau code criminel » : c’etait ce qu’on appel- 
lerait aujourd’hui une commission extraparlementaire. II 
ne put manquer d’y faire entrer deux adeptes des Neuf 
Sceurs, Legrand de Laleu et Pastoret, dont la cooperation 
s’atteste par deux ouvrages qui completent la serie des 
efforts inspires par l’esprit maconnique pour l’amelio- 
ration de la loi penale. 

En 1787, l’Academie des inscriptions et belles-lettres, 
dont Pastoret faisait partie, mit au concours l’etude de 
l’ancienne justice criminelle en France, et specialement 
du jugement par jures autrefois usite dans notre pays, 
ainsi que de l’institution du jury anglais. Legrand de 
Laleu presenta un memoire qui obtint le prix l’annee sui- 
vante (2), mais que les circonstances ne lui permirent pas 
de publier. Cet ouvrage a ete imprime apres sa mort, sous 
ce titre : Recherches sur V administration de la justice cri- 
minelle chez les Francais avant Vinstitution des parlements 
et sur liisage de juger les accuses par leurs pairs ou jures 
tant en France qu’en Angleterre (3). 

(1) Memoires secrets , t. XXXI, 7 mars 1786. 

(2) Le prix fut attribue pour deux tiers a Legrand de Laleu, et pour 
un tiers a M. Bernardi, lieutenant general au siege de Sault-en-Pro- 
vence, qui, plus tard, fut nomme membre de cette academie. 

(3) Paris, Fantin, 1822, in-8, avec portrait lithographic et notice 
biographique par C.-L. Lesur. — Le biographe affirme, pour le lui 
avoir entendu dire a lui-meme, que le poste de garde des sceaux fut 
offert a Legrand de Laleu, au milieu des orages qui precederent le 10 aouL 
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Pastoret fit paraitre, dans les premiers mois de 1790, 
son livre des Lois penales (1), qui est mentionne des le 
mois de mai dans la Correspondance de Grimm (2), et 
auquel, le 25 aout suivant, l’Academie francaise decerna le 
prix institue par Monty on, quelques annees auparavant, 
en faveur de l’ouvrage le plus utile. 

L’Assemblee constituante, par ses decrets des 8-9 octobre 
et du 3 novembre 1789, avait donne une premiere satisfac- 
tion au mouvement d’opinion qui avait pris une si grande 
intensity pendant les dernieres annees de l’ancien regime 
et auquel les cahiers des Etats-generaux venaient de don- 
ner le caractere d'une energique revendication. On etait 
alle au plus presse. Les constituants avaient opere, dans la 
procedure criminelle, la reforme immediate des abus les 
plus graves ; mais ils n’avaient etabli qu’un etat de choses 
provisoire. Le plus difficile restait a faire ; et c’est a quoi 
devait servir le livre de Pastoret. 

On y trouve Ferudition de l’historien, la science du juris- 
consulte, la sagesse du legislateur, l’esprit humanitaire du 
franc-macon. « Je voudrais, dit Fauteur en commencant (3), 
defendre l’humanite sans accuser notre legislation; mais 
qu’est la loi positive, aupres des droits immuables de la 
justice et de la nature! » En terminant ses reflexions preli- 
minaires (4), il declare se proposer comme but, a lafois, « la 
perfection des lois, la gloire de sa patrie et le bonheur de 
l’humanite. » — Pour lui la justice ne consiste pas seule- 
ment a punir; elle doit aussi recompenser. cc Voulez-vous 
prevenir les crimes?... que les sciences se repandent da- 
ft) Paris, Buisson, 1790, 2 vol. in-8. L’ouvrage est divise en quatre 
parties, dont deux dans chaque volume. Chaque partie a une pagi- 
nation distincte. 

(2) Ed. Taschereau, t. XV, p. 92. 

(3) l re partie, p. 1. 

(4) l re partie, p. 11. 



240 


LA DEFENSE DES INNOCENTS 


vantage et que l’entendement s’eclaire ; et, ce qui est le plus 
difficile mais le plus sur des moyens, instruisez des l’en- 
fance, par une education soignee, au patriotisme et a la 
vertu. Que cette vertu ait ses recompenses (1). 

L’ouvrage de Pastoret renferme des discussions appro- 
fondies, de larges vues theoriques, des deductions pra- 
tiques, des directions pour le legislateur, des conseils pour 
le juge. II propose des innovations dont quelques-unes 
sont, aujourd’hui encore, a l’etat de desiderata. G’est, en 
quelque sorte, le programme maconnique de la reformation 
penale. 

L’ecrivain reformateur se prononce energiquement con- 
tre les rigueurs de la penalite. « La jurisprudence francaise 
a un grand caractere de severite, quelquefois meme de 
barbarie. C’est en France qu’on a ose punir du fouet et du 
bannissement, et des galeres en cas de recidive, ceux qui 
composaient des gazettes a la main. C’est en France qu’on 
a ose prononcer des peines corporelles contre les faiseurs 

et imprimeurs d’almanachs (2) » A ses yeux, la severite 

des peines atteste toujours 1’impuissance des lois ; et son 
effet le plus commun est de redoubler cette impuissance. 
On pourrait, dit-il, en presenter beaucoup d’exemples ; 
mais il se borne a celui tire du vol domestique, deja si vive- 
ment mis en lumiere par Dupaty(3). II fait ensuite deux 
reflexions que ne devraient jamais perdre de vue les legis- 
lateurs et les juges : 

(( On a trop souvent oublie que les hommes trouvent 
beaucoup moins dans la severite des peines que dans les 
moeurs publiques la cause de leur penchant pour le crime 
et de leur amour pour la vertu. 

(1) l re partie, p. 16, 17. 

(2) 4 e partie, p. 64, 65. 

(3) 4 e partie, p. 66. — II dit ailleurs, dans le meme ordre d’idees : 
« Le defaut de proportion entre les peines et les delits est un des plus 
grands vices de la legislation francaise. » (4 e partie, p. 24). 



ET LA REFORME DES LOIS PI2NALES 


241 


« C’est la vigilance et l’impartialite des lois qui dimi- 
nuent les crimes, et non pas l’atrocite des peines ; mais, la 
severite etant plus facile a etablir, on espere qu’elle de- 
viendra le supplement de la vigilance, et on oublie que, 
par la ineme, elle devient une censure perpetuelle du legis- 
lateur (1). » 

Pour Pastoret, comme pour Dupaty, ce qui importe le 
plus c’est cc l’infaillibilite de la punition (2). » 

Notre auteur dresse le bilan de la barbare et cruelle pe- 
nalite de l’ancien regime, qu’il s’agit de faire disparaitre. 
La mort est prodiguee : cent-quinze crimes, ou faits quali- 
fies tels, sont punis du dernier supplice. II y a cinq peines 
capitales : le feu, la roue, la potence, la decapitation, 
l’ecartelement. Et quelquefois ces peines sont aggravees 
par des raffinements de cruaute. Puis viennent les peines 
corporelles : la marque, le fouet, la mutilation, la suspen- 
sion par les aisselles. Puis les peines privatives de liberte, 
inhumainement appliquees par les galeres, la prison, les 
maisons de force. — Pastoret examine, sous toutes ses 
faces, le probleme de la peine de mort. II n’admet cette 
peine que pour « ces conspirations secretes et ces soule- 
vements tumultueux qui menacent la patrie. » Pour tout 
autre crime, dit-il, la peine de mort n’a pas ce caractere 
d’utilite qui peut autoriser un supplice ; on n’a pas le droit 
de l’infliger ; elle est meme contraire au but pour lequel on 
1’inflige. « Cessezdonc, amis des lois et de la justice, cessez 
de croire qu’il faut du sang pour effrayer les hommes ou 
diminuer les crimes. L’experience ne prouve pas que tant 
de rigueur soit salutaire ; loin de la consacrer, l’utilite 
publique la repousse ; et l’humanite s’y oppose comme la 
nature (3). » — Dans les cas tres rares ou elle serait main- 

(1) 4 e partie, p. 68, 69. 

(2) 4 e partie, p. 70. 

(3) 4 C partie, chapitre 22. 

16 
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tenue, la peine capitale devrait etre infligee par le procede 
comportant le moins de souffrance possible. Les peines 
corporelles devraient etre entierement supprimees. Les 
peines afflictives seraient reduites a la privation de la 
liberte et aux travaux publics, chatiments auxquels l’ecri- 
vain reformateur propose d’aj outer la deportation et la pri- 
vation, totale ou partielle, du droit de cite (1). 

Reprenant une idee deja sanctionnee par le preambule 
de la declaration royale de 1788, Pastoret consacre un cha- 
pitre special (2) a etablir que des reparations sont dues 
par la societe a Fhomme injustement accuse ou injuste- 
ment condamne. 

Bien que son livre lie traite pas de l’organisation judi- 
ciaire et de la procedure, Fauteur se prononce, en finis- 
sant, pour l’institution du jury en matiere penale, mais 
pour le jury romain, compose de citoyens elus, qu’il pre- 
fere au jury anglais (3). 

Pastoret preconisait un systeme penal, rationnel dans 
les incriminations et excluant toute rigueur inutile dans la 
repression. II supposait, d’ailleurs, la perspicacite et l’es- 
prit de moderation, chez les jures charges de prononcer 
sur le fait, chez les juges charges d’appliquer la peine. 
Aussi n’admettait-il point le droit de grace, la volonte arbi- 
trage du chef de l’Etat venant attenuer ou faire disparaitre 
la condamnation prononcee apres de soigneuses investiga- 
tions, apres un debat public, apres un consciencieux exa- 
men. « Ayez des lois douces, et ne pardonnez jamais. » 
Et il ajoute: « Le droit de pardonner estun reproche tacite 
fait a la loi. » Aurait-on eu besoin de l’accorder au prince, 
si elle avait bien prevu et distingue tous les cas ou un delit 
n’est qu’une faute legere, ou il tient au hasard plus qu’& la 

(1) 4 e partie, chapitre 22°. 

(2) Le 20 e de la 4 e partie. 

(3) 4 e partie, chapitre 23 e et dernier. 
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volonte, etc. On peut done attribuer a l’inattention du 
legislateur une partie des maux dont ce droit est la 
source (1). 

Le livre de Pastoret fut, en quelque sorte, la preface de 
la legislation criminelle par laquelle, un an plus tard, les 
elus de 1789 couronnerent leur legislature. Avant de ceder 
la place a la Legislative, qui s’ouvrit le l er octobre 1791, la 
Constituante avait vote : 

1° le 19 juillet 1791, son decret relatif a l’organisation 
d’une police municipale et d’une police correctionnelle ; 

2° le 16 septembre, son decret concernant la police de 
surete, la justice criminelle et l’etablissement de jures ; 

3° le 25 septembre, son code penal (2). 

Ces lois adopterent, dans son ensemble, le systeme 
penal preconise par 1’ ex-venerable des Neuf Soeurs, mais 
attenuerent quelques-unes des innovations proposees par 
lui et jugees trop radicales ou prematurees par la majorite 
des constituants. Ainsi, en cette matiere comme en bien 
d’autres, la franc-maconnerie avait prepare l’oeuvre reno- 
vatrice et progressiste qui fut realisee par la Revolution 
francaise. 


(1) l re partie, p. 39-40. 

(2) L’Assemblee legislative s’ouvrit cinq jours apres, le l er octobre. 
Elle s’empressa d’elire Pastoret pour son president. 
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PENDANT LA PREMIERE P&RIODE 


SOMMAIRE. 

Listes documentaires. — Membres de la Loge mentionnes dans l’ouvrage 
anti-ma5onnique de Barruel. — Determination des categories. — 
Strangers. — Ecclesiastiques- — Nobles titres. — Militaires. — Ma- 
gistrats. •— Hauts fonctionnaires. — Avocats. — Savants. — Littera- 
teurs. — Peintres. — Sculpteurs. — Graveurs. — Architectes. — 
Musiciens. — Les Academiciens. 


Le premier et principal document pour le personnel de 
la loge, depuis son origine jusqu’a la Revolution, est la 
liste, qualifiee tableau, imprimee a la suite des « regie- 
mens » de 1778, dont on trouvera la reproduction textuelle 
en appendice au present ouvrage. Ce tableau comprend 
144 membres cotisants et 16 associes libres. Les derniers 
inscrits des membres cotisants ont ete recus dans les 
commencements de 1779. Voltaire y figure, quoiqu’il fut 
mort huit ou neuf mois avant l’impression. Quarante-sept 
membres cotisants sont inscrits apres lui, ce qui indique 
qu’ils ont ete recus posterieurement a son initiation. 

Le tableau de 1783, second document du meme genre, 
qui se rattache au veneralat du comte de Milly, nous est 
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connu par la reproduction qui en a ete donnee dans la 
brochure de 1838. Cette reproduction n’est pas textuelle : 
on en a retranche les adresses des membres; on y a 
ajoute, pour quelques-uns, des renseignements biogra- 
phiques ; on a ramene a l’ordre alphabetique la liste des 
membres autres que les officiers. Cent-huit noms y figu- 
rent, dont la plupart se retrouvent dans le troisieme 
document. 

Le tableau de 1784, avec Dupaty comme venerable, a ete 
conserve, parmi les papiers provenant de lui, dans les 
archives de sa famille. II a ete communique par son 
arriere-petit-fils, M. le marquis du Paty de Clam, a l’au- 
teur de la presente monographic. On trouvera, a la fin du 
volume, la reproduction textuelle de ce precieux docu- 
ment, qui est veritablement dispose en forme de tableau, 
les indications qu’il comprend etant reparties en quatre 
colonnes (1). 

II est regrettable de ne pas avoir de documents du 
meme genre pour les cinq annees suivantes, pendant les- 
quelles la loge a du faire d’importantes recrues. Toutefois, 
il y peut etre supplee, en quelque mesure, par les indi- 
cations que fournit un ouvrage hostile a la Revolution 
frangaise et a la franc-ma^onnerie, les Memoires pour servir 
a Vhistoire du Jacobinisme , de l’abbe Barruel. L’auteur, qui 
etait membre de la societe de Jesus, avait quitte la France 
lors de la suppression de la compagnie en 1763, y etait 
rentre neuf ans plus tard, et, jusqu’a la Revolution, s’etait 
montre dans ses ecrits l’ardent adversaire de la philo- 
sophic du XVIII e siecle, qu’il entreprit de refuter dans un 
ouvrage en cinq volumes, les Helviennes ou Lettres provin- 
ciates philosophiques (2). Apres avoir combattu la Revo- 

(1) L’original occupe les trois premieres pages d’une feuille pliee en 
deux. Chaque feuillet a 43 centimetres en hauteur sur 29 1/2 en largeur. 

(2) La premiere edition, de 1781, n’avait qu’un volume; la seconde, 
de 1785, en eut deux ; la troisieme, de 1788, en eut cinq. 
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lution comme journaliste, en 1792 il emigra en Angleterre ; 
et c’est de la qu’il lanca, a partir de 1797, son nouvel 
ouvrage en cinq volumes (1), ou il presente le mouvement 
reformateur anterieur a quatre-vingt-neuf et les prin- 
cipaux evenements de la Revolution comme les resultats 
d’une vaste conspiration concertee entre les philosophes, 
les illumines et les francs-macons de tous les pays. Il met 
en cause la loge des Neuf Soeurs (2), comme ayant ete spe- 
cialement « celle des freres macons se disant philosophes » ; 
et il mentionne trente-deux des principaux comme ayant 
plus particulierement concouru a l’ceuvre revolution- 
naire (3). Dans le nombre, il en est dix dont la partici- 
pation est certaine par ailleurs : Pastoret (4), le dernier 
venerable de la periode; les deux anciens venerables 
encore vivants en 1797, Lalande et le marquis de la Salle ; 
Lacepede, Mercier et Chamfort, qui sont au tableau de 
1779 ; Garat, omis dans ce tableau, mais mentionne par 
La Dixmerie dans la note a la suite de son memoire et 
inscrit aux tableaux de 1783 et 1784 ; Lametherie, qui est 
au tableau de 1784; Condorcet, qu’on a vu soutenir la 
defense des trois roues ; l’abbe Mulot, apparu a propos de 
la Societe Nationale. Il est meme a remarquer, relati- 
vement au marquis de la Salle, que Barruel relate son 
passage de la loge du Contrat Social a celle des Neuf 


(1) La premiere edition des Memoires pour servir a Vhistoire du Jaco- 
binisme parut a Londres en 1797 et annees suivantes. La seconde, moins 
difficile a trouver, fut imprimee a Lyon, avec l’indication de Hambourg, 
en 1803. 

(2) Tome V, p. 82-85. 

(3) C’est dans cette enumeration que Louis Blanc (Hist, de la Rev., 
t. Il, p. 275) a pris les quatorze noms qu’il cite comme a\ r ant appartenu 
soit aux Neuf Sceurs, soit a la Bouche de Fer, soit au Club des Vingt- 
deux. Il se refere a 1’ouvrage de Barruel comme a une source indis- 
cutable. 

(4) Le nom est ecrit Pastorel dans le livre de Barruel comme dans les 
deux calendriers du Grand-Orient pour 1788 et 1789. 
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Soeurs, fait maconnique anterieur de dix ans a 1789 : d’ou 
ressort une remarquable surete d’information. On peut 
done admettre qu’il y a, pour les vingt-deux autres, sinon 
certitude absolue, du moins grande probability qu’ils ont 
ete adeptes des Neuf Soeurs. Ge sont, dans l’ordre ou les 
enumere Barruel : 

« Le malheureux due de La Rochefoucauld » (1), qu’on a vu 
precedemment vieil ami de Franklin et traducteur des consti- 
tutions americaines, presente ici en premiere ligne comme 
« dupe et protecteur des Sophistes, conspirant comme eux, 
accueillant tous leurs projets » ; 

Brissot (2), celebre des avant 1789 comme journaliste, membre 
de la Legislative et de la Convention, frappe comme chef des 
Girondins ; 

le commandeur Dolomieu (4), echappe tout jeune k l’ordre 
de Malte, devenu un geologue et un mineralogiste ; 

Bailly (4), qui etait membre de l’Academie des sciences depuis 
1763, de l’Academie fran^aise depuis 1784, de l’Academie des 
inscriptions depuis 1785, qui fut le premier maire de Paris sous 
la Revolution, mais & qui Paris ne pardonna pas d’avoir mis a 
execution la loi martiale au Champ-de-Mars ; 

Camille Desmoulins (5), l’etincelant polemiste, l’orateur popu- 
late qui lan^a les Parisiens contre les murs de la Bastille, 
l’intime ami de Danton, dont il partagea la fin ; 


(1) Louis-Alexandre de La Rochefoucauld d’Anville, due et pair de 
France, membre de l’Academie des sciences, depute de la noblesse de 
Paris aux Etats generaux, president du departement de Paris sous 
PAssemblee legislative. Apres le 10 aout, il se refugia a Gisors, ou il fut, 
un mois plus tard, massacre dans un mouvement populate. 

(2) Jean-Pierre Brissot, ne a Ouarville, pres Chartres, en 1754, execute 
en 1793. 

(3) Deodat-Guy-Sylvain-Tancrede Gratet de Dolomieu, ne a Dolomieu 
en Dauphine, en 1750, mort en 1802. 

(4) Jean-Sylvain Bailly, ne a Paris en 1736, decapite le 12 novembre 
1793. 

(5) Benoit-Camille Desmoulins, ne a Guise en Picardie en 1760, deca- 
pite le 5 avril 1794. 
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Cerutti (1), ancien jesuite, ami et collaborateur de Mirabeau, 
dont il prononca Poraison funebre, membre de la Legislative ; 

Fourcroy (2), le celebre chimiste, le non moins celebre 
conventionnel, l’un de ceux qui ont le plus fait pour l’orga- 
nisation de l’instruction publique dans notrc pays ; 

Danton (3), le geant de la Revolution ; 

Millin (4), archeologue, numismate, botaniste et mineralo- 
giste, auteur d’ouvrages nombreux et importants, mort membre 
de l lnstitut ; 

Bonne (5), ingenieur et geographe ; 

Chateau-Randon, nom probablement tronque (6) ; 

Chenier ; soit Andre, le jeune poete, grand ami de Roucher, 
devenu celebre bien apres sa mort ; soit son frere puine, Marie- 
Joseph, poete aussi, beaucoup plus lance dans le mouvement 
revolutionnaire, qui fut conventionnel et membre de l’lnstitut ; 

Gudin (7), auteur d’un important ouvrage en trois volumes 
in-8 paru en 1789 : Essai sur I’histoire des cornices de Rome, des 
Etats-Generaux de France et da Parlement d'Angleterre ; 

Noel (8), presente par Barruel comme abbe apostat, mais 
n’ayant re$u que les ordres mineurs, ancien professeur au col- 
lege Louis-le-Grand, qui occupa de hauts emplois dans l’admi- 


(1) Joseph-Antoine-Joachim Cerutti, ne a Turin en 1738, mort a Paris 
en 1792. 

(2) Antoine-Fran^ois de Fourcroy, ne a Paris en 1755, mort en 1809. 

(3) Georges-Jacques Danton, ne a Arcis-sur-Aube le 26 octobre 1759, 
decapite a Paris le 5 avril 1794. 

(4) Aubin-Louis Millin, ne a Paris en 1759, mort en 1818. 

(5) Rigobert Bonne, ne a Raucourt, dans les Ardennes, en 1727, mort 
en 1794. 

(6) Peut-etre s’agit-jl du comte Alexandre de Chateauneuf-Randon, ne 
vers 1750, mort en 1816, constituant et conventionnel, qui se distingua 
au siege de Lyon a la tete des colonnes d’attaque, qui devint sous le 
Directoire general de brigade et gouverneur de Mayence, qui fut enfin 
prefet des Alpes-Maritimes apres le 18 Brumaire. 

(7) Paul-Philippe Gudin de la Brenellerie, ne a Paris en 1738, mort en 
1812. 

(8) Jean-Francois-Michel Noel, ne a Saint-Germain-en-Laye en 1755, 
mort en 1841. 
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nistration et la diplomatic, auteur de nombreux livres clas- 
siques ; 

Pingre (1), religieux genovefain, astronome, ami de Lalande, 
ayant fait partie de l’ancienne Academie des sciences, membre 
de llnstitut lors de la fondation, 1’un des plus zeles et des plus 
actifs officiers du Grand-Orient; 

Dom Gerle (2), le chartreux legendaire du serment du Jeu-de- 
Paume, qui ne siegea pourtant a la Constituante qu’A la fin de 
1789, ayant ete elu depute du clerge de la senechaussee de 
Riom le 21 mars 1789 et n’ayant pris place a l’Assemblee que le 
11 decembre, par suite d’une demission ; 

Rabaut Saint-Etienne (3), pasteur protestant, constituant et 
conventionnel, qui occupe plus veridiquement que dom Gerle 
le centre du celebre dessin de David ; 

Petion (4), constituant et conventionnel, maire de Paris apres 
Bailly ; 

Fauchet (5), ancien predicateur du Roi, l’un des combattants 
de la Bastille, eveque constitutionnel du Calvados, membre de 
la Legislative et de la Convention, frappe avec les Girondins ; 

Goupil de Prefelne (6), constituant, membre du conseil des 
Anciens, qu’il presida, mort juge au tribunal de Cassation ; 

Bonneville (7), ecrivain tres fecond et l’un des plus ardents 
pour F oeuvre revolutionnaire, grand adversaire des jesuites, 
contre lesquels il publia, en 1788, les Jesuites chasses de la 


(1) Alexandre-Guy Pingre, ne a Paris en 1711, mort en 1795. En 1776, 
il etait premier surveillant de la chambre des Provinces. 

(2) Christoph e-Antoine Gerle, ne a Riom le 25 octobre 1736, mort a 
Paris le 17 novembre 1801. 

(3) Jean-Paul Raba'ut Saint-Etienne, ne a Nimes en 1743, decapite en 
1793. 

(4) Jerome Petion de Villeneuve, ne a Chartres en 1753, mort en 1793. 

(5) Claude Fauchet, ne a Dome, en Nivernais, en 1744, decapite en 
1793. 

(6) Ne a Argentan le 29 juillet 1727, mort a Paris le 18 fevrier 1801. 

(7) Nicolas de Bonneville, ne a Evreux le 13 mars 1760, mort a Paris le 
9 novembre 1828. 
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Maconnerie (1 vol. in-8) et les Jesuites retrouves dans les tenebres 
(2 vol. in-8), traducteur de l’ouvrage posthume de Thomas 
Paine, VOrigine de la franc-magonnerie (1812, in-8 de 60 pages) ; 

Sieyes (1), enfin, le penseur de la Revolution, qui se fit, 
helas ! le complice de Bonaparte. 

De cette liste supplemental, tiree de l’ouvrage de Bar- 
ruel, il convient d’en rapprocher une autre de date moins 
ancienne, celle dressee quarante ans plus tard par Juge et 
comprise dans la brochure de 1838. Les sources de cette 
compilation ne sont point indiquees par l’auteur, dont la 
plupart des indications ont pu etre verifiees et reconnues 
exactes, mais dont quelques-unes semblent devoir etre 
ecartees. Juge n’a pas eu a sa disposition le tableau de 
1779, qu’il n’eut pas manque de reproduire comme il a fait 
de celui de 1783 ; et il s’est efforce, pour la periode ante- 
rieure a la Revolution, de retrouver les membres de la 
loge ne figurant pas sur le second de ces documents. Il 
a fait le meme travail, pour la periode posterieure a la 
Revolution, par rapport au premier des deux tableaux 
de 1806. Il a collige ainsi 54 noms, se referant pour la 
plupart a la premiere epoque (2). Or, dix-neuf de ces 
noms figurent au tableau de 1779, ce qui fait honneur a 
ferudition du compilateur. Quatre autres doivent etre 
admis, parce que la qualite des personnages se trouve 
confirmee par ailleurs : Condorcet; le litterateur Ber- 
quin ; d’Epremesnil, magistrat et homme politique ; le 
chevalier de Florian. Ils ont fort bien pu, tous les quatre, 


(1) Emmanuel-Joseph Sieyes, ne a Frejus en 1748, mort en 1836. 
Voici ce que Barruel dit de lui : « Quant a Sieyes, de tous les freres les 
plus zeles de cette loge et des autres revolutionnaires, il s’etait compose 
a lui-meme une nouvelle loge au Palais-Royal, appelee le club des Vingt- 
deux : c’etaient les elus des elus. 

(2) Il semble que Juge n’ait pas eu recours a l’ouvrage de Barruel. 
Toujours est-il qu’aucun des personnages mentionnes par celui-ci, et 
ne figurant pas sur le tableau de 1783, n’est porte sur la liste supple- 
mentaire de 1838. 
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n’entrer dans la loge qu ’apres 1784; et aucun d’eux n’a 
survecu a la Revolution. Mais il n’y a pas lieu d’admettre 
le jurisconsulte Henrion de Pansey, qui est mort en 1829 
premier president de la cour de Cassation, et qui a sa 
notice dans l’ouvrage de Besuchet, ou il n’est point dit 
qu’il fut adepte des Neuf Soeurs, tandis que cette qualite 
y est reconnue a Berquin, a d’Epremesnil et a Florian. De 
meme, d’Alembert et Diderot semblent avoir ete inscrits a 
tort, avec Condorcet, sur la simple supposition qu’ils 
auraient realise ulterieurement le projet qu’ils avaient eu 
tous les trois de se faire recevoir a l’occasion de la pompe 
funebre en l’honneur de Voltaire. D’Alembert etantmortle 
19 octobre 1783, et Diderot le 31 juillet 1784, on n’aurait 
pas manque de les faire figurer sur le tableau de 1783 s’ils 
etaient reellement entres dans la loge depuis 1779. Ces 
deux grands ecrivains ne peuvent done pas etre incorpores 
au brillant cortege des Neuf Soeurs. 

Nous allons voir maintenant ce qu’a ete cette troupe 
d’elite, la plus remarquable dont se puisse glorifier la 
franc -maconnerie francaise. Il serait excessif de dire, 
assurement, que ceux qui la composaient furent tous des 
hommes eminents ; mais on rencontrerait difficilement 
ailleurs une aussi forte proportion de talents distingues 
dans divers genres. La reconstitution qui va etre essay ee 
ne peut, d’ailleurs, etre complete ; car, parmi les noms 
portes sur les trois tableaux, il en est un certain nombre 
appartenant a des hommes qui n’ont pas laisse de traces, 
ou dont les traces, apres un siecle, n’ont pas pu etre 
retrouvees. Ce qui en reste suffit pour former une grande 
et belle galerie d’ancetres. 

Pour en grouper les figures, il convient, en premier lieu, 
de mettre a part les personnages de nationalite etrangere 
qui, apres un sejour plus ou moins prolonge a Paris, ont 
contribue au rayonnement de la France dans leurs pays 
respectifs. Puis, en suivant la hierarchie des trois ordres 
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qui partageaient alors la societe francaise, on reunira suc- 
cessivement les membres du clerge, ceux de la noblesse et 
ceux du tiers etat. Ainsi seront groupes tour a tour les ec- 
clesiastiques, les nobles titres, les militaires, les magis- 
trats, les hauts fonctionnaires, les avocats, les medecins. 
Puis viendront ceux en plus grand nombre, qui se ratta- 
chaient plus etroitement aux Neuf Soeurs : les savants, les 
litterateurs, les artistes du dessin, les artistes de la musi- 
que. On verra enfin, par recapitulation, quel contingent 
ces disciples des muses ont fourni aux academies de Fan- 
cien regime, puis a 1’Institut de France. 


ETRANGERS 

Sur le tableau de 1779 sont a remarquer, comme certai- 
nement ou probablement de nationality etrangere : Fabroni, 
« adjoint au cabinet du grand due de Toscane », inscrit 
parmi les officiers comme adjoint ou depute au Grand 
Orient; Munive, comte de Penna-Florida ; Forster, natu- 
raliste du roi d’Angleterre ; Campbell, gentilhomme ecos- 
sais ; Titius, naturaliste du roi de Suede ; de Rozatti ; de 
Santis, medecin du Grand Due ; de Rossi ; docteur Fran- 
klin ; Bingley ; baron d’Olgiata, qui se retrouve au tableau 
de 1783 avec le titre de prince Chigi ; prince Emmanuel de 
Salm-Salm ; Yzquierdo, naturaliste du roi d’Espagne ; 
comte de Stroganoff ; due de Pignatelli, grand-maitre des 
loges du royaume de Naples. — Le tableau de 1783 en 
ajoute quatre, qui se trouvent aussi sur celui de 1784 : 
Bancroft, docteur en medecine ; Franklin, secretaire d’am- 
bassade; Paul Jones, commodore des Etats-Unis; Warson- 
wiez, professeur de philosophie a TUniversite de Cracovie. 

Benjamin Franklin et Paul Jones sont connus par ce qui 
en a ete dit precedemment. 
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Le toscan Fabroni (1) fut un eminent physicien et natu- 
raliste. Admis dans le laboratoire du grand due Leopold, 
il fut envoy e en Angleterre et en France pour suivre les 
nouvelles decouvertes. Revenu a Florence en 1780, il y en- 
seigna les sciences, puis a Pise, et revint a Florence 
comme directeur du musee scientifique. Il a publie beau- 
coup d’ouvrages en italien. En 1780, avant de quitter Paris, 
il y publia en francais un livre intitule : Reflexion sur Vetat 
aciuel de V agriculture ou. Exposition da veritable plan pour 
cultiver ses terres avec avantage et pour se passer d’engrais. 
Il eut une reputation europeenne, qui s’etendit meme en 
Amerique. Le president Jefferson voulut l’attirer aux 
Etats-Unis. Lors de l’organisation de l’Universite de Var- 
sovie, il fut prie par le gouvernement russe de designer les 
professeurs pour quatorze places vacantes. 

Forster (2) nous est presente par La Dixmerie, a la page 

10 de son memoire, comme un naturaliste fameux en An- 
gleterre. Il etait ne en Russie de parents anglais. Il avait 
ete le compagnon du capitaine Cook, dans son deuxieme 
grand voyage commence en 1772. Apres son sejour a Paris, 

11 devint, en 1780, professeur a l’universite de Halle. 11 a 
laisse de nombreux ouvrages de mineralogie, de zoologie, 
de botanique, de voyages. 

Yzquierdo est mentionne dans le memoire de La Dix- 
merie comme un naturaliste fameux en Espagne. 

Le comte Alexandre de Stroganoff (3) est, sur les 


(1) Jean-Valentin-Mathias, baron Fabroni ou Fabbroni, nea Florence* 
le 13 fevrier 1752, mort a Florence, le 17 decembre 1822 . 

(2) Jean-Reinhold, ne le 22 octobre 1729, mort le 12 janvier 1794. 

(3) Il est ainsi denomme sur les tableaux officiels du Grand Orient* 
Comme sur celui des Neuf Soeurs. Les biographes, meme Besuchet 
ecrivent : Slrogonoff. — L’epoque de sa naissance est incertaine, etant 
diversement indiquee dans les recueils biographiques. Il mourut le 
27 septembre 1811. 
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tableaux du Grand Orient, qualifie en ces termes : « con- 
seiller prive, chambellan actuel de Fimperatrice des 
Russies, chevalier des ordres de l’Aigle blanc, de S t0 -Anne 
et de S l - Stanislas. » II avait eu pour precepteur le mathe- 
maticien Romme, qu’on trouvera ci-apres dans la cate- 
gorie des savants. II fit un fort long sejour a Paris. Sa 
participation aux fonctions du Grand Orient date du 
27 decembre 1773 : il fut successivement expert dans la 
chambre d’ Administration, grand garde des sceaux, grand 
premier surveillant. II etait depute de loges de province et 
appartenait a la loge parisienne des Amis reunis. II fut 
agrege aux Neuf Sceurs en qualite d’associe libre : on le 
retrouve encore sur le tableau de 1783, mais non sur celui 
de 1784. Rentre en Russie, il fut president de FAcademie 
imperiale des beaux-arts de Saint-Petersbourg. Il fit le 
plus noble usage de son immense fortune, en donnant 
asile dans son hotel aux gens de lettres et aux artistes, et 
surtout en formant une belle collection de tableaux, de 
medailles, de gravures, ainsi qu’une riche bibliotheque 
qui fut toujours ouverte aux amis des sciences et des arts. 
— Secondant les intentions de Catherine II, qui favorisait 
le developpement de la franc-maconnerie dans ses etats, il 
avait fait construire une loge dans son hotel, comme le 
firent plusieurs autres grands seigneurs russes (1). 

Bingley fut, sans doute, le tragedien hollandais, d’ori- 
gine anglaise que l’on surnomma le Garrick de la scene 
hollandaise. 


(1) Voir Besuchet, Precis historique , t. II, p. 55. Sous les successeurs 
de Catherine, l’association maQonnique eprouva des vicissitudes diverses 
jusqu’a ce qu’elle fut defmitivement proscrite, en 1812, par un ukase 
d’Alexandre I er . 
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ECCLESIASTIQUES 

Six membres du clerge apparaissent au tableau de 1779 
comme offieiers de la loge : second surveillant, abbe du 
Rouzeau, de la Societe royale de Biscaye ; second orateur, 
abbe Remy, avocat au parlement ; archiviste, abbe Robin, 
chanoine; hospitalier, abbe Humbert; aumonier, abbe 
Matagrin; inspecteur, abbe Genay, avocat au parlement. 
Six autres sont simples membres cotisants : abbe Cordier 
de Saint-Firmin; abbe Gabon, aumonier de madame la 
comtesse d’Artois; abbe d’Espagnac; abbe d’Audimont, 
maitre de musique a Saint-Germain-TAuxerrois ; abbe 
Laborey; abbe de Chaligny. Un treizieme, l’abbe Dupuis 
du Parc, est inscrit comme associe libre. — Deux autres 
sont aux tableaux de 1783 et de 1784 : Pichonnier, docteur 
de Sorbonne; Mical, ancien chanoine de Vienne. Le 
tableau de 1784 presente en plus l’abbe de Sauvigny. — 
Plus tard vinrent Pingre, Sieyes, dom Gerle, Fauchet et 
Mulot, dont il a ete parle precedemment. 

Voila done vingt-et-un ecclesiastiques membres de la 
loge qui a initie Voltaire et qui l’a solennellement honore 
six mois apres sa mort. Ils n’y avaient point un role efface, 
puisque deux d’entre eux, Cordier de Saint-Firmin et 
Robin, avaient participe a la fondation de l’atelier; que 
six concouraient a le diriger; que Cordier de Saint-Firmin, 
zele entre tous, en etait considere comme l’agent general; 
que lui, d’Espagnac, du Rouzeau et Genay s’etaient dis- 
tingues, des avant le memoire de La Dixmerie, par des 
eloges historiques dont ils avaient reserve la primeur a 
leurs freres assembles. Deja, cependant, la papaute avait, 
a deux reprises, solennellement condamne la franc-macon- 
nerie en fulminant 1’excommunication majeure contre ses 
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adeptes (1). Mais alors il existait dans notre pays une 
eglise gallicane qui ne recevait pas le mot d’ordre des 
jesuites et n’etait pas l’esclave de la curie romaine. Nos 
abbes des Neuf Soeurs etaient trop bon gallicans pour se 
sentir atteints par des anathemes pontificaux qui, n’ayant 
pas ete enregistres officiellement en France, y etaient 
destitues de toute valeur legale. 

II n’y a pas a revenir sur ce qui a ete dit de Cordier de 
Saint-Firmin, de Robin et de Remy. Parmi les autres qui 
figurent sur les tableaux, il en est deux seulement, du 
Rouzeau (2) et d’Espagnac, dont il est reste des traces qui 
meritent d’etre relevees. 

On voit dans la correspondance Bachaumont que l’abbe 
du Rouzeau etait particulierement attache au comte de 
Stroganoff et avait compose pour lui un eloge de l’impera- 
trice Catherine, paru sous le nom du seigneur russe dont 
on exalta beaucoup, a cette occasion, le talent d’ecrire 
dans notre Iangue (3). Vers le milieu de l’annee 1778, la 
comtesse etait accouchee d’une fille qui, naturellement, 
fut baptisee selon le rite de l’eglise orthodoxe d’Orient. A 
cette occasion, le litterateur en soutane adressa a l’heu- 
reux pere une jolie piece de vers intitulee le Bapteme a la 
Grecqae , qui fut fort goutee dans la bonne Societe de 
Paris, et que le nouvelliste s’empressa de reproduire, a la 
date du 28 juillet, sans en nommer l’auteur. Quatre mois 
plus tard, le 26 novembre, il constatait encore le succes de 

(1) Par les bulles In eminenti , de Clement XII (1738 et Providas, de 
Benoit XIV (1751). 

(2) Au tableau des officiers du Grand Orient, arrete en aout 1776, on 
voit figurer, en qualite d’officier adjoint, un frere Thomas du Rouzeau, 

« prieur de », demeurant rue Montagne-Sainte-Genevieve, 

qui etait orateur et depute de la loge de l’Egalite a Porient de Saint- 
Jean-d’Angely. C’est probablement notre futur second surveillant des 
Neuf Soeurs, qui alors partageait son temps entre soil pays d’origine et 
Paris. 

(3) Memoires secrets , t. XII, 2 decembre 1778. 


17 



258 


ADEPTES DES NEUF S(EURS 


l’epitre precedemment inseree, la declarant tres bien faite 
et fort plaisante. « Les devots n’en rient pas cependant, ni 
les femmes, — ajoutait-il ; mais il faut la prendre pour un 
pur jeu d’esprit. » Puis, le 2 decembre, il indiquait l’abbe 
du Rouzeau comme auteur de la piece, en faisant con- 
naitre sa liaison avec Stroganoff. Voici le morceau, qu’il 
serait vraiment dommage de laisser perdre dans l’oubli : 

Oui, vous baptisez mieux que nous, 

Cher comte, il faut que j’en convienne : 

Le diable est mieux chasse par vous 
Que dans notre eglise romaine. 

Que peuvent quelques gouttes d’eau 
Contre la tache originelle ? 

Chez nous a peine elle ruisselle, 

Vous y plongez l’enfant nouveau : 

Voila, comte, ce qui s’appelle 
Envoyer le diable a vau-l’eau. 

Quand Pierre, dans son eau lustrale, 

Trempant son triste goupillon, 

Croyait par son aspersion 
Donner la grace baptismale 
A mainte et mainte nation, 

A coup sur plus d’un neophyte 
Dut, echappant a 1’eau benite, 

Garder sa tache et son demon. 

Jean-Baptiste etait bien plus sage, 

Il conduisait dans le Jourdain 
Homines et femmes de tout age, 

Accompagnes de leur parrain. 

La, baignant ses catechumenes 
Et par dessus et par dessous, 

Les diables, comme des hiboux, 

De leurs corps sortaient par douzaines 
Et s’echappaient par tous les bouts. 

Il n’est point d’esprit plus rebelle 
Que celui qui se fit serpent 
Pour tenter la femme d’Adam. 

Eve, sans doute, etait tres belle : 

Lucifer en fut plus ardent 
Pour se bien cantonner chez elle. 
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Depuis, toute beaute femelle 

N’a point dans son corps de parcelle 

Ou ne se loge le mechant. 

Joli minois, taille elegante, 

Pieds delicats et faits au tour, 

Tetins arrondis par l’Amour, 

Bras poteles, bouche charmante, 

Par dessus tout un oeil fripon, 

Tous ces appas ont leur demon. 

Lisez Bougens (*) sur ce chapitre, 

Et vous plaindrez a juste titre 
Notre souci, notre embarras, 

Quand d’une immonde fourmiliere 
Nous voulons purger tant d’appas 
Par notre bapteme ordinaire : 

II faut le votre en ce cas-la, 

Surtout pour fille de comtesse 
Qui dans quinze ans nous offrira 
L’esprit, la grace enchanteresse 
De la maman qui la forma. 

Je ne dis rien de son papa 
Que le plus mince eloge blesse. 

Mais pourtant, si je connaissais 
Quelque mot qui rimat en ecque, 

Sans le flatter je m’ecrierais : 

Vive le bapteme a la grecque. 

L’abbe d’Espagnac (1) semblait appele a un bel avenir, 
peut-etre a Finstar de cet abbe de Bernis qui, pour avoir 
attire l’attention sur lui par d’agreables petits vers, etait 
devenu ambassadeur aVenise, ministre d’Etat, puis des 
Affaires etrangeres, cardinal et archeveque d’Albi, enfin 
ambassadeur a Rome. II etait chanoine de Feglise de Paris. 
Son pere, le baron d’Espagnac, etait gouverneur des Inva- 
lides ; son oncle paternel etait conseiller-clerc au parlement 

(*) Le pere Bougens, jesuite, auteur d’un petit Traite sur V&me des 
betes et des femmes , qu’il pretend animees par des demons. 

(1) Marc-Rene Sahuguet d’Espagnac, ne a Brive en 1743, mort a Paris 
le 5 avril 1794. 
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de Paris. II s’etait fait, d’ailleurs, une reputation litte- 
raire. En 1775 il avait ete couronne par l’Academie fran- 
caise pour un Eloge du marechal de Caiinat. Le 25 aout 
1777, a la grande seance annuelle de Fillustre compagnie, 
il eut l’honneur de prononcer devant elle le panegyrique 
de Saint-Louis (1). — A la fin de l’annee 1782, il donna une 
fete artistique, qui fut un evenement parisien, a la fois 
pour se concilier de hautes influences et pour lancer dans 
Ie monde un chanteur de dix-huit ans, remarquablement 
doue, frere d’un adepte des Neuf Soeurs. En void le 
compte rendu, par le continuateur de Bachaumont : 

M. l’abbe d’Espagnac, chanoine de leglise de Paris, jeune 
ecclesiastique visant a l’episcopat, bel esprit, philosophe, galant 
homme de cour, reunissant tous les contraires en un mot, sous 
pretexte de faire entendre a madame la princesse de Lamballe 
M. Garat, ce phenomene etonnant meme pour les plus habiles 
musiciens, a obtenu de lui donner une fete k cet effet. En con- 
sequence, loge trop a Fetroit dans la maison canoniale pour y 
recevoir son Altesse Serenissime, il a demande au baron d’Es- 
pagnac, son pere, le gouvernement des Invalides, ou ont ete 
invites beaucoup de duchesses, de femmes de cour et de sei- 
gneurs. Le tout s’est tres bien passe. On a ete enchante du 
gout et de la magnificence de l’Amphytrion (2). 

Mais ensuite le brillant et ambitieux abbe se laissa tenter 
par le demon de l’enrichissement. Devenu l’ami et l’agent 
du controleur general de Calonne, il se fit brasseur d’af- 
faires. Au commencement de juin 1786, il venait de gagner 
1.500,000 livres en peu de temps par des speculations heu- 
reuses(3). Il ne sut pas s’arreter; la chance tourna; quel- 
ques mois plus tard, il avait tout reperdu (4). Sa situation 


(1) Memoires secrets, t. X, 4 septembre 1777. 

(2) Memoires secrets, t. XXI, 31 decembre 1782. 

(3) Memoires secrets, t. XXXII, 8 juin 1786. 

(4) Memoires secrets, t. XXXIII, 30 novembre 1786. 
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devint tellement embarrassee qu’il dut se demettre de son 
canonicat en faveur de son frere puine, qui avait deja 
remplace leur oncle commnn en la charge de conseiller- 
cler au parlement. — Sous la Revolution, il fut membre 
du club de 1789 et du club des Jacobins. Fournisseur de 
l’armee des Alpes en 1792, il fut arrete comme concussion- 
naire et complice de Dumouriez le l er aout 1793. Relache 
sur cette inculpation, il fut, l’annee suivante, condamne 
comme conspirateur, et il porta sa tete sur l’echafaud le 
meme jour que Danton. 


NOBLES T1TRES 


La ligne de demarcation est flottante entre cette categorie 
et celle qui vient immediatement : elles empietent l’une sur 
l’autre. Les gentilshommes inscrits sans indication de qua- 
lite militaire appartenaient a la noblesse d’epee ; et la plu- 
part des freres indiques comme etant en activite de service 
etaient porteurs de titres nobiliaires. 

Sont au tableau de 1779 : architecte, le marquis d’Ouar- 
ville ; maitre des ceremonies, le comte de Persan ; depute 
au Grand Orient, le marquis de Lort; vicomte de Toulon- 
geon ; prince Camille de Rohan ; marquis de Bercy, grand 
hospitalier du Grand Orient. — Aux tableaux de 1783 et de 
1784 est le due de la Jonchere, que nous retrouverons dans 
la categorie des magistrats. — Au tableau de 1784 appa- 
raissent le marquis de Vichy et le marquis de Chateau- 
Renaud. 

Le comte de Persan (1) etait un officier de cavalerie, et 

(1) Pierre-Nicolas-Casimir, ne a Dole en 1750, mort a Dole le 21 juin 
1815. 
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servit dans la maison militaire du Roi jusqu’a la Revolu- 
ion. Retire dans sa ville natale, il a pub lie deux ecrits 
historiques la concernant : Notice sur la ville de Dole (1806), 
Recherches historiques sur la ville de Dole (1809, — 2 e edition 
1812). 

Le marquis de Lort, d’apres un renseignement fourni par 
la liste supplemental de Juge, mourut en 1833 doyen des 
officiers de la marine royale. 

Le vicomte de Toulongeon (1), issu d’une des plus an- 
ciennes families de la Franche-Comte, se destina d’abord a 
l’etat ecclesiastique et fut seminariste a Saint-Sulpice. 
Puis il entra dans la carriere des armes et parvint au grade 
de colonel. Passionne pour la philosophic, la litterature et 
les arts, il renonca, pour s’y livrer, aux chances d’un plus 
considerable avancement. Lors des etats provinciaux de 
Franche-comte assembles a Quingey en 1788, il fit partie 
de la minorite de la noblesse qui supplia le Roi d’etablir 
l’egale repartition de l’impot et de supprimer divers abus 
signales dans les cahiers de doleances. La meme annee il 
publia une brochure qui lui valut une grande popularity 
dans sa province : Principes naturels et constitutes des as - 
semblees Rationales. En 1789, il fut elu depute aux Etats 
generaux par la noblesse du bailliage d’Aval. A Versailles, 
il fut un des premiers parmi les nobles a se reunir au tiers 
etat. Dans l’Assemblee constituante, il prit part a forgani- 
sation nouvelle de farmee, des ponts-et-chaussees et de 
l’instruction publique. En 1796 il publia un Manuel du 
revolutionnaire ou Pensees morales sur Vetat politique des 
peuples en revolution. En 1797, il devint membre de l’lnsti- 
tut, dans la section des sciences morales et politiques. De 
1801 a 1810, il publia en deux editions, Tune de 4 volumes 
in-4, l’autre de 8 volumes in-8, une Histoire de France 

(1) Francois-Emmanuel, ne au chateau de Champlitte le 3 decembre 
1748, mort a Paris le 23 decembre 1812. 
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depuis la revolution de 1789 , recommandable par les details 
militaires. De 1802 a 1809 il fut depute de la Nievre au 
Corps legislatif. 

Le marquis de Bercy etait capitaine au regiment de Royal 
Cravate (Croate), ainsi qu’on le voit sur les tableaux du 
Grand Orient, ou il figure successivement comme expert 
dans la chambre des Provinces et comme grand aumonier. 
Il prit une part active aux travaux d’adoption de la loge 
la Candeur, dont il etait orateur en 1779. Besuchet, dans la 
courte notice qu’il lui consacre (1) dit a ce sujet : 

Cette meme annee, cette illustre loge admit k l’initiation 
mafonnique les neophytes comtesses d’Ambrugeac, de Praslin 
et de la Fare. Le marquis de Bercy soutint avec autant de 
dignite que de talent l’honneur du poste qu’il occupait; et l’on 
accorda les plus justes eloges aux discours qu’il adressa k la 
serenissime grande-maitresse, duchesse de Bourbon, et aux 
illustres initiees. 


MILITAIRES 

Le tableau de 1779 fait figurer : comme expert, de La 
Chaussade de Villemenant, exempt des Cent-Suisses ; 
comme directeur des concerts, d’Alayrac, garde du Roi; 
puis de La Roche, lieutenant-colonel d’infanterie; marquis 
de Flamenville, officier aux gardes ; chevalier de Lyzon, 
ancien mousquetaire noir; chevalier de Villars, ancien 
mousquetaire noir ; Filassier, capitaine d’infanterie ; che- 
valier Cordier de Launay, capitaine de dragons ; comte de 
Turpin-Crisse, marechal de camp ; comte de Milly, colonel 
de dragons; comte de La Cepede, chambellan de Leurs 
Majestes Imperiales et Royales, colonel des troupes de 
TEmpire; marquis d’Arcambal, grand conservateur de 


(1) Precis historique , t. II, p. 25. 
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l’Ordre maconnique en France; Bacon de la Chevalerie, 
grand orateur; marquis de La Salle. — Le tableau de 1783 
ajoute : corame hospitalier, de Boissel, capitaine de 
dragons, ancien commandant des milices et bataillons de 
Saint-Domingue ; comme 2° directeur des concerts, de 
Zede, ancien officier de dragons; comme 2 a inspecteur, 
marquis de Marnesia, chevalier de Saint-Louis, capitaine 
d’infanterie; puis baron de Castille, chevalier de Saint- 
Louis, officier aux gardes; de La Chaussee, capitaine a la 
suite du regiment de Languedoc; Desmarest, capitaine 
d’infanterie; Guillaume Van Skahvyk Classe de Courcelle, 
capitaine d’infanterie; Jean-Baptiste- Augustin Van Skal- 
wyk de Celcour, chevau-leger de la garde du Roi. — On 
voit, enfin, au tableau de 1784 : de Preaux, chevalier, 
ancien officier de dragons; Barbier-Desmarest, capitaine 
d’infanterie; Lemercier de Maisoncelle, officier dans les 
troupes des colonies. 

II n’y a pas a revenir sur le marquis de La Salle et le 
comte de Milly, deja presentes comme venerables de la 
loge. 

D’Alayrac et de Zede se rattachent plus etroitement au 
groupe musical. 

La Chaussade de Villemenant se retrouve au tableau de 
1783 et 1784, promu enseigne, puis lieutenant des Cent- 
Suisses, et mestre de camp d’infanterie. II devint ensuite 
officier general, car au second tableau de 1806, ou il figure 
comme 2 U maitre des ceremonies, il est qualifie « ancien 
marechal de camp. » 

Il en fut de meme de Bacon de la Chevalerie, qualifie 
d’abord « colonel d’infanterie » sur les tableaux du Grand 
Orient, et qui apparait plus tard cc brigadier des armees du 
Roi » sur les calendriers de 1785 a 1789, ou il figure comme 
depute du Directoire ecossais de Lyon. Au deuxieme 
tableau de 1806 il se retrouve avec la qualification d’ancien 
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officier general. — II eut de brillants etats de service 
maconniques, abstraction faite de ses malencontreuses 
echauffourees de 1779. A l’epoque de l’ancienne grande 
Loge de France, il avait ete, a Lyon, venerable de Saint- 
Jean-de-la-Gloire. En 1779 il concourut a la fondation du 
Grand Orient. Il y eut tout d’abord l’importante situation 
de president de la cliambre de Paris, puis celle plus consi- 
derable de grand orateur, qu’il conserva jusqu’a la Revo- 
lution. Apres la reconstitution du Grand Orient, il fut 
porte au tableau comme grand officier honoraire. En 1777 
il avait ete l’un des fondateurs de l’illustre loge de la 
Candeur. — Besuchet lui a consacre une notice (1) ou il 
constate que Bacon de la Chevalerie s’est distingue dans 
l’Ordre maconnique par son merite et son zele, et que 
plusieurs de ses discours ou allocutions ont ete imprimes, 
soit dans les recueils des loges, soit dans l’Etat du Grand 
Orient. 

Trois autres militaires ont ete des hommes marquants 
en dehors de la franc-magonnerie. 

Lancelot, comte de Turpin-Crisse (2), est ainsi carac- 
terise dans la note finale du memoire de La Dixmerie : 
oc qui brille egalement, soit qu’il fasse la guerre, soit qu’il 
ecrive sur cet art terrible. » Capitaine de hussards en 1734, 
promu colonel en 1744, il se signala a la tete de son regi- 
ment dans les guerres d’ltalie et d’Allemagne. A la paix, il 
eut le degout du monde et se retira a la Trappe, puis reprit 
son grade de colonel et epousa la fille du celebre marechal 
de Lowendal. La guerre de 1757 lui fournit de nouvelles 
occasions de se distinguer. Il fut fait marechal de camp en 
1761, et commandeur de Saint-Louis en 1771. Dans l’inter- 
valle, il avait publie deux importants ouvrages : 1° Essais 

(1) Precis historique, t. II, p. 19. 

(2) Ne dans la Beauce vers 1715, mort a Paris en 1799. — Il a sa notice 
dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 280. 
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sur Vart de la guerre (1754, 2 vol. gr. in-4 avec planches) 
qui furent traduits en anglais, en allemand et en russe; 
2° Commentaires sur les memoires de Montecuculli (1769, 
3 yoI. in-4). En 1779, il donna ses Commentaires sur les 
institutions de Vegece (3 yoI. gr. in-4 avec planches). En 
1780, il fut fait lieutenant-general, apres quarante ans de 
services et dix-sept campagnes ; en meme temps, il fut 
nomme inspecteur general de cavalerie et de dragons. Il 
fit paraitre, en 1785, une traduction des Commentaires de 
Cesar, avec notes historiques , critiques et militaires (3 vo- 
lumes in-8 avec planches). En 1787, il fut eleve a la dignite 
de grand’croix de Saint-Louis. 

Antoine-Joseph des Lacs, marquis d’Arcambal (1), fut 
aussi un remarquable homme de guerre. Comme colonel 
du regiment de Rouergue, il prit une part active et glo- 
rieuse a la campagne qui reunit la Corse k la France en 
1769. En 1779, il etait brigadier des armees du Roi, colonel 
de la legion de Corse, commandant des provinces de 
Rouergue et de Quercy. En 1780, il recut le titre de mare- 
chal de camp. — Au Grand-Orient, il fut successivement : 
premier surveillant de la chambre de Paris ; president de 
la chambre d’ Administration ; second grand expert ; enfin 
grand conservateur, ce qui etait la plus haute dignite 
apres celle de grand-maitre et d’administrateur general. 

Claude -Francois -Adrien, marquis de Marnesia, ou 
mieux de Lezay-Marnesia (2), n’alla pas plus loin que le 
grade de capitaine et donna sa demission a cause des nou- 
veaux reglements de service. S’etant marie, il se retira 
dans sa terre de Saint-Julien, pres Lons-le-Saunier, ou il 
adouCit le sort de ses vassaux en abolissant la mainmorte 
et la corvee dans ses domaines avant qu’il fut question de 

(1) Ne a Cahors en 1727, mort a Paris en 1789. — Il a une tres courte 
notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 15. 

(2) Ne a Metz le 24 aout 1735, mort a Paris le 9 novembre 1800. 
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ces reformes. II avait fait paraitre, en 1778, un Essai sur la 
mineralogie da bailliage d'Orgelet en Franche- Comte. En 
1784, il publia le Bonheur dans les campagnes et un Plan 
de lecture pour une jeune dame. En 1789, il donna un 
poeme en cinq chants, intitule : Essais sur la nature cham- 
petre. Elu depute aux Etats generaux, avec Toulongeon, 
par la noblesse du bailliage d’Aval, il siegea peu de temps 
a la Constituante. Il quitta la France vers la fin de 1790, 
avec une colonie d’ouvriers, de cultivateurs et d’artistes, 
pour fonder aux Etats -Unis un etablissement qui ne 
reussit pas. Revenu a Saint- Julien en 1792, il fut empri- 
sonne pendant la terreur jusqu’au 9 tkermidor. 


MAG1STRATS 

Au tableau de 1779 se remarque un seul magistrat, le 
premier surveillant de Meslay, president a la chambre des 
Comptes. Dupaty n’y figure pas. Mais il est mentionne, 
comme on fa vu, dans un document fort peu posterieur, 
dans la note finale du memoire de La Dixmerie ; et il se 
trouve au tableau de 1783, ou l’on voit : comme premier 
orateur, de Pastoret, conseiller en la cour des Aides ; 
comme 2 e expert, Rivault de Chamfleury, aussi conseiller 
en la cour des Aides ; comme 2 e inspecteur, Lahaye de 
Cormenin, lieutenant general de l’amiraute de France ; 
puis Constantin, conseiller au parlement de Dijon ; de 
Bardi, maitre des Comptes ; due de la Jouchere, procureur 
du Roi en l’amiraute de France. — Le tableau de 1784 
ajoute : de Neufchateau, procureur general au conseil sou- 
verain de Saint-Domingue ; Butel de Montgay, conseiller 
assesseur au conseil souverain de l’Amerique ; Certain, 
Mariette et Tercier, conseiller s en la cour des Aides. 

Il n’y a pas a revenir sur Dupaty et Pastoret, deja 
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examines comme venerables. De Neufchateau, c’est-a-dire 
Francois de Neufchateau, se retrouvera, mieux a sa place, 
dans la categorie des litterateurs. Pour les autres, les ren- 
seignements font defaut. 

Ils ne manquent pas, au contraire, pour un magistrat 
dont le nom ne figure sur aucun des trois tableaux, pour 
d’Epremenil, conseiller au parlement de Paris, dont la 
participation aux Neuf Soeurs est attestee par le calendrier 
de 1788, ou il figure comme depute de la loge, partici- 
pation confirmee d’ailleurs par une notice de Besuchet (1). 

Jean-Jacques Duval d’Epremenil (2) debuta fort jeune et 
tres brillamment dans la magistrature comme avocat du 
Roi au Chatelet de Paris, a en juger par ce que rapporte 
Bachaumont (3) a la date du 30 octobre 1767 : 

Suivant un usage antique et solennel, le lundi d’avant la 
St-Simon et St- Jude, se pretent les serments au Chatelet, et ce 
jour-la un de MM. les gens du Roi traite un point relatif aux 
fonctions de la magistrature. M. Duval d’Epremenil, avocat du 
roi a cette juridiction, s’y est distingue par un discours dont le 
texte etait de V Ambition du magistrat. II a parle sur cette ma- 
tiere avec une eloquence peu commune et avec ce feu qui ajoute 
encore au talent de l’orateur. On y a remarque des portraits qui 
entraient dans son sujet, qui ne sont pas restes sans application: 
on a cru y reconnaitre MM. Laverdy, Langlois, de Calonne, 
Lambert ; ils ont fait la plus vive sensation dans l’assemblee ; 
on y a applaudi avec fureur, comme aux eloges des grands 
hommes qui ont occupe les premiers rangs de la magistrature 
et dont la conduite, mise en opposition, a fait encore davan- 
tage ressortir celle qui a ete l’objet de la censure publique. 
M. d’Epremenil n’a que vingt-deux ans; il joint aux disposi- 
tions lesjplus grandes une memoire tres heureuse. Cette mer- 
curiale faitjgrand bruit et ne plait pas a tout le monde. 

(1) Precis historique, t. II, p. 103. 

(2) Ne a Pondichery le 30 janvier 1746, decapite a Paris le 21 avril 1794. 

(3) Memoires secrets, t. III. 
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Entre au parlement par l’achat d’une charge de conseil- 
ler, Duval d’Epremenil en devint un des principaux me- 
neurs pour tout ce qui touchait au role politique de ce 
« premier senat de la France. » II fut un des censeurs les 
plus severes de la Cour avant la Revolution. En 1787, a la 
suite de Fopposition parlementaire aux edits sur l’impot 
du timbre et l’impot territorial, les ministres donnerent 
l’ordre de Farreter. Void ce que Besuchet raconte a ce 
sujet : 


Le marquis d’Argoust, charge de cette mission, entra dans la 
chambre meme ou le parlement etait en seance. M. d’Epre- 
menil, un des plus zeles defenseurs des privileges des parle- 
ments, re$ut dans cette circonstance des marques touchantes 
de l’affection de ses honorables collegues. Le marquis d’Ar- 
goust demanda plusieurs fois : « Ou est M. d’Epremenil ? » 
Et chaque fois on repondit de tous cotes : « Nous sommes tous 
M. d’Epremenil. » Un officier de robe courte, auquel M. d’Ar- 
goust s’adressa ensuite, se borna a dire qu’il ne le voyait pas. 
Mais M. d’Epremenil se leva de lui-meme et fut enleve. 


II fut conduit a File Sainte-Marguerite, sur la cote de 
Provence, ou il resta interne pendant un an. Rendu a la 
liberte vers la fin de 1788, il fit un voyage quasiment 
triomphal pour retourner a Paris. Un historien provencal 
de nos jours (1) rapporte qu’il recut a Marseille et a Aix de 
brillantes ovations. Il est permis de croire que la franc- 
maconnerie, fort importante dans ces deux villes, ne fut 
pas etrangere a ces demonstrations. C’est ainsi qu’a Mar- 
seille d’Epremenil fut harangue par le syndic du barreau, 
Villecrose, qui etait membre de la principale loge ; et le 
soir, au theatre, il fut couronne solennellement. 

Peu de mois apres il etait elu le premier, par la noblesse 
de Paris-hors-des-murs, depute aux Etats generaux. Mais 


(1) Ch. de Ribbe, Pascalis et la constitution provencctle, p. 124. 
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quand il eut respire l’air de Versailles, l’ancien censeur 
intransigeant devint Fun des plus ardents defenseurs des 
privileges de la Cour et s’opposa, dans l’assemblee, a 
toutes les propositions qui tendaient a les restreindre. Ce 
revirement lui tit perdre son ancienne popularity et lui at- 
tira l’animadversion des Parisiens a ce point que, le 
17 juillet 1792, ayant ete reconnu sur la terrasse des Feuil- 
lants, il fut assailli par la foule, grievement blesse, et 
sauve a grand’peine par une patrouille de la garde natio- 
nal. Retire dans une de ses terres pres du Havre, il y fut 
arrete, conduit a Paris et condamne a mort par le tribunal 
revolutionnaire. 


HAUTS F0NCT10NNAI RES 

Nous avons comme tels, au tableau de 1779 : du Fresne, 
adjoint au liquidateur du tresor royal ; Mollien, inscrit 
comme avocat au parlement, mais qui allait fournir une 
brillante carriere dans les emplois administratifs ; Tait- 
bout, greffier en chef de la Ville, dont une rue de Paris 
porte le nom ; Tillorier, maitre des requetes ; Le Peletier 
de Morfontaine, intendant de Soissons ; Bignon, bibliothe- 
caire du Roi, conseiller d’Etat, etc. 

Louis-Cesar- Alexandre du Fresne (1) se retrouve au ta- 
bleau de 1783 en qualite de troisieme orateur, et a celui de 
1784 comme simple membre. Dans la note finale du me- 
moire de La Dixmerie, il est mentionne, avec d’autres, 
comme « poete leger, ingenieux et piquant. » Il fut surtout 
un remarquable administrateur financier. Apres avoir tra- 
vaille jusqu’a l’age de vingt-quatre ans chez des negociants 
de Bordeaux, il vint a Versailles ou il fut employe dans 


(1) Ne a Navarreins, dans le Bearn, en 1736, mort le 22 fevrier 1801. 
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les bureaux ministeriels. Apres avoir ete commis aux 
Affaires etrangeres sous Choiseuil, il passa au controle 
general des Finances, ou Necker en fit son premier com- 
mis, c’est-a-dire son secretaire general, pour lui confter 
ensuite la direction du tresor public. Sous le Directoire, il 
fut depute de Paris au conseil des Anciens et charge de 
plusieurs rapports sur les finances. Apres le 18 Brumaire, 
il fut nomme conseiller d’Etat et directeur du tresor. Il 
refusa le titre et la situation de ministre, qui lui etaient 
offerts. Il fit dans ses bureaux de nombreuses suppressions 
en simplifiant les rouages administratifs. Il y fonda l’ad- 
mirable ordre de travail par lequel, a la fin de chaque 
journee, le montant des depenses et des recettes est fixe 
d’une maniere certaine et precise dans toutes les branches 
du service. Grace a la regularity qu’il introduisit dans la 
gestion financiere, le credit public se trouva retabli a ce 
point, lors de sa mort, que le cours de la rente etait monte 
de 19 a 60 francs en quinze mois. 

Nicolas-Francois Mollien(l) fut avocat a Rouen des l’age 
de dix-huit ans, et vint exercer sa profession a Paris. Il 
entra en relations avec l’illustre Gerbier en lui presentant 
une consultation signee par lui, que l’ancien consentit a 
signer avec son jeune confrere. Gerbier, ayant pu appre- 
cier sa remarquable aptitude pour les questions de banque 
et de commerce, lui conseilla de quitter le barreau et, par 
les recommandations puissantes qu’il lui procura, lui faci- 
lita l’entree de Fadministration financiere. Sous le minis- 
tere de Galonne, Mollien fut le promoteur d’une mesure 
par laquelle le renouvellement de la ferme generate pro- 
duisit une plus-value annuelle de quatorze millions. A 
vingt-six ans, il etait premier commis des Finances. Apres 
le 18 Brumaire, il eut la direction de la caisse d’amortisse* 
ment. En 1808, il devint ministre du Tresor public et fut 

(1) Ne a Rouen le 28 fevrier 1758, mort a Paris le 20 avril 1850. 
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fait comte de l’Empire. Rentre dans la vie privee sous 
la Restauration, il refusa le ministere des Finances en 
1818, mais il accepta la pairie en 1819. Le second empire a 
donne son nom a Tun des nouveaux pavilions du Louvre. 

Louis Le Peletier; de Morfontaine a ete neglige par les 
biographes, bien qu’il soit arrive a etre un personnage 
considerable ; mais quelques renseignements sont fournis 
sur son compte par la correspondance Bachaumont. Il fut 
intendant de Soissons pendant dix-neuf ans, de 1765 a 
1784 (1). On peut juger de son administration par I’extrait 
d’une lettre de cette ville, rapporte dans le tome XVIII des 
Memoires secrets a la date du 29 novembre 1781 : 

M. Le Peletier, notre intendant, vient d’honorer l'agriculture 
d’une maniere nouvelle en France, et digne des Romains ou des 
Chinois. Hier dimanche 25, ayant prepare une fete pour la nais- 
sance du dauphin, il a fait inviter les principaux laboureurs de 
la generalite. Apres le te deum, auquel ils ont assiste au milieu 
de la noblesse, ils ont ete places avec les dames les plus distin- 
guees de la ville et des environs, & une table ou etaient l’eve- 
que, l’intendant et les gens les plus decores. En commemoration 
de l’evenement, et dans cette fermentation generale de patrio- 
tisme, ces laboureurs ont demande a se charger chacun d’un 
orphelin auquel ils donneraient le surnom d’Antoine. Il est & 
remarquer que parmi ces agriculteurs il en est qui ont deja 
12, 13 et 14 enfants. 


Tout cela n’etonne point de la part de M. Le Peletier. G’est 
lui qui, l’an passe, est alle chercher dans une chaumiere deux 
lilies de condition reduites a la misere, et qui a obtenu pour 
elles des secours de la bonte du Roi. C’est lui qui, le premier, a 
restaure & Salancy la fete de la rosiere ; c’est lui qui, depuis un 
an, a change en maison de travail l’horrible repaire du depot de 
mendicite ; c’est lui qui, depuis environ six ans, a etabli dans la 
province des cours publics d’accouchement, qui ont eu le plus 


(1) C’est ce que constate Beuchot (CEuvres de Voltaire, LXX, p. 412) 
en note d’une lettre ecrite par Voltaire a Le Peletier de Morfontaine 
vers la fin de 1777. 
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grand succes et procurent deja des biens infinis. Enfin il vient 
de fonder une ecole gratuite d’instruction pour les enfants des 
pauvres artisans. 

Des le commencement de 1783 il etait designe comme 
futur successeur de M. de Caumartin, prevot des mar- 
chands (1). Il occupa ce grand poste l’annee suivante, et fit 
ainsi fonction de maire de Paris jusqu’en septembre 1787, 
epoque a laquelle il fut nomme controleur general des 
Finances (2). En aout 1788 il fut remplace par Necker, ap- 
pele pour la seconde fois a diriger Fadministration finan- 
ciere. 

Jean-Frederic Bignon (3) avait ete pendant quelques an- 
nees conseiller au parlement de Paris lorsque, en 1770, il 
fut nomme bibliothecaire du Roi, en remplacement de son 
pere, demissionnaire en sa faveur et devenu alors prevot 
des marchands. En 1777 il etait premier expert de la cham- 
bre d’administration et venerable de la loge de la Fidelite. 


AVOCATS 

Sont inscrits au tableau de 1779 avec la qualification 
d’avocats au parlement : l’abbe Remy, orateur; Archam- 
bault, secretaire adjoint ; l’abbe Genay, inspecteur; Vigne- 
ron, Mercier, Romain de Seze, de Saint-Martin, Francois 
de Neuf chateau, Hilliard d’Auberteuil, Eschard, Hocquet, 
Elie de Beaumont, Mollien et Pussin. Un autre membre 
cotisant, Berthelot, y figure comme docteur en droit, ce qui 
semble impliquer la participation au barreau. La note 
finale du memoire de La Dixmerie y fait aj outer Garat. — 


(1) Memoires secrets t. XXII, 2 avril 1783. 

(2) Memoires secrets, t. XXXVI, 19 septembre 1787. 

(3) Ne a Paris le 11 janvier 1747, mort le l flr avril 1784. 

18 
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Le tableau de 1783 porte, avec la meme qualification • 
Girault, premier surveillant; Bonhomme de Comeyras, 
troisieme secretaire; Perrault, premier expert; Bastin, 
Cordier, Laborey, Landry de la Hautaye, Lemercier, Mar- 
chand du Chaume et Piccinni fds. — Le tableau de 1784 y 
ajoute : Marie, troisieme secretaire, et Guyot des Herbiers. 
— Soit, en tout, vingt-huit avocats. 

II n’y a pas a revenir sur les deux abbes, non plus que 
sur Elie de Beaumont et Mollien. Francois de Neufchateau 
sera mieux a sa place parmi les hommes de lettres, car il 
fut surtout un litterateur, avant d’etre un magistrat puis 
un homme politique. II convient de mettre dans la meme 
categorie Mercier et Garat, qui durent leur reputation a 
leurs ecrits. Ce dernier, pourtant, ne fut pas un avocat 
purement nominal, a en juger par cette apostrophe de La 
Dixmerie dans sa note finale : « Et vous, T. C. F. Garat, 
qui portez dans les arides matieres du barreau presque le 
meme interet qui se fait si bien sentir dans vos productions 
litteraires. » 

Francois-Laurent Archambault, qui se retrouve sur le 
premier des deux tableaux de 1806, etait avocat au parle- 
ment depuis 1774. II fut batonnier pendant deux ans, de 
1818 a 1820. II mourut doyen de son Ordre en 1838. 

Romain de Seze (1) a du entrer dans la loge fort peu 
de temps apres sa formation, probablement dans le second 
semestre de 1776, d’apres la place qu’il occupe sur le 
tableau de 1779. II reprit sa place dans l’atelier apres la 
Revolution, puisqu’on le retrouve sur les deux tableaux 


(1) Ne a Bordeaux le 26 septembre 1748, mort a Paris le 2 mai 1828. 
— La plupart des biographes changent son prenom en celui de 
Raymond et ecrivent son nom patronymique en un seul mot (Deseze). 
La denomination inscrite au tableau de 1779 est confirmee par les 
Memoires secrets. Besuchet ( Precis historique , t. II, p. 88) lui consa'cre 
une courte notice, a la fin de laquelle il mentionne sa participation aux 
Neuf Sceurs en 1806. 
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de 1806. Fils d’un avocat bordelais, il entra lui-meme au 
barreau de sa ville natale des l’age de dix-neuf ans, c’est- 
a-dire a la fin de 1767 ou au commencement de 1768, a 
l’epoque ou Dupaty passait quelques mois a ce meme 
barreau et debutait ensuite comme avocat general. Une 
faible difference d’age les separait. Ils contracterent alors 
une liaison qui dura jusqu’a la mort de Dupaty. Romain 
de Seze et son frere Ie medecin durent s’agreger aux Neuf 
Soeurs pendant un sejour momentane qu’ils firent a Paris; 
toujours est-il qu’ils ne figurent pas au tableau de 1783; et 
les brillants debuts de Romain au barreau de la capitale se 
placent dans le second semestre de 1784, justement quand 
son nom vient de reparaitre sur le tableau qui commence 
par le nom de Dupaty. II avait embrasse chaleureusement 
la cause de Fancien avocat general devenu president a 
mortier : comme a celui-ci, le sejour de Bordeaux lui 
etait devenu penible, et sa situation au palais difficile. 
Dupaty, etant venu se fixer a Paris au commencement de 
1784, y attira son ami, employant ses relations et son 
influence a lui procurer un commencement de clientele. 
II lui fit bientot avoir une importante cause, portant en 
quelque sorte la marque de la franc-maconnerie ; car il 
s’agissait d’un proces interessant l’une des deux filles de 
M mo Helvetius, la comtesse d’Andlau. Il importe de 
recueillir dans la correspondance Bachaumont le temoi- 
gnage du merite de l’avocat et la constatation de son succes 
dans cette affaire, puisqu’il s’agit d’un personnage kisto- 
rique et que ce temoignage semble avoir eckappe aux 
liistoriens du barreau (1). Voici done ce que, au commen- 
cement d’aout 1784 (2), le nouvelliste rapporte a ce sujet : 

(1) Gaudry, dans son Histoire du barreau de Paris (1864, t. II, p. 537 
et s.), ne dit rien des beaux plaidoyers par lesquels de Seze se signala 
tout d’abord devant le Chatelet et devant le Parlement. Cet auteur est 
rauet sur la liaison de de Seze avec Dupaty. Selon lui, l’ex-avocat 
bordelais aurait ete appele a Paris par Elie de Beaumont et Target. 

(2) Memoires secrets, t. XXVI, 9 aout 1784. 
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M e Romain de Seze est un avocat du barreau dc Bordeaux 
qui, jeune encore, s’y etant attire beaucoup d’ennemis, et dans 
le parlement et dans son ordre, pour son zele a soutenir 
M. Dupaty, degoute de ces tracasseries, a pris le parti de suivre 
ce magistrat a Paris et d’y essayer ses talents. II a debute, 
mercredi 4, au Chfitelet, dans une cause de partage, tres ingrate 
consequemment, n’ayant d’interessant que le nom d’Helvetius, 
dont il a defendu la fille, madame la comtesse d’Andlau; et il 
l’a fait avec un eclat sans exemple. Il a eu l’art de faire entrer 
dans son plaidoyer des morceaux de philosophic et de pathe- 
tique qui lui ont concilie l’attention generate. Pendant cinq 
quarts d’heure qu’il a parle, l’huissier n’a pas ete dans le cas de 
crier une seule fois : Paix la! Les juges ne l’ont pas perdu de 
vue un seul instant; et il a ete tres applaudi a la fin, pendant 
plusieurs minutes, coniine au spectacle. Les magistrats du 
Chatelet conviennent n’avoir point entendu d’orateur reunis- 
sant a ce degre toutes les parties; car son accent gascon est 
devenu meme une grace. M. Herault, premier avocat du Roi (1), 
homme de lettres en outre et bien fait pour apprecier le merite 
de M c de Seze, quoiqu’il ne le connut pas, est venu le voir et 
le feliciter au nom du parquet. 

Me de Seze & ses talents naturels et acquis joint l’avantage de 
la naissance. Il est homme de bonne condition et pourrait 
figurer partout, s’il n’avait prefere briller par son merite seul. 
En voila deja plus qu’il n’en faut pour faire fremir l’envie; et 
ce sont deja des cabales qui se forment contre lui dans l’Ordre. 

Le 23 aout, le nouvelliste rapporte que de Seze a con- 
tinue au Chatelet sa premiere et sa seconde replique avec 
le meme succes, et que le tribunal lui a donne entierement 
gain de cause. Aussitot apres le prononce du jugement, le 
lieutenant civil, e’est-a-dire le president, lui adressa un 
compliment fort elogieux (2), fait j usque-la sans exemple. 

(1) G’est le celebre Herault de Sechelles, alors age de vingt-quatre ans, 
qui devint ensuite avocat general au parlement, fut un des plus enthou- 
siastes parmi les revolutionnaires de la premiere heure, fit partie de la 
Legislative et de la Convention, et perit sur l’echafaud comme 
dantoniste. 

(2) Les ter mes de ce compliment sont ensuite relates dans les Memoires 
secrets a la date du 26 aout. 
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Puis, a la date du 27, apres le recit d’un trait de courtoise 
deference, de la part de de Seze, envers le confrere dont 
il venait de triomplier, on lit ceci dans la correspondance 
Bacliaumont : 

La maison de Mmc Helvetius, mere de la comtesse d’An- 
dlau, qu’on sait etre un bureau de bel esprit, retentit de toutes 
parts des louanges de M e de Seze; et cette societe philoso- 
phique et litteraire desire deja de l’initier parmi elle. 

Six mois plus tard (1), le meme informateur annoncait 
que de Seze avait passe du Chatelet au palais et y avait 
plaide avec un succes egal. II venait de debuter a la Tour- 
nelle par une affaire tres piquante, en defendant un juif 
accuse d’usure par un jeune libertin, abime de dettes et 
perdu de debauches. II gagna son proces par une plai- 
doirie et une replique qui firent la plus grande sensation, 
au cours desquelles il rehabilita la nation juive des calom- 
nies repandues contre elle, ce qui lui fournit l’occasion 
« de dire des choses sur la religion tres hardies, mais 
placees de maniere a ne pouvoir clioquer. » L’avocat gene- 
ral qui portait la parole dans cette cause ne put s’empecher 
de faire un compliment flatteur a l’orateur bordelais et de 
feliciter le barreau de Paris d’une si excellente acquisition. 

En 1786, de Seze conquit definitivement une situation 
de premier rang. Au mois d’avril, une tres grosse affaire, 
qu’il plaida encore a la Tournelle, attira de nouveau sur 
lui l’attention publique. Le continuateur de Bachaumont 
declare que l’exorde et la peroraison de son plaidoyer 
imprime sont un double chef-d’oeuvre et de vigueur, et de 
pathetique (2). Puis, au mois d’aout, l’orateur bordelais 
put enfin se faire entendre devant les plus hauts sieges du 
premier parlement du royaume. Voici en quels termes les 
Memoires secrets (3) relatent cet evenement : 

(1) Memoires secrets, t. XXVIII, 2 fevrier 1785. 

(2) Memoires secrets, t. XXXI, 15 avril 1786. 

(3) Memoires secrets, t. XXXII, 11 aout 1786. 
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M e de Seze, cet avocat dont on a parle plusieurs fois & raison 
de son debut brillant, soit au Chatelet, soit aux Enquetes, soit 
aux autres tribunaux ou il s’est montre, n’a fait que d’hier son 
entree k la grand’chambre dans le proces de la marquise de 
Cabris contre sa belle-mere : il a plaide pour le mari, pendant 
deuxheures et demie. L’assemblee etait brillante et nombreuse; 
beaucoup de femmes de qualite y assistaient : il a enleve tous 
les suffrages. Il a fait k Messieurs un compliment noble, tres 
bien amene, et dont ils ont ete on ne peut plus satisfaits. On 
est convenu que nous n’avons point au barreau d’orateur qui 
possede autant de qualites reunies : profond dans les lois, 
pressant dans les raisonnements, adroit dans les citations, il 
ne s’ecarte jamais de son sujet, et il saitpourtant en tirer toutes 
les ressources qui peuvent fournir a son eloquence ; pathetique, 
nerveux tour a tour, il est hardi sans impudence, et insinuant 
sans bassesse, sans flatterie. On craignait seulement que son 
organe ne put suffire a Fimmensite du vaisseau; et cependant 
sa voix s’est tres bien soutenue. Il est vrai qu'il regnait le 
silence le plus parfait, interrompu de temps en temps seu- 
lement par les applaudissements du public, par les bravo et 
bravissimo de l’enthousiasme. 

En 1787, on voit, par les Memoires secrets (1), qu’une 
palme nouvelle vint s’aj outer a celles deja cueillies : 

La Reine, a l’occasion de son acquisition de Saint-Cloud, 
ayant des points de droit a eclaircir et a discuter avec quelques 
voisins, en un mot un proces en regie, c'est M e de Seze que 
S. M. a choisi pour son avocat : nouveau genre dc fonctions 
inconnues au barreau, ou jusqu’a present aucune reine en puis- 
sance de son auguste epoux n’avait encore paru. 

Devenu l’avocat de la Reine, a Foccasion d’un litige civil, 
de Seze etait destine a devenir celui du Roi pour un interet 
bien autrement grave. 

En 1789, il prit part au mouvement de renovation poli- 
tique par la publication de deux ecrits : 1° Vceux d’un 
citoyen adresses au tiers etat de Bordeaux ; 2° Essai sur les 
maximes et sur les lois fondamentales de la monarchie fran- 
gaise. 

(1) Memoires secrets, t. XXXIV, 5 avril. 
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En 1790, le 3 mars, il eut encore un retentissant succes 
oratoire, en faisant acquitter par le Chatelet le baron de 
Besenval, lieutenant general, inspecteur des troupes 
suisses, mis en jugement pour avoir donne l’ordre de 
defendre la Bastille. 

Sa derniere cause celebre, et la plus grande, fut celle de 
Louis XVI, dont il accepta le fardeau avec Malesherbes et 
Troncliet. Charge de presenter la defense, il ecrivit son 
plaidoyer en quatre nuits et le lut a la Convention. Cette 
fois, le succes ne couronna pas ses efforts. L’ex-monarque 
fut reconnu coupable de trahison, et Ton sait quelle fut la 
condamnation. 

Arrete a la campagne le 20 octobre 1793, et incarcere 
comme suspect, il ne subit pas cependant le sort rigou- 
reux de Malesherbes, et en fut quitte pour une longue 
detention, qui prit fin apres le 9 Thermidor. 

Il n’avait pas voulu reconnaitre les juridictions nou- 
velles, ni se confondre avec les defenseurs officieux. 
Lorsque le barreau fut retabli, il y reprit sa place, et se 
consacra a l’exercice de sa profession jusqu’a la chute du 
regime imperial. Il fut, d’ailleurs, tenu a l’ecart des 
faveurs officielles, pendant que Troncliet etait porte aux 
lionneurs. Il eut sa revanche sous la Restauration. Le 
15 fevrier 1815, il etait nomme premier president de la 
cour de Cassation, en remplacement de Muraire, destitue. 
Cinq semaines apres, il accompagnait Louis XVIII a 
Gand, et Muraire reprenait la premiere presidence. Le 
17 aout suivant, apres les Cent-Jours, de Seze etait une 
seconde fois nomme a ce poste, remplacant son succes- 
seur, de nouveau destitue. En meme temps, il etait fait 
pair de France. Deux ans plus tard, il fut cree comte. 
Dans l’intervalle, il devint membre de l’Academie fran- 
caise, ou il prit seance le 24 aout 1816 : il y fut recu par 
Fontanes, alors directeur, avec lequel il avait depuis long- 
temps lie connaissance dans le temple des Neuf Soeurs. 
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Hilliard d’Auberteuil (1) alia fort jeune a Saint-Domingue 
exerca la profession d’avocat, fort lucrative aux colonies. 
Pendant un sejour de dix ans au Cap francais, il rassembla 
des materiaux sur les differentes branches de Tadininistra- 
tion des colonies, dont il se proposait d’ecrire l’histoire. 
De retour a Paris, il se fit inscrire au barreau, mais ne pa- 
rait pas avoir repris l’exercice de la profession. Son rang 
description au tableau de 1779 indique qu’il entra dans 
la loge en 1777. En 1776, il avait publie un ouvrage en deux 
volumes in-8, intitule Considerations sur Vetat present de la 
colonie francaise de Saint-Domingue. Ce livre, ou etaient 
attaques les abus du regime colonial, produisit une assez 
vive impression ; et, la suppression en ayant ete prononcee 
par un arret du Conseil en 1777, il fut recherche avec d’au- 
tant plus d’empressement. — Pour se procurer d’autres 
documents et des informations nouvelles, Hilliard d’Au- 
berteuil alia, non plus a Saint-Domingue ou il eut ete mal 
accueilli par les planteurs, mais dans les colonies an- 
glaises. Revenu pour la seconde fois a Paris, il publia suc- 
cessivement : 

en 1782, Essais historiques et politiques sur les Anglo-Ame- 
ricains (1 vol. in-4, ou 2 vol. in-8, avec cartes et figures) ; 

en 1783, Essais historiques et politiques sur la revolution 
de VAmerique Septentrionale 3 vol. in-8) ; 

en 1784, Histoire de V administration de lord North depuis 
1778 jusqu’en 1782 et de la guerre de VAmerique Septentrio- 
nale (2 vol. in-8); 

en 1784 encore, des Moeurs , de la puissance , du courage et 
des lois , considerees relativement a Veducation d'un prince 
(1 vol. in-8). 

En 1785 il retourna a Saint-Domingue, ou il fut assas- 
sine. 

(1) Michel-Rene Hilliard d’Auberteuil, ne a Rennes (Ille-et-Vilaine) le 
31 janvier 1751, assassine a Saint-Domingue en 1785. 
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Jean-Francois Bertlielot (1) obtint au concours, en 1779, 
une place de docteur agrege a la Faculte de droit de Paris. 
II publia plusieurs ouvrages qui lui valurent la reputation 
d’un jurisconsulte distingue, notamment un Traite des evic- 
tions et de la garantie formelle (Paris, 1781, 2 vol. in-12). 

En 1785, il soutint, dans le Mercure de France, une pole- 
mique contre Garat qui avait attaque l’autorite du droit 
romain. Apres la suppression des anciennes facultes, il 
fut professeur de legislation a l’ecole centrale du departe- 
ment du Gard. A la creation des ecoles de droit, il fut 
appele a la cliaire de droit romain a Paris. 

Claude-Antoine Guyot des Herbiers (2), qui se retrouve 
sur les tableaux de 1806, occupa une place importante au 
barreau avant la Revolution, dont il embrassa la cause avec 
ardeur. En 1790, il fut elu juge suppleant pour les tribu- 
naux civils de la capitale, et ne tarda pas a devenir juge 
titulaire. Il entra ensuite dans les bureaux du ministere de 
la justice, et y devint chef de division sous Merlin de 
Douai, qui le prit en affection. En 1798 il fut elu par le 
departement de la Seine depute aux Cinq-Cents. Apres le 
18 Brumaire, il fut membre du Corps legislatif. En 1806, il 
etait redevenu simple avocat ; et il ne fut rien de plus jus- 
qu’a la fin de sa longue existence. — Il a ecrit les eloges 
historiques de plusieurs adeptes des Neuf Soeurs, notam- 
ment de Dupaty et de Roucher. Une etroite amitie l’avait 
uni a Roucher qui, a l’epoque de son arrestation, habitait 
avec lui une meme maison de la rue des Noyers, ou l’on 
retrouve Guyot des Herbiers domicilie en 1806. Il avait, 
d’ailleurs, courtise la muse qui preside a la poesie agrea- 
ble. Independamment d’une foule de madrigaux et de poe- 
sies diverses parues dans differents recueils, il a laisse 

(1) Ne a Paris en juin 1749, mort a Paris le 13 fevrier 1814. 

(2) Ne a Joinville le 20 mai 1745, mort au Mans le 5 mars 1828. — Il a 
une breve notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 138. 
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deux poemes dont il n’a ete imprime que des fragments, 
l’un sur les Chats , l’autre sur les Heures. II fut le grand-pere 
maternel d’ Alfred de Musset. 


MEDECINS 

Sont inscrits au tableau de 1779 : Grammaignac, docteur 
en medecine ; Victor de Seze, docteur en medecine ; de 
Santis, medecin du Grand-Due ; Guillotin, docteur en 
medecine, president de la chambre des Provinces. — Et 
1’on voit sur le tableau de 1783 deux autres docteurs en 
medecine ; Lepreux et Santi. — II y eut done, parmi les 
adeptes des Neuf Soeurs, beaucoup moins de medecins que 
d’avocats. 

Le docteur Grammaignac est signale par Querard dans 
la France litteraire (v is Grammaignac et Clarkson) comme 
ayant traduit de l’anglais et fait imprimer en 1789 un 
Essai sur les desavantages politiques de la traite des negres. 

Victor de Seze est inscrit au tableau de 1779 imme- 
diatement apres Romain. II figure dans la France litte- 
raire comme auteur d’un ouvrage publie en 1786, sous ce 
titre : Recherches philosophiques sur la sensibilite ou la vie 
animale. En 1789, il fut elu par le tiers etat de la sene- 
chaussee de Bordeaux depute aux Etats generaux. 

Joseph-Ignace Guillotin (1) etait un franc-macon extre- 
mement zele. L’un des fondateurs du Grand-Orient, il ne 
cessa de prendre une part active et importante a son 
administration. A l’origine, il fut orateur de la chambre 
des Provinces : il en devint president le 27 octobre 1775. 
Il etait venerable de la loge de la Concorde Fraternelle a 
l’orient de Paris ; et il figure en cette qualite sur le tableau 

(!) Ne a Saintes le 28 mai 1738, mort a Paris le 26 mars 1814. 
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des loges pour 1776, avec indication de son domicile : 

<( aux Ecoles de Medecine, rue de la Bucherie. » Sur le 
tableau des officiers du Grand-Orient pour la meme 
annee, il est qualifie « docteur-regent de la faculte de 
medecine en l’universite de Paris. » 

Ayant fait ses etudes classiques a Bordeaux, il soutint 
si brillamment sa these pour etre recu maitre es-arts, que 
les jesuites s’empresserent de l’acquerir et lui confierent 
une chaire dans leur college de cette ville. Mais l’obeis- 
sance passive ne convenait pas a Findependance de son 
esprit; et il quitta la Compagnie peu de temps avant 
qu’elle fut interdite en France. Venu a Paris pour etudier 
la medecine, il prit sa premiere inscription en 1763 ; sept 
ans apres, il etait recu docteur-regent, c’est-a-dire profes- 
seur a la faculte, a la suite d’un tres brillant concours. Il 
ne tarda pas a avoir une grande reputation comme pro- 
fesseur et comme praticien ; mais, absorbe par son ensei- 
gnement et par les soins donnes aux malades, il n’a laisse 
aucun ouvrage imprime. Il fut, en 1778, le fondateur de la 
Societe qui est devenue l’Academie de medecine. En 1784. 
il composa, avec Franklin et Bailly (trois adeptes des Neuf 
Soeurs), la commission royale nommee pour faire enquete 
sur le magnetisme animal de Mesmer, et qui devoila le 
charlatanisme de cette doctrine. 

A la fin de 1788, il redigea la celebre Petition des citoyens 
domicilies a Paris , datee du 8 decembre, plus connue sous 
le nom de Memoire des Six Corps , parce que les Six Corps 
de la ville de Paris Fadopterent, par deliberation du 10 du 
meme mois. Cet ecrit, redige avec une clarte merveilleuse 
et une moderation exemplaire, en vue de la convocation 
des Etats generaux, qui etait alors en suspens, peut etre 
considere comme le principal manifeste du tiers etat a la 
veille de la Revolution. La petition ayant ete imprimee 
avec un avertissement, faisant connaitre la deliberation 
des Six Corps et invitant les citoyens a signer les exem- 
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plaires deposes dans les etudes de tous les notaires, l’avo- 
cat general Seguier, l’irreconciliable adversaire des idees 
d’emancipation et de progres, s’empressa d’en saisir le 
parlement, qui se reunit en assemblee generate, les pairs 
y seant, le 17 decembre. Le 19, apres avoir longuement 
interroge Guillotin, qui maintint fermement ce qu’il avait 
ecrit, le parlement rendit deux arrets, le premier faisant 
defense aux notaires de reeevoir les signatures des peti- 
tionnaires, le second chargeant le premier president « de 
se retirer par devers le Seigneur Roi, a l’effet de lui repre- 
senter tres humblement la necessity urgente de faire expe- 
dier les lettres de convocation. » Pendant que le parlement 
siegeait pour cette affaire, une foule immense remplissait 
les salles du palais, se faisant passer la petition et la 
signant. Le docteur Guillotin, a sa sortie, fut salue par de 
grandes acclamations, couronne de fleurs et reconduit en 
triomphe (1). 

Cinq mois apres, il etait elu depute par le tiers etat de 
Paris-Ville. A l’Assemblee constituante, il eut l’initiative 
d’une motion dictee par l’esprit de justice, qui a eu pour 
consequence une injustice historique par Tabus qu’on a 
fait de son nom. Ayant fait decreter Tegalite des peines a 
la seance du l er decembre 1789, il fit adopter la decapi- 
tation pour la peine de mort, et indiqua une machine 
connue depuis longtemps a l’etranger, qui fut perfec- 
tionnee par Antoine Louis, secretaire de l’Academie de 
chirurgie, et par le mecanicien Schmidt, mais a laquelle 
les plaisants donnerent le nom de guillotine, qui est reste. 
Cette injustice semble avoir pese sur le reste de sa vie, ou 
Ton ne trouve plus rien d’important a signaler. 

Le docteur Lepreux fut un litterateur medical en prose 
et en vers. En 1776, il agita la Faculte et amusa le public 

(1) Voir Charles-Louis Chassin, Elections et cahiers de Paris en 1789 , 
t. I, p. 23-77 (chapitre intitule « la Petition des domiciles et le Parle- 
ment. » 
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par un poeme en quatre chants qu’il fit paraitre sous un 
nom suppose, VArt Latrique (1), ou l’on trouve tout en- 
semble un eloge de la medecine et une satire des mede- 
cins. Apres avoir, dans son premier chant, montre l’ex- 
cellence de la medecine, hauteur emploie le second a 
ramener ironiquement au seul ego'isme les principes que 
doit se faire un jeune medecin pour reussir, l’engageant a 
ne se faire aucun scrupule de decrier ses confreres pour 
s’exaiter sur eux, soit par des remedes exclusifs, soit par 
des methodes nouvelles, soit par des decouvertes preten- 
dues ; il continue son ironie dans le troisieme chant, 
consacre aux moeurs du nouveau docteur, dont les pas- 
sions doivent etre F ambition, la luxure, l’hypocrisie, qu’il 
mettra en oeuvre suivant que les circonstances l’exigeront 
ou que son caractere le lui permettra ; enfin, dans le qua- 
trieme chant, il decrit les ruses, les tours, l’adresse, les 
artifices, les prestiges des grands maitres du jour. — A la 
suite de fanalyse qui vient d’etre resumee, on trouve dans 
Bachaumont l’appreciation suivante : 

Telle est l’esquisse du poeme assez long, d’environ 2400 vers. 
L’auteur annonce du talent, quoique sans beaucoup d’imagina- 
tion ; mais il a le pinceau sur et fidele ; il a des tournures inge- 
nieuses, et cette causticite qui fait fame de la satire .et reussit 
toujours lorsqu’elle est appliquee adroitement et avec justesse. 
Au style, ou les expressions scientifiques sont prodiguees a 
propos et dans la plus grande energie, et surtout a une foule de 
details concernant la vie interieure des medecins de Paris, on 
juge impossible que l’ouvrage ne soit pas de l’un de leurs con- 
freres. — Les docteurs Bouvart, Le Thieullier, Gardanne, Vallin, 
Guilbert de Prevol, Poissonnier, Bordeu, Lorry, Petit, sont les 
plus maltraites. Les gens au fait de ce qui concerne la Faculte 
les reconnaissent aisement, mais non beaucoup d’autres, trop 
obscurs pour faire sensation. 

Au mois d’octobre 1778, Lepreux composa et fit impri- 

(1) Cet ouvrage est annonce dans le tome IX des Memoires secrets a la 
date du 15 juillet 1776, puis analyse et apprecie a la date du 18. 
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mer un libelle violent, en forme de lettre, contre la Societe 
royale de medecine qui venait d’etre fondee. Ce petit pam- 
phlet fit (( un bruit du diable parmi les docteurs. » Quoiqu’il 
fut anonyme, on n’hesita pas a Tattribuer a Lepreux, a 
cause de cc son talent dans le genre de la mechancete » ; et 
il ne parait pas que Lepreux Fait publiquement desa- 
voue (1). — Peu apres, a l’assemblee publique annuelle de 
la Faculte de medecine, ou pour la premiere fois l’usage 
du latin fut remplace par celui du francais, Lepreux lut 
un eloge de Jussieu, qu’on entendit encore avec plaisir 
apres celui prononce par Condorcet a l’Academie des 
sciences. Le continuateur de Bachaumont (2) dit a ce 
sujet : 

On a trouve seulement trop d’esprit, trop de fleurs, trop de 
manieres, trop de gentillesse, pour une assemblee aussi grave. 
On y a remarqtie des sarcasmes adroitement diriges contre la 
Societe royale, qui n’ont servi qu’a confirmer les connaisseurs 
dans l’opinion que ce docteur pourrait bien avoir fait la lettre 
qu’on lui attribue. 

Un an apres fut repandu un nouveau pamphlet contre la 
Societe royale, encore sous la forme d’une lettre, mieux 
ecrite que la precedente, egalement attribute a Lepreux, 
et dont le nouvelliste put dire qu’elle avait l’elegance et la 
finesse des premiers ecrits du docteur-pamphletaire, qui 
semblait en rester incontestablement le pere(3). Puis, a 
quelques semaines d’intervalle, parut, sous forme de co- 
medie en vers, une satire dirigee contre le meme corps 
medical, encore attribue « a la plume inepuisable en me- 
chancete du docteur Lepreux (4). » 

(1) Voir Memoires secrets, t. XII, 20octobre et 2 novembre. 

(2) Memoires secrets, 9 novembre. 

(3) Memoires secrets, t. XIV, 8 novembre 1779. 

(4) Memoires secrets, t. XIV, 8 clecembre 1779. 
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En janvier 1783, il flagella cruellement, par des vers 
satiriques, un grand seigneur, le due de Fronsac, coupable 
d 1 2 avoir traite irreverencieusement deux medecins illustres 
qui l’avaient gueri d’une grave maladie. La piece est inte- 
gralement rapportee dans la correspondance Bachau- 
mont (1). 


SAVANTS 

Le tableau de 1779 fournit a cette categorie : comme vene- 
rable, de Lalande, de l’Academie royale des sciences, etc., 
officier honoraire du Grand Orient ; comme premier ora- 
teur, Le Changeux ; comme expert, Romme, professeur de 
mathematiques ; puis Chauvet, de l’Academie des sciences 
de Bordeaux ; Chabanneau ; Cabanis ; comte de Milly, colo- 
nel de dragons, de l’Academie des sciences, etc.; comte de 
La Cepede, chambellan de LL. MM. II. et RR., colonel des 
troupes de l’Empire, des academies de Stockholm, etc. — 
Le tableau de 1783 ajoute : Berniard, chimiste et natura- 
liste ; Cadet de Yaux, censeur royal. — On voit enfin au 
tableau de 1784 : Montgolfier, chevalier de l’ordre du Roi ; 
Becqueret, professeur de chimie ; Lametherie, docteur en 
medecine. 

II n’y a pas a revenir sur Lalande, Le Changeux, Chau- 
vet et le comte de Milly, qui ont ete deja presentes. 

Gilbert Romme (2) alia jeune en Russie, ou il fut precep- 
teur du comte de Stroganoff, et revint en France avec son 
eleve, alors age de seize a dix-sept ans. Il fut depute du 
Puy-de-Dome a la Legislative et a la Convention ; dans 
cette derniere assemblee il siegea au faite de la Montagne 

(1) Memoires secrets, t. XXII, 23janvier. 

(2) Ne a Riom en 1750, mort a Paris en 1795i 
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et s’occupa surtout des questions destruction publique. 
II fit le rapport sur le telegraphe aerien. II contribua a faire 
adopter le calendrier republicain, dont Lalande lui avait 
fourni le plan, et auquel il avait travaille avec Fabre 
d’Eglantine. Un des fauteurs et des chefs de Finsurrection 
parisienne du l er prairial an III (20 mars 1795), il fut tra- 
duit devant une commission militaire, condamne a mort, 
et se tua sur le champ. 

Chabanneau (1), destine d’abord a la pretrise et admis a 
l’Oratoire de Paris pour y etudier la theologie, en fut ren- 
voye a cause de son independance d’esprit. Il fut pendant 
quelque temps professeur de mathematiques dans une 
maison d’education de Passy. Il fut emmene en Espagne 
par le comte de Pena Florida, dont il fit probablement 
connaissance a la loge, car leurs noms figurent non loin 
Fun de l’autre sur le tableau de 1779. Charles III crea pour 
lui, a Madrid, une chaire de sciences mineralogiques, chi- 
miques et physiques, et le logea dans son palais. Apres de 
longues recherches, Chabanneau arriva a rendre le platine 
malleable, decouverte pour laquelle le roi fit frapper une 
medaille commemorative. En 1790, il publia un grand 
ouvrage, en espagnol, sur les sciences naturelles, qu’il ne 
voulut jamais laisser traduire et publier en francais. Ayant 
quitte l’Espagne, parce que sa sante s’etait alteree par 
l’exces du travail, et revenu en Perigord, il fut, en mars 
1797, nomine professeur de physique a l’ecole centrale de 
Perigueux. Lorsque cette ecole fut supprimee, on lui offrit 
en vain une chaire de chimie a Paris : il ne voulait plus 
que l’independance et le repos. Bien qu’il eut ete connu et 
apprecie par des hommes illustres, Cabanis, Lavoisier et 


(1) Ne a Nontron, en Perigord, le 21 avril 1754, mort en 1842. Les ren- 
seignements qui le concernent sont empruntes a un article de M. Mau- 
rice Pellisson sur l’ecole centrale de Perigueux dans la revue la Revo- 
lution francaise du 14 novembre 1895 (15* annee, n n 5, p. 422-423). 
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Volney, il resta indifferent a la renommee, et monrut dans 
une retraite paisible, en 1842, a l’age de quatre-vingt-huit 
ans. 

Pierre- Jean-Georges Cabanis (1) etait entre a la loge peu 
de temps apres l’initiation de Voltaire, en meme temps ou 
presque en meme temps que Franklin et Elie de Beau- 
mont, six mois avant son ami le poete Roucher. II etait 
alors age de vingt-et-un ans a peine et semblait voue a la 
poesie. II avait entrepris un travail poetique auquel La 
Dixmerie fait allusion dans sa note finale en disant : tc le 
F. Cabanis, a qui la nature donna le courage de traduire 
Flliade en vers et le genie propre a realiser cette vaste 
entreprise. » Cette traduction n’a pas ete achevee ; mais 
deux fragments, dont un fort important, en ont ete inseres 
par Roucher, comme pieces de comparaison, dans les 
notes de son poeme des Mois , imprime en 1779 (2). 

A l’age de quatorze ans, il avait ete conduit par son pere 
a Paris pour completer ses etudes, et confie a la surveil- 
lance de Roucher, qui le prit en affection. Deux ans plus 
tard, il suivait en Pologne le prince-eveque de Wilna, en 
qualite de secretaire. Il professa pendant quelque temps 
les belles-lettres a l’universite de Varsovie ; mais il refusa 
d’enseigner le francais aux seminaristes, ce qui le brouilla 
avec son patron. Il rentra en France apres deux ans d’ex- 
patriation, en 1775, ayant appris l’allemand et acquis l’ex- 
perience de la vie. L’Academie francaise ayant decide que 
le sujet de son concours annuel de poesie serait desormais 
la traduction d’un chant de l’lliade, Cabanis fut incite par 
la a entreprendre le grand travail mentionne par La Dix- 
merie, travail qu’il voulait poursuivre jusqu’au bout, 

(1) Ne a Cosnac, pres de Brive, le 5 juin 1757, mort a Paris le 
5 mai 1808. — Il a une succincte notice dans le Precis historique de Besu- 
chet, t. II, p. 45. 

(2) On les trouvera dans les notes du 2 C et du 6 e chants (grande edi- 
tion, t. I, p. 100-107 et 361-362). 


19 
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quoique fillustre compagnie n’eut pas recompense sa pre- 
miere production; mais la mort de Voltaire fit decider, en 
1778, que le sujet pour l’annee suivante serait son eloge, ce 
qui dut detourner le jeune poete-traducteur de son dessein. 
D’ailleurs, sur le conseil d’un medecin eminent qu’il avait 
consulte pour sa sante, il avait commence 1’ etude des 
sciences naturelles et de la medecine, qui furent couron- 
nees en 1783 par Fobtention du grade de docteur. II n’avait 
pas encore rompu avec la muse, mais il prit conge d’elle, a 
cette occasion, en ecrivant son « serment de medecin (1), » 
qui est la contre-partie de la satire de Lepreux, et ou on 
lit ces vers dans lesquels respire resprit de la franc-ma- 
^onnerie : 

Je jure qu’a mon art obstinement livree 

Ma vie aux passions n’offrira nulle entree. 


Je jure que jamais l’interet ni l’envie 
Par leurs laches conseils ne souilleront ma vie ; 
Que partout mes respects chercheront les talents ; 
Que ma tendre pitie, que mes soins consolants, 
Appartiendront surtout au malheur solitaire 
Et du pauvre d’abord trouveront la chaumierc. 


Je jure encor, fidele a mon saint ministere, 

Je jure, au nom des mceurs, que mon respect austere 
Ne laissera jamais mes desirs ni mon cceur 
S’egarer hors des lois que cherit la pudeur. 

Cheri du malheureux, du puissant revere, 

Que mon nom soit beni plutot que celebre. 


Vers les jours eternels qu’entraine sans terreurs, 

Dans l’espoir de mourir je trouve encor des charmes : 

Et que ma tombe, au moins, regoive quelques larmes. 

Au printemps de 1778, c’est-a-dire precisement a 


(1) Cette piece a ete inseree dans l’edition des oeuvres completes de 
Cabanis, faite apres sa mort, et a ete reproduite par M. Antoine Guillois 
dans le Salon de Madame Helvetius, p. 57. 
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1’epoque de son enrolement sous la banniere des Neuf 
Soeurs, Cabanis avait ete presente par Turgot et Roucher 
a M rae Helvetius, qui eut aussitot une grande affection pour 
lui, a cause de sa frappante ressemblance avec un fils 
qu’elle avait perdu enfant et qui aurait eu son age. Le 
jeune homme, dont la sante laissait beaucoup a desirer, 
avait besoin d’un air plus pur que celui de Paris. M mc Hel- 
vetius exigea qu’il vint habiter un pavilion qu’elle avait 
dans son pare et qu’il devint son commensal. II fut des 
lors son fils adoptif, le dispensateur de ses bienfaits, la 
consolation et la joie de sa vieillesse (1). A sa mort, elle 
lui legua la jouissance de sa maison d’Auteuil, ou il avait 
encore son domicile en 1806, comme l’atteste le tableau de 
la loge pour cette annee. — C’est par le salon d’Auteuil, 
e’est par la loge des Neuf Soeurs qu’il se lia avec Dupaty 
et Condorcet, et qu’il connut M lle Charlotte-Felicite de 
Grouchy, niece par alliance du premier, belle-soeur du 
second, avec laquelle il se maria le 25 floreal an V (14 mai 
1796). 

Le docteur Cabanis n’exerca guere son art que pour soi- 
guer les pauvres d’Auteuil et quelques amis. C’est ainsi 
qu’il fut le medecin de Mirabeau dans sa derniere maladie, 
dont il ecrivit le recit en forme de Journal , e’est-a-dire en 
en decrivant les phases jour par jour. Il se consacra sur- 
tout a la science, approfondissant les problemes les plus 
ardus de la physiologie, de la nosologie, de la therapeu- 
tique, et les coordonnant avec les speculations de la philo- 
sophic, pour lesquelles il se rattachait surtout a la doctrine 
de Condillac. Il amassa ainsi, par une longue preparation, 
les elements de l’enseignement dont il fut charge et des 
ouvrages qui ont immortalise son nom. Lie avec les princi- 
paux revolutionnaires , il se declara hautement pour le 
mouvement de renovation qui commenca en 1789. Il devint 

(1) Voir Guillois, Op. cit., p. 46 et 47. 
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d’abord membre de l’administration des hospices de Paris, 
puis professeur d’hygiene aux ecoles centrales. II fit partie 
de llnstitut des sa creation (tin de 1795) comme compris 
dans la classe des sciences morales et politiques, section 
de l’analyse des sensations et des idees. Lorsque fut orga- 
nisee 1’ecole de medecine de Paris, il fut appele a y occu- 
per une chaire de clinique, qu’il quitta ensuite pour celle 
d’histoire de la medecine. Sous le Directoire, il fit partie 
du conseil des Cinq-Cents comme depute de la Seine. 
Apres le 18 Brumaire il fut, grace a la vieille amitie de 
Sieyes, compris dans les premieres nominations pour le 
Senat conservateur. Il etait comble d’honneurs en meme 
temps qu’entoure de fadmiration publique lorsqu’il mou- 
rut a Page de cinquante et un ans, prematurement use par 
le travail cerebral. 

Savant et philosophe, Cabanis a eu, comme on l’a dit, le 
double merite de porter la philosophic dans la medecine et 
la medecine dans la philosophic. Il a contribue a renouve- 
ler la medecine francaise par sa doctrine et par f influence 
qu’il a exercee sur des maitres tels que Bichat et Corvisart. 
Ses principaux ouvrages sont : du Degre de certitude en 
medecine (l re edition, Paris, 1797); Rapports du physique et 
du moral de Vhomme (l re edition, Paris, 1802) ; Coup d’oeil 
sur les revolutions et sur la reforme de la medecine (Paris, 
1804). Apres sa mort, ses oeuvres deja publiees ou inedites 
ont ete reunies en cinq volumes in-8 (Paris, 1823-1825). 

Comme homme et comme instructeur d’hommes, voici 
comment il a ete apprecie par un philosophe-historien (1) 
qui l’avait beaucoup connu : 

Toujours il rendait meilleurs ceux avec qui il conversait, 
parce qu’il les supposait bons comme lui ; parce qu’il avait une 
entiere persuasion que la verite se repandra sur la terre ; et 

(1) Joseph Droz, cite par M. Guillois dans le Salon de madame HeU 
vetins, p. 190. 
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parce que nul soin pour la cause de 1’humanite ne pouvait lui 
paraitre penible. Ses paroles, doucement animees, coulaient 
avec une elegante facilite. Lorsque, dans son jardin d’Auteuil, 
je l’ecoutais avec delices, il rendait vivant pour moi un de ces 
philosophes de la Grece qui, sous de verts ombrages, instrui- 
saient des disciples avides de les entendre. 

Bernard -Germain -Etienne de La Ville, comte de La 
Cepede(l), a, comme naturaliste, sa place marquee dans 
Fhistoire de la science a la suite de Buffon et de Dauben- 
ton, dont il fut le disciple, l’ami et le continuateur. II a ete 
un ecrivain tres fecond. Il a laisse des oeuvres nombreuses, 
variees, considerables. 

Venu a Paris en 1776, a Page de vingt ans, il cultiva la 
musique et les lettres, tout en poursuivant l’etude de la 
physique et des sciences naturelles, qu’il avait commen- 
cee dans sa ville natale et qui lui avail valu deja de la 
reputation. Ses relations mondaines lui procurerent Fami- 
tie d’un prince allemand, qui lui fit avoir les titres pom- 
peusement honoritiques inscrits a la suite de son nom sur 
le tableau de 1779 ; mais le chambellan ne put faire son 
service de cour et le colonel ne put voir son regiment que 
pendant deux voyages qu’il fit en Allemagne. La premiere 
oeuvre par laquelle il se manifesta au public fut la musique 
de l’opera d 'Omphale, qu’il composa sur l’invitation et avec 
les avis du chevalier Gluck. Puis, en 1785, il publia, en 
deux volumes in-12, une Poetique de la musique , ouvrage 
mediocre, mais qui eut un grand succes. Dans l’intervalle 
il avait fait paraitre : en 1781, un Essai sur V electricite natu- 
relle et artificielle ( 2 vol. in-8); en 1782-84, une Physique 
generale et particuliere (2 vol. in-12). En 1785, Buffon le fit 
attacher au Jardin-des-Plantes en qualite de sous-demons- 
trateur du cabinet du Roi ; et des lors Lacepede se consa- 
cra exclusivement a Fhistoire naturelle. En 1788-89, il fit 

(1) Ne a Agen le 26 decembre 1756, mort a Epinay (Seine) le 6 oc- 
tobre 1825. — Il a sa notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, 
p. 157. 
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paraitre en deux volumes in-4, une Histoire generate et par- 
ticuliere des quadrupedes ovipares et des serpents, qui est une 
premiere suite aux oeuvres de Buffon. — La Revolution fit 
de lui un homme politique. II fit partie de la Legislative 
et presida cette assemblee pendant quelque temps a partir 
du 29 novembre 1791. Apres le 9 Thermidor, il fut nomme 
professeur au Museum. A la fin de 1795, il fut compris par 
le Directoire parmi les premiers membres de l’lnstitut. 
Senateur en 1799, il fut nomme president du Senat en 
1801. Lors de la creation de la Legion d’honneur, en 1803, 
il en fut le grand chancelier. En 1804, il recut le titre de 
ministre d’Etat. Les grandeurs ne l’avaient pas detourne 
de ses travaux de naturaliste ; car, de 1798 a 1803, il avait 
fait paraitre YHistoire naturelle des poissons en 5 volumes 
in-4 ; et, en 1805, il donna YHistoire naturelle des cetaces , 
en un volume in-4. Nomme pair de France a la premiere 
restauration, et maintenu comme tel par Napoleon au 
retour de File d’Elbe, il fut grand-maitre de l’Universite 
pendant les Cent-Jours. C’est pourquoi il fut raye de la 
pairie a la seconde rentree des Bourbons ; mais il fut reta- 
bli en 1819. — Il a laisse trois ouvrages posthumes : 
1° Histoire generate, physique et civile de VEurope (1826, 
18 vol. in-8); 2° Histoire naturelle de Vhomme (1827, 1 vol. 
in-8) ; 3° les Ages de la nature (1830, 2 vol. in-8). 

Comme adepte des Neuf Soeurs, il fut un des plus fideles 
a la loge, car on le retrouve sur les tableaux de 1783 et de 
1784, puis sur les deux de 1806. Apres la reconstitution du 
Grand Orient, il y eut une situation importante. Elu 
second grand surveillant le 30 septembre 1803, il etait, en 
1814, grand conservateur general avec Massena. Voici 
comment il est inscrit au calendrier de cette derniere 
annee : « de Lacepede, ministre d’Etat, senateur, comte de 
FEmpire, grand chancelier et grand aigle de la Legion 
d’honneur, titulaire de la senatorerie de Paris, membre 
de l’lnstitut, au palais de la Legion d’honneur. » Sous la 
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Restauration, il cessa de faire partie du grand etat- major 
maconnique, car on ne le retrouve pas sur les calendriers 
posterieurs. Besuehet porte sur lui ce temoignage : (( II 
suivait les travaux maconniques avec zele, et a preside 
souvent les loges de Paris et le Grand Orient de France, 
tant sous l’Empire que depuis la Restauration. » 

Antoine- Alexis-Francois Cadet de Vaux (1) fut un chi- 
miste remarquable, un publiciste et un philanthrope. 
Etabli d’abord comme pharmacien, il fut charge du ser- 
vice pharmaceutique aux Invalides, puis au Val-de-Grace, 
et fut en meme temps inspecteur de la salubrite. En cette 
derniere qualite, il proposa et fit adopter d’importantes 
mesures sanitaires, entre autres : la suppression des cime- 
tieres dans l’interieur de Paris, l’assainissement des pri- 
sons et des hopitaux. Ayant vendu son officine, il fonda, 
en 1777, avec Suard, d’Ussieux et Corancez, le Journal de 
Paris , qui obtint rapidement un grand succes. La place 
importance qu’il avait prise dans la presse periodique, 
aussi bien que le merite de ses livres et brochures, fut 
consacree par sa nomination comme censeur royal. Avec 
Parmentier, il propagea la culture de la pomme de terre. 
Les cornices agricoles sont dus a son initiative. Il fut, en 
outre, le promoteur d’un grand nombre de mesures d’uti- 
lite publique, et le vulgarisateur de decouvertes scienti- 
fiques se rattachant a l’hygiene et a l’alimentation. Quoique 
n’etant pas medecin, il fut membre honoraire de l’Acade- 
mie de medecine. — La liste de ses livres et opuscules 
imprimes, dans la France litteraire de Querard, ne com- 
porte pas moins de trente-sept articles. 

Des deux freres Montgolfier qui furent les inventeurs de 
l’aerostation, c’est le plus jeune qui figure sur le tableau 
de 1784 ; l’autre, qui a survecu, apparaitra en 1806. 

(1) Ne a Paris le 13 anvier 1743, mort a Nogent-les-Vierges (Oise) le 
29 juin 1828. 
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Jacques-Etienne Montgolfier (1) avait ete l’eleve de l’ar- 
chitecte Soufflot, et avait commence a Paris l’exercice de 
la profession d’architecte, lorsqu’il fut rappele aupres de 
son pere, a Annonay, pour l’aider dans la direction de son 
importante fabrique de papiers. Son frere Joseph-Michel 
et lui prirent la suite des affaires lorsque le pere se retira. 
Ensemble, ils murirent et realiserent l’idee de l’ascension 
des ballons gonfles d’air chaud. Leur premiere experience 
publique d’aerostation fut faite a Annonay, devant les 
deputes des Etats particuliers du Vivarais, le 5 juin 1783. 
Jacques-Etienne se rendit ensuite a Paris pour faire con- 
naitre l’invention nouvelle. L’experience fut renouvelee a 
Versailles, en presence de la Cour, le 20 septembre sui- 
vant, puis au chateau de la Muette, au grand enthousiasme 
des spectateurs et de tout le monde savant. L’heureux 
inventeur fut presente au Roi et recut le cordon de Saint- 
Michel; une pension fut allouee a celui qui etait reste a 
Annonay, et des lettres de noblesse furent octroyees a leur 
vieux pere. L’Academie des sciences decerna aux deux 
freres le titre de membres correspondants. Ce fut pendant 
ce sejour a Paris que Jacques-Etienne fut agrege aux Neuf 
Soeurs ; et sa recente distinction honorifique se trouve 
constatee sur le tableau de la loge par la qualification de 
ce chevalier de l’Ordre du Roi. » 

Les deux freres continuerent en commun leur industrie 
et l’emploi de leurs facultes inventives. En 1792, ils inven- 
terent le belier hydraulique. Ils introduisirent de nom- 
breux perfectionnements dans la fabrication des diffe- 
rentes sortes de papiers. Leurs images sont reunies sur le 
monument qui se dresse en leur honneur sur une place 
publique d’ Annonay. 

Jean-Claude de Lametherie (2), fils d’un medecin du 

(1) Ne a Vidalon-les-Annonay le 7 janvier 1745, mort a Serrieres le 
2 aout 1799. 

(2) Ne a Clayette le 4 septembre 1743, mort a Paris le l e > juillet 1817. 
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Maconnais, d’abord destine a l’etat ecclesiastique, dont il 
n’avait pas la vocation, et envoye a Paris pour etudier en 
theologie, obtint de faire sa medecine pour se livrer aux 
etudes scientifiques. Des Page de vingt-cinq ans, il com- 
menca a se signaler par un Essai sur les principes de la phi - 
losophie naturelle ('Geneve, 1778, in-12). Trois ans apres, 
parut, de lui, un livre intitule : Vues physiologiques sur 
V organisation animate et vegetate (Amsterdam et Paris, 
1781, in-12). En 1785, il donna un Essai analgtique sur lair 
pur et les differentes especes d’air (Paris, 1785, 1 vol. in-8, — 
2 e edition, 1788, 2 vol. in-8). A partir de cette meme annec, 
et jusqu’a sa mort, il redigea le Journal de physique, com- 
mence en 1772 par l’abbe Rozier. En 1793 parut de lui un 
ouvrage en trois volumes in-8, la Theorie de la terre. En 
1800, il fut nomme professeur-adjoint d’histoire naturelle 
au College de France. Apres avoir publie encore deux 
nouveaux ouvrages, de V Homme consider e moralement , de 
ses moeurs et de celles des animaux (1803, 2 vol. in-8), Con- 
siderations sur les etres organises (1805, 2 vol. in-8), il repro- 
duisit, en cinq volumes in-8, les lecons de mineralogie et 
de geologie par lui donnees dans cet etablissement d’ins- 
truction superieure (Paris, 1812 et 1816). 


LITTERATEURS 

Independamment de i’abbe du Rouzeau, de Le Chan- 
geux, de La Dixmerie, de Fabbe Remy, de Court de Gebelin, 
de l’abbe Robin, de l’abbe Cordier de Saint-Firmin, de 
Cubieres, de Cailhava, de Gamier, de du Fresne, de l’abbe 
d’Espagnac, de Voltaire, de Cabanis et du marquis de La 
Salle, qui ont ete deja presentes, on trouve, comme 
homines de lettres, au tableau de 1779 : le garde-des- 
sceaux de Barrett, directeur des etudes a l’Ecole royale 
militaire; l’introducteur Grouvelle, secretaire des com- 
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mandements de Mgr le prince de Conde; puis Merrier, 
avocat au parlement; chevalier de La Louptiere, des aca- 
demies des Arcades de Rome et de Chalons; de Beaulieu, 
ecuyer, membre de plusieurs academies de France ; Tur- 
pin; Peyraud de Beaussol; Francois de Neufchateau, avo- 
cat au Parlement; chevalier de Parny; de Fontanes, ins- 
pecteur du Commerce de la province de Normandie ; De- 
meunier; de Chamfort; Guichard; d’Ussieux; Roucher; 
Laus de Boissy; Imbert; Le Mierre; Carbon de Flins des 
Oliviers ; Robineau de Beaunoir, attache a la bibliotheque 
du Roi. II y faut joindre Florian et Garat, mentionnes par 
La Dixmerie dans la note finale de son memoire. — Le 
tableau de 1783 et celui de 1784 fournissent a cette cate- 
gorie : Ginguene, commis au tresor royal ; Le Blanc de 
Guillet, de plusieurs academies ; de Sauvigny, chevalier de 
Saint-Louis, censeur royal; Delille, de l’Academie fran- 
caise. II faut encore aj outer le conteur Berquin, porte sur 
la liste supplemental de Juge et dont la qualite de mem- 
bre de la loge est attestee par Besuchet. 

En ce qui concerne le poete Jean- Antoine Roucher (1) et 
son oeuvre principale, les Mois , on ne peut ici que renvoyer 
le lecteur a une etude anterieurement publiee par l’auteur 
de la presente monographie (2). II est ainsi apprecie a la 
page 8 du memoire de La Dixmerie : « Un jeune emule de 
Lucrece nous peint dans son poeme des douze Mois (3) 
l’universalite de la Nature : on dirait qu’elle-meme lui a 
fait remettre son pinceau par l’entremise du Genie. » On 
a vu precedemment quelle fut sa participation a la loge et 
a la societe nationale des Neuf Soeurs. II convient de rap- 
peler, en outre, qu’il fut l’ami de Turgot et de Dupaty, 

(1) Ne a Montpellier le 22 fevrier 1745, mort a Paris le 25 juillet 1794. 

(2) Voir dans la revue la Revolution francaise, cahiers d’aout et de 
septembre 1895 (t. XXIX, p. 132-149, 233-254). 

(3) Ce poeme etait alors en cours d’impression . 
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qu’il perit sur l’echafaud avec Andre Chenier, dont il avait 
ete l’initiateur en poesie, qu’il fut la victime de Laharpe 
lors de la publication de son poeme, et qu’il le fut encore 
apres sa mort, par la longue, injuste et acerbe critique qui 
se lit dans le Lycee. 

Jean-Jacques de Barrett (1) etait d’origine ecossaise, sa 
famille ayant suivi les Stuarts dans leur exil. II fut nomine 
professeur de langue latine a l’Ecole militaire en 1762 ; 
il en devint le directeur des etudes trois ans apres. II se 
fit connaitre dans le public par de nombreuses traductions 
du latin et de l’italien. Vers la fin de sa vie, en 1790, il fit 
paraitre une oeuvre originale, de la Loi naturelle , en deux 
volumes in-8. 

Philippe -Antoine Grouvelle (2) se retrouve sur les 
tableaux de 1783 et 1784 avec la qualification de secretaire 
des commandements du prince de Gonde, et, sans qualifica- 
tion, sur les deux tableaux de 1806. Il avait succede a 
Chamfort dans cette place, qui lui fut retiree en 1789 a 
cause de ses opinions politiques. Il fut l’un des fondateurs 
du club de 89. Il fut aussi, apres la mort de Cerutti, l’un 
des continuateurs de la Feuille villageoise , ce qui, au dire 
de Besuchet, a fourni a M me Roland l’accasion de le traiter 
assez durement, mais avec des expressions bien singulieres 
pour une femme. Apres le 10 aout 1792, il devint secretaire 
du conseil executif provisoire. En cette qualite, il fut 
charge de se rendre au Temple, le 20 janvier 1793, et de 
lire a Louis XVI l’arret de la Convention nationale qui le 
condamnait a mort. Il fut envoy e en Danemark comme 
ministre plenipotentiaire, rappele en 1794, envoye de nou- 
veau en 1796, rappele definitivement en 1799. Devenu 
membre du Corps legislatif en 1800, il en sortil en 1802 et 

(1) Ne a Condom le 12 novembre 1717, mort a Paris le 19 aout 1792. 

(2) Ne a Paris le 27 fevrier 1757, mort a Varennes le 3 octobre 1806. — 
Il a sa notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 134. 
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y rentra la meme annee. — En 1789 il avait fait paraitre un 
livre intitule de V Autorite de Montesquieu dans la revolution 
presente , en un volume in-8. II a publie, en outre, des Me- 
mories historiques sur les Templiers, une edition des lettres 
de M me de Sevigne, et une des oeuvres de Louis XIV, faite 
en societe avec Grimoard. — II fut un des meilleurs amis 
de Cabanis qui, quelques jours apres sa mort, le 11 octo- 
bre 1806, ecrivait a Ginguene : 

« G’est une grande perte pour tous les amis de la raison ; 
e’en est une irreparable pour moi en particular. II etait 
presque le seul de mes amis de college que les quinze 
dernieres annees ne m’avaient pas enleve. Tous ses talents 
etaient devoues a la liberte publique, a la propagation des 
idees saines qui peuvent seules, enlin, tirer le genre 
humain de son bourbier (1). » 

Louis-Sebastien Mercier (2) fut beaucoup moins avocat 
qu’auteur dramatique et ecrivain. II debuta par des he- 
roides et des pieces de theatre qui eurent de mediocres 
succes. Cependant, il eut une piece recue a la Comedie 
francaise ; mais les demeles qu’il eut avec les comediens 
ordinaires du Roi la lui firent retirer et lui fermerent 
l’acces de cette scene. Pour s’en venger, il publia un Essai 
sur Vart dramatique tendant a faire mettre de cote les 
chefs-d’oeuvre de Corneille, de Racine et de Voltaire, afm 
de leur substituer ses propres ouvrages. En 1771, il avait 
fait paraitre une sorte de roman politique en trois volumes 
in-8, VAn deux-mil-quatre-cent-quarante , re ve s’il en fut 
jamais, dans lequel il cherchait a entrevoir l’avenir de la 
France. Son ouvrage principal est le Tableau de Paris, oil 


(1) Ce passage est emprunte au livre de M. Guillois, le Salon de ma- 
dame Helvetius, p. 202. 

(2) Ne a Paris le 6 juin 1740, mort a Paris le 25 avril 1814. — Il a sa 
notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 196. 
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il fustige les abus, les vices et les ridicules. II en parut 
d’abord deux volumes a Paris, sans nom d’auteur, en 1781, 
qui eurent un succes retentissant, non seulement dans la 
capitale, mais aussi en province et a l’etranger. Des pour- 
suites ayant ete dirigees contre plusieurs personnes soup- 
connees d’en etre les auteurs, Mercier se declara ; et il 
alia achever son oeuvre en Suisse, a Neuchatel d’abord, 
puis a Lausanne. L’ouvrage complet parut a Amsterdam, 
de 1782 a 1788, en douze volumes in-8. — Precisement, 
pendant cette derniere periode, sa production dramatique 
prit un nouvel essor. Il combina les deux genres de la tra- 
gedie et de la comedie, j usque-la rigoureusement separes ; 
et il peut etre, a cet egard, considere comme le precurseur 
de l’ecole romantique, qui devait faire tant de bruit un 
demi-siecle plus tard. On voit, par la correspondance Ba- 
chaumont, que ses drames, imprimes d’abord, furent 
joues avec beaucoup de succes sur diver ses scenes de pro- 
vince, puis a la Coinedie italienne de Paris. Tels furent : 
en 1782 (1) le Deserieur , la Destruction de la Ligue , Vln- 
digent; en 1784 (2) la Brouette du vinaigrier ; en 1786 (3) 
V Habitant de la Guadeloupe. — Rentre en France a la Revo- 
lution, il redigea les Annales patriotiques avec Garra. Il 
fut membre de la Convention comme depute de Seine-et- 
Oise ; et il tit ensuite partie du conseil des Cinq-Cents. 
Lors de la fondation de l’lnstitut, il fut compris par le 
Directoire dans le premier noyau, comme membre de la 
deuxieme classe pour la section de Morale. Il concourut 
au reveil de la loge en 1805 et fut inscrit sur les deux 
tableaux de 1806. 


(1) Memoires secrets , t. XX, 25 et 28 juin, t. XXI, 30 juillet, 4 aout, 
24 novembre. 

(2) Memoires secrets , t. XXVI, 13 octobre. 

(3) Memoires secrets, t. XXXII, 28 avril, 4 mai. 
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Jean-Charles de Relongue, chevalier de La Louptiere (1), 
est un des « poetes agreables » mentionnes dans le me- 
moire de La Dixmerie, a la note de la page 8. Estropie 
d’un bras, n’ayant pas pu suivre la carriere des armes, a 
laquelle l’appelait sa naissance, il avait consacre ses loisirs 
aux muses et avait limite son ambition aux honneurs 
academiques de Rome et de Chalons. II avait donne au 
public un recueil de Poesies et oeuvres diverses , en deux 
volumes in-8, qui eut deux editions, en 1768 et en 1774. 
Quelques mois apres sa mort, le continuateur de Bachau- 
mont (2) le commemora ainsi : 

On n’a appris que depuis peu la mort dc M. de la Louptiere, 
dont on a rapporte quelquefois des pieces fugitives. G’etait son 
genre unique : il avait de l’esprit, de la grace, et tournait assez 
bien un vers, surtout dans ces dernieres annees. On a de lui un 
recueil de poesies ; et il etait l’auteur des six premieres parties 
du Journal des dames, lors de sa renaissance en 1761. 

Charles Gilloton de Beaulieu, dont la naissance et la 
mort sont incertaines, fut un economiste, un publiciste, un 
ecrivain politique. Commetel, il concourut tres activement 
aux prodromes et aux commencements de la Revolution. 
En economie politique, il etait de l’ecole de Quesnay et 
de Mirabeau pere. Il composa plusieurs memoires presen- 
ts a l’assemblee des notables, en 1787, sur la suppression 
de certains impots. On connait de lui cinq ecrits politiques 
imprimes en 1789 : 

1° De V Aristocratie francaise , ou Refutation des pretentions 
de la noblesse , et de la necessity d’en supprimer Vheredite ; 

2° De la Liberte de la presse, principal moyen d’ instruction 
et de reforme ; 

(1) Ne au chateau de La Louptiere, pres de Sens, le 16 juin 1724, mort 
a Paris en 1784. — Il a une tres breve notice dans le Precis historique 
de Besuchet, t. II, p. 184. 

(2) Memoires secrets, t. XXVII, 28 decembre 1784. 
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3° De la Necessity de vendre les biens de VEglise et ceux 
des ordres de la chevalerie pour payer la dette publique ; 

4° Principes du gouvernement et projet de reformes dans 
touies les parties de V administration ; 

5° Proces de la noblesse etdu clerge d’apres les faits extraits 
de Vhistoire de France. 

On en connait deux autres sans indication de lieu ni de 
date : 

De la Necessite de rendre nos colonies francaises indepen- 
dantes et de supprimer notre acte de navigation ; 

Reflexions sur la necessite d'etablir V enseignement de V eco- 
nomic politique . 

Querard, dans la France litteraire , constate que Beaulieu 
a compose, en outre, plusieurs memoires contre les droits 
feodaux, presentes a l’Assemblee nationale en 1789, et 
beaucoup d’autres sur des questions d’economie poli- 
tique. 

Francois Xavier Turpin (1) est surnomme « le Plutarque 
francais » a la page 8 du memoire de La Dixmerie ; et c’est 
precisement le titre, ou du moins la seconde partie du 
titre de son principal ouvrage. II etait parvenu a Page de 
cinquante-sept ans environ sans avoir rien publie d’im- 
portant, lorsqu’il fut charge d’achever les Vies des hommes 
illustres de France , commencees par Dauvigny et conti- 
nuees par l’abbe Perau, morts successivement apres en 
avoir fait paraitre vingt-trois volumes. A la date du 9 avril 
1767 (2) Bachaumont annonce l’apparition de deux nou- 
veaux tomes, et, le 2 juin, il apprecie le merite de l’auteur 
en ces termes : 


(1) Ne a Caen en 1709, mort a Paris en septembre 1799. — II a sa 
notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 279. 

(2) Memoires secrets, t. III. 
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Cet historien est tres propre a remplacer ses predecesseurs. 
Son style joint a la clarte et a la purete une noblesse peu com- 
mune, une elegance qui enchante ; ricn de bas, de trivial ou dc 
faible ; il est eleve, mais aussi eloigne de l’enflure que de la 
superfluite. Tout ornement y est naturel et nait de la chose 
meme. 

Quelques annees plus tard, de 1775 a 1785, Turpin refon- 
dit l’ouvrage et le condensa en quatre volumes in-4, en 
1’intitulant : la France illustre on le Plntarque francais. 

II fit paraitre dans l’intervalle : 

en 1769, une Histoire du gouvernement des anciennes 
republiques (1 vol. in-12) ; 

en 1770 et 1771, une Histoire natarelle et civile au royaume 
de Siam (2 vol. in-12); 

en 1773, une Vie de Mahomet legislateur de VArabie 
(2 vol. in-12). 

Enfin parut de lui, en 1786, une Histoire des revolutions 
de V Angleterre de 1688 a 1747, en deux volumes in-12. 

Peyraud de Beaussol (1) fut un auteur dramatique et 
un poete. Vers l’age de vingt et un ans, en 1756, il fit im- 
primer une tragedie en cinq actes et en vers, Stratonice, 
qu’il refit plus tard en six actes, en l’intitulant les Arsacides , 
et qui fut representee avec succes a la Comedie francaise 
en 1775. Il fit paraitre : en 1763, Poeme aux Anglais , a l’oc- 
casion de la paix universelle; en 1769, Echo et Narcisse , 
poeme en trois chants ; en 1781, VAntoneide ou la Naissance 
dn Dauphin et de Madame , poeme en sept chants. 

Francois de Neufchateau (2) est ainsi apostrophe dans la 
note finale du memoire de La Dixmerie : « Vous, F. du 


(1) Ne a Lyon en 1735, mort a Paris en 1799. 

(2) Ne a Saffais en Lorraine le 17 avril 1750, mort a Paris le 10 jan- 
vier 1828. — Il a sa notice dans le Precis historique de Besuchet t. II, 
p. 119. 
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Chateau (1), qui atteignites a la gloire dans un age ou tant 
d’autres ne savent pas meme que la gloire existe. » Sa nais- 
sance est environnee de nuages. On ne sait s’il etait Ten- 
fant de l’amour, comme d’Alembert, Chamfort et Delille, 
ou le fils d’un instituteur de village. Toujours est-il qu’il 
fut eleve par les soins du bailli d’ Alsace, d’Henin-Lietard, 
qui habitait la ville de Neufchateau. Des l’enfance, il mon- 
tra d’etonnantes dispositions pour la poesie, si bien que 
des pieces de vers par lui envoyees aux academies de 
Dijon, de Lyon, de Marseille et de Nancy, lui valurent, a 
Page de treize ans, Fhonneur d’etre membre associe de ces 
corps litteraires. L’annee suivante, fut imprime le recueil 
de ses poesies (2) dont il envoya un exemplaire a Voltaire, 
avec une epitre en vers a laquelle le vieux poete s’empressa 
de repondre de la meme facon en le proclamant un peu 
hyperboliquement son heritier(3). Bachaumont, en simple 
prose (4), emit une appreciation moins dytbyrambique en 
disant : (( Il regne une facilite etonnante, des graces et de 
l’harmonie dans presque toutes les pieces de M. Francois. 
Ses ouvrages sont quelquefois vides de pensees, et son gout 
n’est pas encore sur. » Il s’appelait done simplement Fran- 
cois, nom tres repandu en Lorraine : plus tard, il se fit 
autoriser par le parlement de Nancy a y joindre celui de la 
ville ou il avait ete eleve. — Il voulut suivre la carriere du 
barreau. Apres avoir fait ses etudes de droit a Paris, il 
voulut y exercer comme avocat ; mais, en 1775, il fut mis 


(1) Malgre cette abreviation du nom, il ne saurait y avoir erreur sur 
le personnage; car l’apostrophe ne peut s’appliquer a aucun autre. 

(2) Pieces fugitives de M. Francois de Neufchateau en Lorraine , age de 
ik ans (Neufchateau, 17C6, in-8) . 

(3) Les deux epitres sont reproduites dans le tome III des Memoires 
secrets , aux dates des G et 8 septembre 1766. Celle de Voltaire, datee du 
6 aout, se trouve dans l’edition Besuchet (t. XIII, p. 248) avec le simple 
millesime de 1766. 

(4) Memoires secrets , t. Ill, 28 octobre 1766. 


20 
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en quarantaine par ses confreres pour avoir compose une 
ode contre l’ancien parlement et en Fhonneur du parle- 
ment Maupeou(l). Cette deconvenue le determina a retour- 
ner en Lorraine et a acheter la charge de lieutenant gene- 
ral du bailliage de Mirecourt. Peu satisfait d’etre magistral 
de petite ville, il se rendit a Bordeaux en 1777 pour tater 
encore le terrain du barreau. Sa presence y est signalee 
par le continuateur de Bachaumont(2), qui rapporte le qua- 
train suivant, adresse par l’avocat-poete a Dupaty pour 
etre recu par lui : 

Je suis etranger dans Athenes ; 

D’un ceil contemplateur j’admire ses vaisseaux, 

Ses superbes remparts, ses forts, ses arsenaux ; 

Mais je voudrais voir Demosthenes. 

Le jeune Lorrain ne put se faire une place dans ce 
milieu judiciaire, deja amplement pourvu de Cicerons 
girondins. II retourna encore a sa province natale; et, 
passant de la magistrature a Fadministration, il se fit 
nommer, en 1781, subdelegue a Mirecourt. Entre temps, 
il avait de nouveau sejourne dans la capitale : c’est ainsi 
qu’on voit dans les Memoires secrets (3) qu’en janvier 1781 
il avait eu Fhonneur d’etre admis chez le prince de Conde 
pour lire un chant de son poeme de Roland. Deux ans 
plus tard, il redevint magistrat en obtenant le poste fort 
important de procureur general a Saint-Domingue. Il 
rentra en France au commencement de la Revolution, 
ayant fait, sur la cote dominicaine, un naufrage qui lui fit 
perdre toute sa fortune mobiliere, y compris les manus- 
crits de ses poesies non encore publiees. — Il fut membre 

(1) Memoires secrets, t. VIII, 18 juillet 1775. 

(2) Memoires secrets, t. X, 28 septembre 1777. 

(3) T. XVII, 27 janvier. 
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de la Legislative, dont il devint secretaire, puis president. 
Mais, elu par ses compatriotes pour les representer a la 
Convention, il refusa d’y sieger. En 1793, il fit representer 
au Theatre francais une comedie en cinq actes et en vers, 
Pamela ou la Vertu recompensee , qui fit arreter a la fois 
l’auteur et les acteurs. Il resta en prison jusqu’au 9 Ther- 
midor. Le 28 fevrier 1796, il fut elu membre de I’lnstitut, 
ou il prit place dans la classe de Litterature et Beaux-Arts. 
Il fut ministre de l’interieur en 1797; puis, apres le 
18 Fructidor, membre du Directoire a la place de Carnot ; 
puis de nouveau ministre de l’interieur en 1798 et 1799. 
Apres le 18 Brumaire, il devint senateur, et recut ensuite 
le titre de comte de l’Empire. De 1804 a 1814, il fut le pre- 
sident annuel du Senat. Apres la rentree des Bourbons, il 
fut un des vingt-trois senateurs que Louis XVIII n’appela 
pas a la Chambre des pairs. — Francois de Neufchateau 
se retrouve sur les tableaux de 1783 et de 1784, ainsi que 
sur les deux de 1806. Besucbet nous apprend que c’est a 
lui principalement qu’etait du le reglement qui regissait la 
loge depuis cette derniere epoque, c’est-a-dire qu’il fut le 
principal mutilateur du reglement de 1778. Il etait dans 
son role, en effet, puisqu’il presidait le Senat conser- 
vateur. Au calendrier du Grand Orient pour 1814, il figure 
comme Tun des trois grands conservateurs du Grand 
Chapitre. 

Evariste -Desire Deforges, chevalier puis vicomte de 
Parny (1), est encore un des « poetes agreables )) mention- 
nes a la page 8 du memoire de La Dixmerie. Il avait deja 
publie, en 1777, un Voyage en Bourgogne , en prose et en 
vers, et une Epitre aux insurgents de Boston , spirituelle et 
philosophique boutade ; puis, en 1778, un recueil de Poe- 


(1) Ne a l’ile Bourbon le 6 fevrier 1753, mort a Paris le 5 decembre 
1814. — Il a sa notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, 

p. 221. 
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sies erotiques, qu’il corrigea ensuite en l’augmentant d’un 
quatrieme livre, et qui lui valut le surnom de « Tibulle 
francais. » II etait entre fort jeune au service militaire. En 
1785, il accompagna a Pondichery, en qualite d’aide-de- 
camp, M. de Souillac, gouverneur general des possessions 
francaises dans les Indes. Rentre en France en 1786, il de- 
posa son epee de capitaine pour se livrer entierement a la 
poesie. Il fit des lors paraitre de nouveaux recueils intitu- 
les les Tableaux , la Journee champetre , les Fleurs, et une 
foule de poesies fugitives. Ayant perdu sa fortune au com- 
mencement de la Revolution, il occupa successivement 
plusieurs emplois administratifs. Vers la fin du Directoire, 
en 1799, il fit paraitre son principal ouvrage la Guerre des 
dieux , poeme en dix chants, qui, au dire de Besuchet, a 
rendu son nom universel. Apres la reorganisation de 
l’lnstitut, en 1803, il fut admis dans la troisieme classe qui 
devint ensuite la nouvelle Academie francaise : a sa recep- 
tion presida un autre adepte des Neuf Sceurs, Garat. En 
1808 il publia son dernier poeme, les Rose- Croix , dans 
lequel, en depit du titre, on aurait tort de voir une oeuvre 
maconnique, car il est tout simplement hero'ique et galant. 
— En 1815, son successeur a TAcademie recut, par ordre 
superieur, defense de faire l’eloge de l’auteur de la Guerre 
des dieux; et, sous Charles X, ce poeme, un peu trop libre, 
fut condamne retrospectivement par arret du 27 fevrier 
1827. 

Louis de Fontanes(l) se retrouve sur les tableaux de 1783 
et de 1784, puis sur ceux de 1806 : il fut plus fidele aux 
Neuf Soeurs qu’a ses opinions et a ses attacliements poli- 
tiques. A la page 8 du memoire de La Dixmerie il est pre- 
sente, a la suite de Roucher, comme marchant au meme 

(1) Ne a Niort le 6 mars 1757, mort a Paris le 17 mars 1821. — Il a sa 
notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 117. 
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but par d’autres routes, et comme preparant un poeme sur 
rhomme : il etait alors, lui aussi, un « jeune emule de 
Lucrece. » Bien jeune encore, il se fit connaitre par des 
morceaux de poesies inseres dans le Mercure de France et 
dans l’Almanach des Muses, notamment par la Foret de 
Navarre, qui est de 1778, et par une Epitre a Ducis, qui est 
de 1779. En 1778, l’Academie francaise ayant propose pour 
sujet du prix de poesie l’eloge de Voltaire, Fontanes se 
hata d’en composer un qu’il lut a plusieurs academi- 
ciens (1) ; mais il ne fut pas laureat, soit qu’il n’eut pas 
envoye sa piece, soit qu’elle n’ait pas ete jugee digne du 
prix. En 1783, a la suite d’un voyage en Angleterre, il donna 
une traduction en vers de YEssai sur rhomme, de Pope, 
qui augmenta notablement sa reputation. Il publia ensuite 
plusieurs petits poemes, tels que la Chartreuse de Paris, les 
Livres saints , le Verger , une Epitre a Louis XVI, le Jour des 
morts dans une campagne. Il devint enfin laureat de l’Aca- 
demie en 1789 par un poeme sur l’edit en faveur des non- 
catholiques, qui avait rendu l’etat-eivil aux protestants. 
Quand eclata la Revolution, il en adopta les principes, 
puis en repoussa les consequences, et prit part a la redac- 
tion du journal le Moderateur. Ayant secretement redige 
la petition des Lyonnais contre Collot d’Herbois, adressee 
a la Convention, et le secret ayant ete divulgue, il se cacha 
jusqu’au 9 Thermidor. Il ecrivit ensuite dans le Memorial, 
feuille royaliste. A la creation de FInstitut, il fut elu mem- 
bre de la troisieme classe, pour la section de poesie ; puis 
il fut nomme professeur de belles-lettres a Fecole centrale 
des Quatre-nations. Au 18 Fructidor, il dut se sauver en 
Angleterre, ou il fit la connaissance de Chateaubriand, 
avec lequel il se lia d’une amitie qui ne se dementit pas ; et 
il rentra en France a la suite du 18 Brumaire. Trois mois 
apres, le 9 fevrier 1800, il prononcait l’eloge de Washing- 

(1) Memoires secrets, t. XII, 26 septembre 1778. 
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ton dans l’eglise des Invalides, qui s’appelait alors le 
Temple de Mars. II en proflta pour louer surtout Bona- 
parte par de nombreuses et transparentes allusions et finir 
par le mettre nettement au-dessus du grand homme dont 
il etait charge d’honorer la memoire. « C’est ainsi, dit un 
liistorien de nos jours (1), que la vraie grandeur servit a 
exalter la fausse. L’ambition qui abaisse, ecrase et avilit 
les hommes fut placee au-dessus de celle qui les affranchit 
et les eleve ; le genie qui detruit fut prefere a celui qui 
fonde ; et l’ombre de Washington fut evoquee du tombeau 
pour escorter dans la demeure des rois ce fils de la Revo- 
lution qui avait renie sa mere. » 

Cette eloquence courtisanesque fut largement payee. 
Entre au Corps legislatif en 1801, Fontanes en eut la pre- 
sidence en 1805 et fut fait comte de l’Empire ; en 1808, il 
devint grand-maitre de l’Universite nouvellement recons- 
titute ; et, en 1810, recut un siege senatorial. Ainsi comble 
par Napoleon, il fut un de ceux qui voterent sa decheance 
en 1814 ; et il redigea le decret qui la prononcait. Aussi 
fut-il recompense par Louis XVIII, qui le fit pair de 
France et marquis. 

Jean-Nicolas Demeunier(2) se fit connaitre d’abord par 
des traductions de l’anglais et des essais litteraires, a 
l’aide desquels il obtint de devenir secretaire des commen- 
dements du comte de Provence, le futur Louis XVIII, qui 
le fit aussi nommer censeur royal. Il conserva ce double 
emploi jusqu’a la Revolution. De 1777 a 1780 il fit paraitre, 
en trois volumes in-8, V Esprit des usages et des coutumes des 
differents peuples. En 1786, il donna un Essai sur les Etats- 


(1) Lanfrey, Histoire de Napoleon I ° r , t. II, p. 95 (Paris, Charpentier, 
1869, in-12). 

(2) Ne a Nozeroy, en Franche-Comte, le 15 mars 1751, mort a Paris 
le 7 fevrier 1814. 
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Unis , en un volume in-4. En 1790, il publia, en quatre 
volumes in-8, V Amerique independante on les differentes 
constitutions des treize provinces. — Elu depute aux Etats 
generaux par le tiers etat de la ville de Paris, il prit une 
part importante aux travaux de la Constituante , en fut 
secretaire, president et membre du comite de constitution. 
Il passa ensuite aux Etats-Unis, ou il sejourna pendant la 
duree de la Legislative et de la Convention. Apres le 
18 Brumaire, il fut nomme tribun par le Senat, et presida 
le Tribunat. Il entra au Senat en 1802 : ce fut sa derniere 
etape. 

Sebastien-Rock- Nicolas Chamfort (1) etait un enfant 
naturel comme son compatriote Delille. On l’appelait sim- 
plement Nicolas : il prit le nom de Chamfort quand il se 
produisit dans le monde. Il eut, comme poete et auteur 
dramatique, de precoces et brillants succes. Des Fage de 
vingt-trois ans, en 1764, il etait laureat de l’Academie fran- 
£aise pour une Epitre d'un pere a son fds sur la naissance 
de son petit-fds. La meme annee, il donna une comedie en 
un acte et en vers, la Jeune indienne , qui fut applaudie a la 
Comedie francaise. En 1769, il fut de nouveau couronne 
par l’Academie pour un Eloge de Moliere. En 1770, une 
nouvelle comedie de lui, en un acte et en vers, le Marchand 
de Smyrne , fut representee avec beaucoup de succes. Il 
obtint un succes plus grand encore avec une tragedie en 
cinq actes et en vers, Mustapha et Zeangir , jouee a Fon- 
tainebleau devant la Cour en 1776, representee a Paris en 
1777, imprimee en 1778. Aussi La Dixmerie put-il consta- 
ter, a la page 7 de son memoire, qu’il etait, ainsi que Le- 
mierre, (( en possession des suffrages de la Cour et de la 
Ville, toujours ombrages de lauriers. )> Trois ans plus tard, 
en 1781, Chamfort entra a l’Academie francaise; et son 

(1) Ne a Clermont-Ferrand le 6 avril 1740, mort a Paris le 13 avril 1794. 
— Il a sa notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 56. 
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discours de reception fut reconnu le meilleur qu’on eut 
entendu depuis longtemps. — En 1776, il etait devenu 
secretaire des commandements du prince de Conde, place 
qu’il ceda l’annee suivante a Philippe-Antoine Grouvelle, 
dont il a ete parle precedemment. Puis il fut secretaire de 
madame Elisabeth, soeur de Louis XVI. Agrege aux Neuf 
Soeurs tres peu de temps apres l’initiation de Voltaire, 
c’est-a-dire au printemps de 1778, il fixa ses penates a 
Auteuil et devint Fun des plus fideles habitues du salon de 
M me Helvetius, dont le mari avait ete son bienfaiteur alors 
qu’il etait un debutant sans fortune. — Quand se manifes- 
terent les prodromes de la Revolution, il se demit de son 
emploi de Cour pour rediger la partie litteraire du Mer- 
cure. Ce fut lui qui suggera a Sieyes l’idee et le titre de sa 
celebre brochure sur le tiers etat. Ami, conseiller et colla- 
borateur de Mirabeau, il composa pour lui le discours sur 
la destruction des academies, que le grand orateur devait 
lire a la tribune et que la mort l’empecha de prononcer. 
Lie avec Roland, celui-ci, devenu ministre, le fit nommer 
bibliothecaire de la Bibliotheque nationale. C’est alors 
qu’il composa et publia les vingt-six premiers Tableaux 
historiques de la Revolution. Sous la Terreur, il ne sut pas 
taire l’indignation qu’elle lui inspirait. Se croyant me- 
nace, il voulut echapper a l’echafaud en se tirant un coup 
de pistolet dans la tete, et mourut des suites de sa bles- 
sure. Son ami Ginguene fut le premier a reunir et a publier 
ses oeuvres en vers et en prose (Paris, an III, 4 vol. in-8). 
Une edition abregee, en deux volumes, parut en 1808. Une 
nouvelle, la plus complete, donnee par Auguis en 1824 et 
1825, comprend cinq volumes in-8. En 1852, M. Arsene 
Houssaye a fait paraitre une nouvelle edition abregee, en 
tete de laquelle est une etude sur F auteur. Chamfort est, en 
effet, un de ces ecrivains qui restent. On a pu dire de lui 
que son esprit avait autant d’etendue et de solidite que de 
penetration et de finesse. 
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Jean-Francois Guichard (1) est mentionne dans la note 
finale du memoire de La Dixmerie comme fun des « poetes 
legers, ingenieux et piquants » qui faisaient le charme des 
banquets des Neuf Soeurs et les delices de tant de societes. 
II avait commence a se faire connaitre en 1748 par une 
ode snr la paix. II donna plusieurs operas comiques snr 
les theatres de la foire et en province. A la Comedie ita- 
lienne, a Paris, il fit jouer, en 1763, le Bucheron ou les Trois 
souhaits , dont il composa les paroles avec Castel, et que 
Philidor mit en musique. Il a laisse un recueil de poesies 
legeres qui reparurent, en 1808, en deux volumes, fun de 
Contes , l’autre de Fables. — Il figure sur les deux tableaux 
de 1806, comme ayant fait partie de la loge apres son 
reveil. 

Louis d’Ussieux (2) est loue par La Dixmerie, dans sa 
note finale, d’avoir su « varier et multiplier si heureu- 
sement » ses productions litteraires. Effectivement, il 
avait publie : en 1771, une Histoire abregee de la decouverte 
et de la conquete des Indes par les Portugais (2 vol. in-12); 
en 1772, une Histoire de la litterature franqaise, en colla- 
boration avec Bastide aine (2 vol. in-12), le Decameron 
francais ou Anecdotes historiques et amusantes (2 vol. in-8), 
Nouvelles espagnoles, traduites de differents auteurs (2 vol. 
in-12); en 1775, des Nouvelles franqaises( 3 vol. in-8, 2° edi- 
tion en 1784). De 1775 a 1783, il fit paraitre, en quatre 
volumes in-8, une traduction du Roland furieux, de 
l’Arioste, illustree de 92 estampes dues aux principaux 
artistes du temps, dont cinq etaient adeptes des Neuf 
Soeurs, les peintres Greuze et Monnet, les graveurs Gode- 

(1) Nea Cliartrettes, pres de Melun, le 5 mail731, mort au memelieu 
le 23 fevrier 1811. — Il a sa notice dans le Precis historique de Besu- 
chet, t. II, p. 136. 

(2) Ne a Angouleme le 30 mars 1744, mort au chateau de Vaux (Eure- 
et-Loir) le 21 aout 1805. — Il a sa notice dans le Precis historique de 
Besuchet, t. Il, p. 281. 
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froy, Ponce et Moreau le jeune, ouvrage qui est to uj ours 
recherche par les amateurs de belles editions. Auteur 
dramatique, il fit representer des pieces sur differents 
theatres. Agronome, il donna des articles a plusieurs 
recueils d’agriculture, notamment a celui publie par l’abbe 
Rozier, qui etait un eminent franc-macon. A partir de 1777, 
il fut le directeur et le principal redacteur du Journal de 
Paris. De 1779 a 1789, il fut un des editeurs de la Collection 
universelle des memoires particuliers relatifs a Vhistoire de 
France (67 vol. in-8). En societe avec Du Chesnoy, son 
beau-pere, il publia la Petite bibliotheque des dames . — Au 
commencement de la Revolution, il se retira dans le 
domaine qu’il possedait pres de Chartres et s’adonna 
exclusivement a fagriculture. En 1795, les electeurs 
d’Eure-et-Loir l’envoyerent sieger au conseil des Cinq- 
Cents. Le 18 Brumaire le rendit definitivement a la vie 
privee. 

Louis Laus de Boissy (1) avail, a partir de 1768, fait 
representer et imprimer un grand nombre de pieces de 
theatre de divers genres. Il a publie, en outre, de nom- 
breux ouvrages, memoires et pieces de vers. La corres- 
pondance de Voltaire contient deux lettres a lui adressees 
par le Patriarche, l’une du 6 mai 1777, le complimentant 
sur sa reception a l’Academie des Arcades, l’autre, du 
7 avril suivant, le remerciant pour l’envoi d’une come- 
die (2). A la mort du poete Dorat, il lui succeda dans les 
bonnes graces de la comtesse Fanny de Beauharnais, qui 
lui fit presider son bureau de bel esprit (3); mais il fut 
ensuite supplante par le chevalier de Cubieres. Ses deux 


(1) Ne a Paris en 1747, mort sous la Restauration . — Il a une breve 
notice dansle Precis historique de Besuchet, t. II, p. 32. 

(2) Ed. Beuchot, t. LXX, p. 41, 315. 

(3) Voir Memoires secrets , t. XV4, 26 octobre 1780, et aussi t. X, 4 aout 
1777. 
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outrages les plus importants par leur etendue furent 
publies vers la fin de sa vie : en 1806, les Memoir es de 
mademoiselle de Montpensier (4 vol. in-12) ; en 1814, YHis- 
toire des amours de Louis XIV (5 vol. in-12). 

Barthelemy Imbert (1) est un des trois « poetes agreables » 
mentionnes a la page 8 du memoire de La Dixmerie, les 
deux autres etant La Louptiere et le chevalier de Parny. II 
avait precede et avait entraine dans la carriere poetique 
Roucher, son ami de jeunesse, qui, dans une note des 
Mois (2), recommit avoir suivi son exemple et ses conseils. 
Des 1771, il s’etait fait connaitre par un volume d’Histo- 
riettes en vers. Son chef-d’oeuvre fut le Jugement de Paris , 
poeme en quatre chants, qu’il publia a l’age de vingt-cinq 
ans, en 1772. Le continuateur de Bachaumont (3) en salua 
l’apparition en ces termes : 

II parait un poeme sur le Jugement de Paris par M. Imbert, 
jeune homme qui promet beaucoup et dont les vers sont pleins 
de grace et d’harmonie, ou l’on trouvre d’ailleurs de l’invention 
et du genie dans la composition. 

En 1773, il donna des Fables nouvelles; en 1774, de 
Nouvelles historiettes en vers. En 1776 parurent de lui les 
Bienfaits du sommeil ou les Quatre reves accomplis , petit 
poeme en quatre chants, luxueusement edite avec cinq 
estampes dessinees par Moreau le jeune (4) et qui, de nos 
jours, a ete reimprime en fac-simile (Paris, Lemonnyer, 
1883, in-12) : c’est un panegyrique de circonstance en 
fhonneur de Louis XVI, de Turgot et de Malesherbes. En 
1777, il publia les Reveries philosophiques. Independam- 

(1) Ne a Nimes en 1747, mort a Paris le 28 aout 1790. 

(2) Grande edition, t. I, p. 100. 

(3) Memoires secrets, t. VI, 8 septembre 1772. 

(4) Le Jugement de Paris et les Nouvelles historiettes en vers ont ete 
egalement illustres par Moreau. 
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ment d’autres poesies imprimees posterieurement, il fit 
representer plusieurs pieces de theatre en vers ou en 
prose. II fut enfm critique theatral, comme redacteur de 
fimportant journal le Mercure de France, edite par le 
libraire Panckoucke. 

Antoine-Marin Lemierre (1) partage avec Chamfort, dans 
le memoire de La Dixmerie, la mention laudative d’etre 
« en possession des suffrages de la Cour et de la Ville », 
l’honneur d’etre « ombrage de lauriers » : il etait comme 
lui, destine a devenir fun des Quarante immortels. Il avait 
eu de grands succes comme poete didactique et comme 
auteur tragique. Issu d’une famille pauvre, il avait ete le 
secretaire du fermier general Dupin, qui lui facilita l’en- 
tree de la carriere litteraire. Il commenca sa reputation, en 
1754, par un poeme sur le Commerce , ou se trouvait un 
vers devenu fameux et qu’il donnait lui-meme comme « le 
vers du siecle » : 

Le trident de Neptune est le sceptre du monde. 

Son poeme sur VUtilite des decouvertes dans les sciences et 
dans les arts sous le regne de Louis XV, paru en 1755, et 
celui sur la Peinture , qui est de 1769, furent, de meme, fa- 
vorablement accueillis. Un quatrieme, les Fastes ou les 
usages de Vannee, eut moins de succes en 1779. Voici 
comment le continuateur de Bachaumont (2) en salua l’ap- 
parition : 

M. le Mierre est actuellement occupe & faire imprimer son 
poeme des Fastes de Vanneey c’est-a-dire roulant sur toutes les 
ceremonies, fetes et dpoques civiles, politiques ou religieuses de 

(1) Ne a Paris le 12 janvier 1723, mort a Saint-Germain-en-Laye le 4 juillet 
1793. — Il a sa notice dans le Precis historique de Besuchet (t. II, p. 178- 
180), ou il est dit qu’il assista a la reception de Voltaire : on a vu pre- 
cedemment qu’il fut initie immediatement avant la pompe funebre du 
28 novembre 1778. 

(2) Memoires secrets, t. XIV, l er juin 1779. 
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la France. Quoique ce poete en ait fait souvent la lecture dans 
les societes, on ne peut, comme on l’a fait, s’en rapporter aux 
suffrages de ses amis ; on con§oit que cette entreprise, modelee 
sur celle d’Ovide, exigerait une plume aussi feconde, aussi inge- 
nieuse, aussi brillante, mais surtout variee, autant que les eve- 
nements qu’il s’agit de decrire; et M. le Mierre a une plume 
seche, une maniere raide, une versification rude, toutes qualites 
bien opposes h son sujet. 

Les neuf tragedies qu’il fit representer forment le plus 
gros de son bagage litteraire. Les principales sont : 
Hypermnestre (1758), Guillaume Tell (1766), la Veuve de 
Malabar (1770), Barnevell , enfin, dont la representation, 
retardee pendant vingt-cinq ans par egard pour la maison 
d’Orange, ne put avoir lieu qu’en 1790. — II entra a l’Aca- 
demie francaise en 1781, apres deux candidatures infruc- 
tueuses. — Dix-sept ans apres sa mort, en 1810, ses oeuvres 
completes furent reunies en trois volumes in-8. 

Claude- Marie -Louis -Emmanuel Carbon de Flins des 
Oliviers (1) etait un homme de lettres qui fut aussi con- 
seiller a la cour des Monnaies pendant les dernieres annees 
de l’ancien regime. Sa premiere oeuvre imprimee fut le 
petit poeme consacre a l’eloge de Voltaire, lu par lui le 
16 aout 1779 a la seance academique des Neuf Sceurs, et 
dont il parut deux editions en cette meme annee 1779. 
Puis il donna successivement : en 1780, les Amours , elegies 
en trois livres, avec un essai sur la poesie erotique; en 
1781, Fragment d’un poeme sur V affranchissement des noirs , 
lu en seance publique de l’Academie francaise; en 1782, 
un volume in-8 de Poemes el discours en vers , edite par 
Valleyre; en 1784, Plan dun corns de litterature , presente 
a monseigneur le Dauphin; en 1789, Dialogue entre V auteur 
el le frondeur. Prive de sa charge de conseiller par la Revo- 
lution, il devint auteur dramatique et journaliste. Il fit 


(1) Ne a Reims en 1757, mort a Vervins en 1806. 
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representer et imprimer : en 1790, le Reveil d’Epimenide d 
Paris ou les Etrennes de la liberte , comedie en un acte et en 
vers; en 1791, le Mari directeur ou le Demenagement du 
couveni , comedie en un acte, en vers libres; en 1792, la 
Jeune hotesse , comedie en trois actes et en vers. II fut l’un 
des ecrivains du journal le Moderateur, a la redaction 
duquel presidait Fontanes. Lorsque celui-ci fut devenu un 
grand personnage, il fit nommer Carbon procureur impe- 
rial a Vervins, poste qu’il occupait au moment de sa mort 
survenue en 1806 apres qu’il eut ete inscrit comme tel sur 
le tableau de la loge. 

Alexandre-Louis-Bertrand Robineau de Beaunoir (1) prit 
d’abord le petit collet, et comme abbe de Beaunoir, obtint 
une place d’ attache a la bibliotheque du Roi; aussi figure-t- 
il avec cette derniere qualite au tableau de 1779 parmi les 
associes libres. En 1779 il avait fait representer, sur le 
theatre de Nicolet, V Amour queteur , comedie en trois actes 
et en prose, qui attira la Cour et la Ville, mais a la suite de 
laquelle il dut quitter le petit collet sur l’injonction de l’ar- 
cheveque de Paris. Pendant les annees suivantes il eut une 
vogue croissante dans les petits spectacles du boulevard; 
mais en 1782, il aborda une scene plus importante, la Co- 
medie italienne, par un opera comique du grand genre, la 
Nouvelle Omphale, dont le grand succes est atteste par le 
continuateur de Bachaumont (2). Apres avoir beaucoup 
produit comme auteur dramatique, il fut directeur du 
theatre de Bordeaux de 1787 a 1789. Ayant emigre des le 
commencement de la Revolution, il passa en Russie ou il 
devint, en 1796, directeur des trois theatres de la Cour, 
situation qu’il perdit lors du bannissement general des 
Francais en 1798. Rentre a Paris en 1801, il fut, jusqu’a la 
chute de l’Empire, journaliste et correspondant litteraire 

(1) Ne a Paris le 4 avril 1746, mort a Paris le 5 aout 1823. 

(2) Memoires secrets , t. XX, 4 mars 1782, t. XXI, 27 et 28 novembre. 
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de plusieurs personnages etrangers. A la Restauration, il 
eut une sinecure litteraire au ministere de la police, puis a 
celui de l’interieur. — Dans la France litteraire de Querard 
la nomenclature de ses pieces de theatre imprimees ne 
comporte pas moins de 31 numeros, en outre d’oeuvres 
diverses en prose et en vers. 

Jean-Pierre Claris de Florian (1) est presente par la Dix- 
merie, dans la note finale de son memoire, comme « joi- 
gnant a l’avantage d’etre petit-neveu de Voltaire des talents 
que l’heredite, meme directe, ne donne pas to uj ours. » 
Age alors de vingt-quatre ans a peine, il n’avait guere fait 
preuve publique de ces talents que par une petite comedie, 
les Deux billets , qui fut jouee a la Comedie italienne en 
cette meme annee 1779. 11 donna ensuite au meme theatre 
Jeannot et Colin en 1780, les Deux jumeaux de Bergame et 
le Bon menage en 1782. Il fut aussi, en 1782, laureat de 
F Academie francaise pour le prix de poesie ; et il le rede- 
vint en 1784. Il fit paraitre, en 1783, un roman pastoral, 
Galatee , auquel il donna pour pendant, cinq ans plus tard, 
Estelle et Nemorin. Il ecrivit encore deux romans poetiques, 
Numa Pompilius , imprime en 1786, et Gonzalve de Cordoue 
en 1791. Entre temps il etait entre a 1’ Academie francaise, 
en 1788, a l’age de trente-trois ans. L’influence du due de 
Penthievre, dont il etait le familier, ne fut pas etrangere a 
l’evenement. Florian avait d’abord ete page de ce puissant 
seigneur, puis capitaine dans son regiment de dragons, et 
etait devenu gentilhomme ordinaire de sa chambre. La 
duchesse d’Orleans et la princesse de Lamballe, fille et 
belle-fille du due, s’etaient d’ailleurs activement employees 
au succes du jeune immortel. Son meilleur titre aux yeux 
de la posterity est un recueil de fables qu’il fit paraitre en 

(1) Ne a Florian, en Languedoc, le 6 mars 1755, mort a I’orangerie de 
Sceaux le 13 septembre 1794. — Il a sa notice dans le Precis historique 
de Besuchet, t. II, p. 115. 
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1792, recueil ou se trouvent des morceaux qu’on lit encore 
avec interet et qu’on fait apprendre a la jeunesse. — II a 
ete fait, apres la mort de Florian, plusieurs editions de ses 
oeuvres completes, dont la derniere est de 1837-1838 (12 vo- 
lumes in-8, dont cinq d’oeuvres posthumes). 

Joseph-Dominique Garat (1) se fit une reputation de 
litterateur dans le genre des eloges academiques, tout en 
exercant la profession d’avocat a Paris, apres avoir fait 
partie du barreau bordelais. On a vu precedemment qu’en 
1778 il se vit preferer par l’Academie francaise le travail 
de l’abbe Remy pour YEloge de VHopital. Mais ensuite il 
remporta le prix d’eloquence pour YEloge de Suger , en 
1779 ; pour YEloge de Montausier , en 1781 ; pour YEloge de 
Fontenelle, en 1784 (2). Il occupa une cliaire au Lycee, des 
l’organisation de cet etablissement, et y professa l’histoire 
avec succes. — En 1789, il fut elu depute aux Etats gene- 
raux par le tiers etat du bailliage de Labour, en meme 
temps que son frere aine, qui etait avocat au parlement 
de Bordeaux. Il n’eut qu’un role efface a la Constituante, 
et y parla peu; maisil redigea, pour le Journal de Paris, 
une analyse fort bien faite des travaux de l’assemblee. Le 
12 octobre 1792, il fut nomine par la Convention, ministre 
de la justice, en remplacement de Danton, et eut, en cette 
qualite, le triste devoir d’aller faire donner lecture a 
Louis XVI de son arret de mort. Le 14 mars 1793, il rem- 
placa Roland comme ministre de l’interieur. Jete en prison 
vers la fin de la Terreur, il en sortit a la suite du 9 Ther- 
midor. Sous le Directoire, il dirigea Finstruction publique 
avec le titre de commissaire general, et professa, a l’Ecole 
normale, l’analyse de l’enten dement liumain. Quand fut 

(1) Ne a Bayonne le 8 decembre 1749, mort a Ustaritz le 9 decembre 
1833. 

(2) Memoires secrets , t. XIV ; 26 aout 1779, t. XVIII, 27 aout 1781, 
t. XXVI, 25 aout 1784. 
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organise l’lnstitut national de France, a la fin de 1795, il 
en fit partie comme membre de la classe des sciences 
morales et politiques. Apres avoir ete ambassadeur a 
Naples, il devint membre du conseil des Anciens en 1798, 
puis senateur apres le 18 Brumaire. En 1803, lors de la 
reorganisation de l’lnstitut, qui fit disparaitre la classe 
des sciences morales et politiques comme sentant trop 
l’ideologie, il passa dans la classe nouvelle de « langue et 
litterature francaises », qui correspondait a Fancienne 
Academie francaise, dont elle reprit le nom apres la chute 
de l’Empire ; et, a ce titre, il figure sur la liste generale 
des immortels. Lorsque fut creee la noblesse imperiale, 
Napoleon le fit comte. — Membre de la Chambre des 
deputes pendant les Cent-Jours, il y fit, au bruit du canon, 
une declaration de principes digne de la France et de la 
philosophie. Aussi fut-il exclu de l’Academie francaise par 
le gouvernement de la Restauration, en 1816. Redevenu 
simple homme de lettres, et bien que deja septuagenaire, 
il ecrivit et publia un ouvrage d’un tres notable interet 
historique, qui reste son principal titre litteraire, Memoires 
historiqu.es sur M. Suard et sur le XVIII e siecle (Paris, 1820, 
2 vol. in-8). — En 1832, un an avant sa mort, l’octogenaire 
Garat redevenait membre de FInstitut pour l’Academie 
des sciences morales et politiques, creee a nouveau par le 
gouvernement de Juillet. 

Pierre-Louis Ginguene (1) avait vingt ans a peine quand 
il commenca a se faire une reputation dans la societe 
parisienne par une jolie fantaisie en vers, la Confession de 
Zulme, qui fut repetee dans les salons et courut en manus- 
crit avant d’etre imprimee dans l’Almanach des Muses (2). 
En 1777, il ecrivit un opera comique en deux actes, 

(1) Ne a Rennes le 25 avril 1748, mort a Paris le 16 novembre 1816. — 
11 a sa notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 130. 

(2) On la trouve dans le volume de ce recueil pour 1779. 
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Pomponin, misenmusique parPiccinni, dontce fut la pre- 
miere oeuvre en France, et qui fut represente dev ant la 
Cour a Fontainebleau (1). Mais la poesie ne fut pour lui 
qu’un delassement occasionnel. II fut surtout, avant la 
Revolution, un critique litteraire et musical: les articles 
qu’il publia dans differents journaux lui valurent une im- 
portante situation dans ce qu’on appelait la republique des 
lettres. Tres lie avec le celebre compositeur italien, il joua 
un grand role, de 1780 a 1782, dans la fameuse guerre des 
Piccinnistes et des Gluckistes, qui se termina par le triom- 
phe de son ami. — Quand commenca la Revolution, il 
devint un journaliste politique. Il redigea la Feuille villa- 
geoise avec quatre autres adeptes des Neuf Soeurs, Cerutti, 
Chamfort, Grouvelle et Berquin. En 1791, il publia un 
petit livre qui est reste et qui restera, De V autorite de Rabe- 
lais dans la revolution presente et dans la constitution civile 
du clerge , livre reimprime en 1879, avec un avertissement 
de l’historien Henri Martin, et classe dans les publications 
de la Librairie des Bibliophiles. Le titre, qui dut paraitre 
paradoxal alors que la France n’etait encore qu’a la veille 
de devenir republicaine, est devenu une verite. Les parois- 
siens du cure de Meudon, toujours plus nombreux dans 
notre pays et ailleurs, ne sauraient trop devotieusement 
relire ce volume de cent soixante pages, ou se trouve con- 
densee une bonne partie de la moelle rabelaisienne. Ce 
n’etait assurement pas pour fortifier ce qu’on a appele 
depuis le principe d’autorite que Ginguene reproduisait ce 
propos de Panurge : « Ces diables de rois ne sont que 
veaux, et ne savent et ne valent rien, sinon a faire des 
maux aux pauvres sujets, et a troubler le monde par 
guerre pour leur inique et detestable plaisir. » En termi- 
nant il rapporte, avec Gargantua, fapophtegme dc Platon 

(1) Memoires secrets , t. X, 11 octobre 1777. Cette piece y est men- 
tionnee, dans laliste des nouveautes a executer a Fontainebleau, comme 
devant etre representee le 24 octobre. 
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que les republiques seront heureuses quand les rois philo- 
sopheront ou que les philosophes regneront. Et il conclut 
ainsi : « Les rois ne se pressant pas de philosopher, il fallait 
bien que les philosophes accomplissent enfin la prophetic 
de Platon et de Rabelais. Ainsi font-ils. » Incarcere vers la 
fin de la Terreur et delivre par le 9 Thermidor, Ginguene 
fut charge par la Convention, en 1794, de diriger l’instruc- 
tion publique. Nomme par le Directoire ambassadeur pres 
le roi de Sardaigne, il negocia, en 1798, le traite qui rendit 
la France maitresse de Turin. Membre du Tribunat apres 
le 18 Brumaire, il en fut elimine en 1802, parce qu’il ne se 
montrait pas docile au pouvoir qui deja devenait despo- 
tique, notamment pour s’etre prononce en faveur de res- 
titution du jury que Bonaparte attaquait sournoisement. 
Membre de l’lnstitut des l’origine comme faisant partie de 
la classe des sciences morales et politiques, il en fut exclu 
a la reorganisation de 1803 qui fit disparaitre cette classe ; 
mais il y rentra peu de temps apres, par election nouvelle, 
comme membre de la classe d’histoire et de litterature an- 
cienne, qui venait d’etre formee. Rendu a la vie privee, il 
redevint journaliste : il ecrivit, notamment, dans la Decade 
philosophique, la Revue philosophique et le Moniteur. En 
1791 il avait publie un volume de Lettres sur les confessions 
de J.-J. Rousseau. En 1810 et 1814 il fit paraitre deux volu- 
mes de Fables. Son dernier et plus considerable ouvrage a 
ete une Histoire litteraire de Vltalie , dont il a donne neuf 
volumes de 1811 a 1816, et qui a ete achevee apres sa mort 
par Salfi. Il a ecrit de nombreux articles pour la Biographie 
universelle de Michaud, qui presente ainsi une garantie 
particuliere pour les notices de francs-macons dont il est 
l’auteur. — Il fut un fidele des Neuf Sceurs : second ora- 
teur sur le tableau de 1784, il se retrouva sur ceux de 1806. 
Antoine Le Blanc de Guillet (1) etait entre a seize ans 

(1) Ne a Marseille le 2 mars 1730, mort a Paris le 2 juillet 1799. — Il a 
une breve notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 33. 
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dans la congregation de l’Oratoire : il avait, pendant dix 
ans, professe les humanites et la rhetorique dans divers 
colleges. Venu a Paris, il devint exclusivement homme de 
lettres et travailla d’abord au Corner vat eur, ouvrage perio- 
dique publie de 1756 a 1761 (30 vol. in-12). En 1763, il tit 
representer a la Comedie francaise Mango Capac, tragedie 
en cinq actes, assez defectueuse de forme, mais ou Ton 
trouve des pensees d’une telle hardiesse contre le despo- 
tisme qu’on pourrait la croire ecrite sous la Revolution. 
Des la deuxieme representation il fallut en retrancher 360 
vers; et l’impression en fut defendue jusqu’en 1782, epo- 
que ou la piece fut reprise, avec peu de succes d’ailleurs. 
En 1772, il mit a la scene sur le meme theatre, avec les 
Druides, le despotisme sacerdotal et le fanatisme. Cette 
tragedie en cinq actes fut brusquement defendue, apres 
douze representations, sur la demande de l’archeveque de 
Paris (1). Comme Mango Capac , elle fut reprise a la scene 
et imprimee en 1782, grace a l’appui du parti economiste 
auquel appartenait l’auteur, et aussi grace a Fappui des 
cc coryphees de l’Academie francaise (2). » Elle fut encore 
reprise, avec beaucoup de succes, le l er juillet 1784 (3). 
Entre temps il avait donne deux pieces moins impor- 
tantes : en 1763, YHeureux evenement , comedie en trois 
actes et en vers; en 1775, Albert P v ou Adelina , comedie 
heroique en trois actes, en vers de dix syllabes, particulie- 
rement soutenue par les economistes (4). Posterieurement, 
il produisit encore et fit imprimer, sans qu’elles aient ete 
representees : en 1786, Virginie, tragedie en cinq actes ; en 
1791, le Clerge devoile ou les Etats generaux de 1303 , tra- 
gedie en trois actes, ccdediee aux amis de la Constitution. » 

(1) Memoires secrets, t. XXIV (additions), 28 ct 29 avril 1772. 

(2) Memoires secrets, t. XX, 4 fevrier 1782 . 

(3) Memoires secrets, t. XXVI, 4 juillet 1784. 

(4) Memoires secrets, t. VII, 7 fevrier 1775. 
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Enfin, en 1794, l’ancien oratorien fit representer une tra- 
gedie qui n’a pas ete imprimee, Tarquin on la Royaute 
abolie. — Le 25 mars 1798, quinze mois avant sa mort, il 
fut elu membre de la tr^isieme classe de 1’Institut, pour la 
section de poesie. 

Edme-Louis Billardon de Sauvigny (1) avait mene de 
front le service militaire et la culture de la poesie. Pourvu 
d’une lieutenance de cavalerie a l’age de vingt ans, il fut 
ensuite admis dans les gardes du corps de Stanislas, le roi 
de Pologne, beau-pere de Louis XV, reduit a regner sur le 
duche de Lorraine. Apres la mort de ce prince, il vint a 
Paris et se fit auteur dramatique. Apres bien des difficultes 
et plus d’un an d’attente, sa premiere piece, la Mort de 
Socrate , drame en trois actes, fut jouee a la Comedie fran- 
£aise, au printemps de 1763, avec quelque succes (2). Mais 
les autres pieces qu’il fit representer, soit au meme theatre, 
soit a la Comedie italienne, soit au Theatre lyrique, ne 
reussirent que fort mediocrement. Ses oeuvres diverses, en 
prose et en vers, sont mentionnees au nombre de vingt- 
neuf dans la France litteraire de Querard. — En 1776, il 
remplaca Crebillon fils comme censeur de la police, ce qui 
etait une place importante dans la litterature ; mais, en 
1788, il fut exile a trente lieues de Paris pour avoir, comme 
censeur, approuve le Dictionnaire des honnetes gens de 
Sylvain Marechal. En 1789, il fut attache a l’etat-major de 
la cavalerie parisienne en qualite d’adjudant general : il 
en avait le commandement provisoire en 1792, epoque a 
laquelle il reprima une emeute qui avait eclate rue de Va- 
renne, et il parut a la barre de la Convention pour rendre 
compte de cette journee. Apres la Terreur, il obtint un 

(1) Ne vers 1730 dans le diocese d’Auxerre, mort le 19 aout 1812. 

(2) Voir Memoires secrets, t. I, 22 mars et 21 juin 1762, 27 janvier, 
23 mars, 25 septembre et 19 novembre 1763. 
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emploi au ministere de l’interieur. II finit obscurement 
dans un age tres avance. 

Jacques Delille(l) etait a F apogee de sa gloire quand il 
prit place dans le temple symbolique, en 1783 ou peu aupa- 
ravant. II etait le fils naturel d’un avocat de Clermont- 
Ferrand, qui le reconnut dans Facte de bapteme et mourut, 
peu de temps apres, ne lui laissant qu’une pension viagere 
de cent ecus. Parvenu a l’age adulte, il prit le nom de 
Delille, qui n’etait ni celui de son pere ni celui de sa mere, 
imitant ainsi l’exemple de d’Alembert. Ordonne sous- 
diacre, l’abbe Delille professa dans differents colleges ; et, 
apres des productions litteraires de moindre importance, 
il fit paraitre, a la fin de 1769, une traduction en vers des 
Georgiques de Virgile qui enchanta les connaisseurs. Vol- 
taire regardait cette traduction comme <* un des ouvrages 
qui font le plus d’honneur a la langue francaise (2). » Le 
4 mars 1771, de Ferney, il s’adressa a l’Academie francaise, 
lui demandant d’admettre dans son sein ce poete de trente 
ans, auteur de Fun des deux meilleurs poemes (Fautre 
etant les Saisons de Saint-Lambert) qui aient honore la 
France apres VArt poetique (3). L’abbe Delille fut nomme 
l’annee suivante ; mais, sur la representation faite par le 
marechal de Richelieu, Felection ne fut pas confirmee par 
le Roi, l’elu ayant paru trop jeune pour etre classe parmi 
les immortels. Deux ans plus tard, une nouvelle election, 
qui fut dument confirmee, lui ouvrit definitivement les 
portes du cenacle, Apres les Georgiques, qui sont restees 


(1) Ne a Clermont-Ferrand le 22 juin 1738, mort a Paris le l er mai 
1813. — Il a une courte notice dans le Precis historique de Besuchet, 
t. II, p. 34, ou il est dit que la loge eut la gloire de le posseder lors de 
la reprise des travaux sous I’Empire ; son nom, pourtant, ne figure pas 
sur les tableaux de 1806. 

(2) Lettre a Chabanon, 6 fevrier 1771 (ed. Beuchot, t. LXVII, p. 44.) 

(3) Ed. Beuchot, meme vol,, p. 76. 
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son chef-d’oeuvre, Delille ne publia, jusqu’a la Revolution 
que les Jardins ou Vart d’embellir les passages, poeme en 
quatre chants, qui parut en 1782 et qui futaussitot traduit 
dans les principals langues de l’Europe. En 1795 il fut 
compris dans la troisieme classe de l’lnstitut, pour la sec- 
tion de poesie ; mais il cessa bientot apres d’en faire partie, 
pour defaut de residence, parce qu’il alia faire a l’etranger 
un sejour prolonge pendant lequel il se maria. Rappele en 
France en 1801 par le gouvernement consulaire qui lui 
rendit la chaire de poesie latine au College de France, l’ex- 
abbe Delille redevint membre de l’lnstitut a la reorganisa- 
tion de 1803, pour faire partie de la deuxieme classe, en 
laquelle revivait, moins la denomination, l’ancienne Aca- 
demie francaise. Dans cette nouvelle periode de sa car- 
riere, il fit paraitre successivement : en 1802, la Pitie , 
poeme en quatre chants, et V Homme des champs ou les 
Georgiques francaises, aussi en quatre chants ; en 1805, une 
imitation du Paradis perdu, de Milton, et la traduction en 
vers de VEneide, de Virgile, dont il avait lu des fragments 
a Ferney en 1776 ; en 1806, V Imagination poeme en huit 
chants ; en 1806, les Trois regnes de la nature, aussi en huit 
chants. — Onze ans apres sa mort, en 1824, ses oeuvres 
completes ont ete reunies en seize volumes in-8. — Par la 
purete du dessin et la douceur du colons, qui caracterisent 
sa maniere, Delille a merite d’etre appele le Watteau de la 
poesie. 

Arnaud Rerquin (1) s’etait d’abord fait connaitre, en 
1774, par un volume d’Idylles et par Pygmalion, scene 
lyrique. L’annee suivante, il publia un second recueit 
d’Idylles. Il donna un premier recueil de Romances en 
1776, et un second en 1788. La plupart de ces romances 


(1) Ne a Langoiran (Gironde) en 1750, mort a Paris le 21 decembre 1791. 
— Il a une notice de dix lignes dans le Precis historique de Besuchet, 
t. II, p. 26. 
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furent chantees dans toute la France. Berquin est surtout 
connu par les nombreux ouvrages qu’il composa pour 
l’instruction et ramusement de la jeunesse. L’un de ses 
outrages, intitule YAmi des enfants , lui valut, en 1784, le 
prix que FAcademie francaise devait decerner au livre le 
plus utile paru dans l’annee ; et ce titre devint un surnom 
pour lui-meme. L’edition originale de ses oeuvres ne com- 
prend pas moins de soixante volumes in-8. II en a ete fait 
plusieurs reimpressions apres sa mort. Peut-etre cet excel- 
lent homme fut-il trop optimiste dans les apercus qu’il 
donnait a ses jeunes lecteurs sur les clioses du monde; et 
le mot cc berquinade » est reste pour designer une composi- 
tion litteraire ou les realites de la vie sont peintes en rose. 


PEINTRES 

On voit figurer sur le tableau de 1779 : Monnet, peintre 
duRoi; Notte, peintre; Greuze, de FAcademie royale de 
peinture; Vernet, peintre du Roi, conseiller de FAcademie 
royale de peinture; Goujet, peintre. — Les tableaux de 1783 
et de 1784 ajoutent : Jouette, artiste; Houel, de FAcademie 
royale de peinture; Prud’homme, peintre d’histoire (1). 

Charles Monnet (2) est ainsi apostrophe par La Dixmerie 
dans la note finale de son memoire : « Vous, F. Monnet, 
dont le crayon et le pinceau sont egalement chers a l’ama- 
teur, egalement habile vous-meme dans Fart oppose d’i- 
miter et de produire. » II est porte sur les tableaux de 1783 

(1) Les renseignements utilises ici pour les artistes du dessin sont em- 
pruntes, en partie, au Dictionnaire general des artistes de Vecole fran- 
gaise , commence par Bellier de la Chevignerie, continue par Auvray 
(Paris, Renouard, 1882-85, 2 gros vol.). 

(2) Ne a Paris le 10 janvier 1732, mort apres 1806. — II a une notice 
de douze lignes dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 204. 
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et 1784 avec la qualite de membre de l’Academie royale de 
peinture, par lui acquise dans l’intervalle. On le retrouve, 
devenu septuagenaire, sur les deux tableaux de 1806. II a 
expose des tableaux a plusieurs salons, de 1765 a 1781. 

Claude- Jacques Notte, comme le precedent, se retrouve 
sur les tableaux de 1783 et de 1784, ainsi que sur ceux de 
1806. II exposa au salon de 1779 le portrait de Franklin et 
celui du comte de Milly. II a dessine les portraits de Du- 
paty et de Legrand de Laleu, dont le premier a ete grave 
par Gaucher et le second par Choffard. 

Jean-Baptiste Greuze (1) est ainsi presente par LaDixme- 
rie a la page 9 de son memoire : « Voue a la morale (2) 
comme La Fontaine, et, comme lui, ne cessant jamais 
d’etre naif lors meme qu’il est sublime ; devenu enfin le 
peintre de toutes les conditions, de tous les ages, comme 
La Fontaine en est le poete. » II fut a la fois peintre et gra- 
veur, extremement fecond dans ces deux arts. II excellait 
a representer des scenes morales, en meme temps drama- 
tiques ou touchantes. II reussissait a ennoblir le genre rus- 
tique sans en alterer la simplicity. Presque tous ses ta- 
bleaux ont ete graves avec succes, soit par lui-meme, soit 
par d’autres artistes. Deja celebre comme peintre de genre, 
il brigua d’etre recu a l’Academie royale comme peintre 
d’histoire, pour prendre rang dans une classe aux membres 
de laquelle etaient reservees les places de professeurs et 
les fonctions honorifiques de la compagnie. A cet effet, en 
1769, il presenta un tableau dont le sujet etait Septime 
Severe reprochant a son fils Caracalla d’avoir attente a sa 

(1) Ne a Tournus le 21 aout 1725, mort a Paris le 21 mars 1806. — Il a 
sa notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 133. 

(2) Deja Diderot, dans son Salon de 1765, avait dit de Greuze : « Voici 
votre peintre et le mien, le premier qui se soit avise, parmi nous, de 
donner des moeurs a Part et d’enchainer des evenements d’apres lesquels 
il serait facile de faire un roman. » (( Euvres completes de Diderot , ed. 
Gamier freres, 1876, t. X, p. 341). 
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vie. Examen fait de cette toile, on fit entrer Greuze dans la 
salle des seances ; on lui annonca sa reception ; on lui fit 
prefer serment comme academicien et on lui declara qu’il 
avait ete recu, non pour le tableau presente, juge insuffi- 
sant, mais pour ses excellentes productions anterieures, 
et comme peintre de genre (1). De nombreuses toiles de 
lui sont au musee du Louvre, notamment YAccordee de 
village, la Cruche cassee, la Malediction paternelle . II s’en 
trouve aux musees d’ Angers, de Metz, de Montpellier, de 
Nantes, de Rouen, et beaucoup dans des collections parti- 
culieres. 

Claude- Joseph Vernet (2) fut peintre et graveur comme 
Greuze, mais dans un genre different. Fils d’un peintre 
decorateur d’ Avignon et d’abord eleve de son pere, il vou- 
lut aller se perfectionner dans son art en Italie et s’y rendit 
par mer : ce premier voyage decida de sa vocation pour 
les sujets maritimes. II se maria a Rome, y fut recu mem- 
bre de l’academie de Saint-Luc, et ne revint en France 
qu’apres une absence de vingt-deux ans, rappele par 
Louis XV qui le chargeait de peindre les principaux ports 
de France. C’etait en 1753 : on lui allouait six mille livres 
pour chacune des vingt toiles qu’il s’engageait a couvrir. 
Quatorze ans plus tard, en 1767, le banquier de La Borde 
lui donnait quarante mille ecus pour huit tableaux, soit 
cent vingt mille livres, autant que le prix paye par le Roi 
pour les vues de vingt ports de mer (3). Presque aussitot 
apres son arrivee a Paris il fut recu a l’Academie royale 


(1) Diderot, 13 e lettre sur le Salon de 1769 (ed. Gamier, t. XI, p. 438- 
440). — Besuchet, insuffisamment informe, dit que Greuze ne devint 
jamais academicien, parce qu’il refusa de composer un tableau pour 
son admission. 

(2) Ne a Avignon le 14 aout 1714, mort a Paris le 3 decembre 1789. — 
Il a sa notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 283. 

(3) Memoires secrets , t. XVIII (additions), 25 octobre 1767. 
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de peinture : il en fut nomme conseiller en 1766. — A la 
page 9 de son memoire, la Dixmerie apprecie le talent de 
Vernet en presentant ce peintre comme cc accoutume a 
prendre la nature sur le fait dans toutes ses revolutions, a 
peindre avec une egale superiorite ses effets les plus ter- 
ribles comme ses aspects les plus doux. » Diderot avait 
porte le meme jugement dans son Salon de 1763 (1) mais 
avec plus d’ampleur, de force et d’eclat : 

Quelle immense variete de scenes et de figures! quelles eaux! 
quels ciels ! quelle verite ! quelle magie ! quel eclat ! 


C’est Vernet qui sait rassembler les orages, ouvrir les cata- 
ractes du ciel et inonder la terre ; c’est lui qui sait, quand il lui 
plait, dissiper la tempete et rendre le calme a la mer, la sere- 
nite aux cieux. Alors toute la nature, sortant comme du chaos, 
s’eclaire d’une maniere enchanteresse et reprend tous ses 
charmes. Comme ses jours sont sereins! comme ses nuits sont 
tranquilles ! comme ses eaux sont transparentes ! C’est lui qui 
cree le silence, la fraicheur et l’ombre dans les forets. C’est lui 
qui ose sans crainte placer le soleil ou la lune dans son firma- 
ment. Il a vole k la nature son secret ; tout ce qu’elle produit, il 
peut le repeter. 

Et comment ses compositions n’etonneraient-elles pas? Il 
embrasse un espace infini; c’est toute l’etendue du ciel sous 
l’horizon le plus eleve; c’est la surface de la mer; c’est une 
multitude d’hommes occupes du bonheur de la societe ; ce sont 
des edifices immenses et qu’il conduit k perte de vue. 

Pendant les trente-sept annees qui s’ecoulerent depuis 
son retour en France jusqu’a sa mort, Joseph Vernet pei- 
gnit plus de deux cents tableaux, dont trente-huit sont au 
Louvre, et d’autres dans differents musees de France ou 
de l’etranger. Ce grand peintre a ete le chef d’une dynastie 
glorieusement continuee par son fils Carle et son petit-fils 
Horace, qui furent aussi francs-macons. 


(1) fid. Gamier, t. X, p. 201-202. 
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Sur Goujet, les renseignements font defaut, en dehors de 
la mention qui est faite de lui au tableau de 1779. On a vu 
precedemment qu’il peignit la grande toile de l’apotheose 
de Voltaire. 

Jean-Pierre-Louis-Laurent Houel (1) se retrouve sur les 
deux tableaux de 1806. Quoique ceux de 1783 et 1784 le 
presentent comme « de l’Academie royale de peinture », il 
y fut simplement agree en 1774 et n’est pas devenu acade- 
micien. Peintre et graveur, il a beaucoup plus grave qu’il 
n’a peint. Cependant le continuateur de Bachaumont, dans 
sa deuxieme lettre sur le Salon de 1775 (2) mentionne 
Houel comme ayant expose plus de trente tableaux repre- 
sentant des vues d’ltalie. Son oeuvre principale est un 
Voyage pittoresque de Sidle, de Malte et de Lipari , conte- 
nant 264 planches en bistre (Paris 1782-1787, 4 vol. 
in-folio). 

De Jerome Prud’homme, le dictionnaire d’Auvray relate 
simplement qu’il etait membre de l’academie de Saint- 
Luc, et qu’il peignit* des tableaux pour les religieux de 
Saint-Martin-des-Champs a Paris, ainsi que pour les bene- 
dictins d’Orleans. 


SCULPTEURS 

Un seul figure aux tableaux de 1779 et de 1783, Jean- 
Antoine Houdon (3) avec la qualite de sculpteur du Roi sur 
le premier, et la mention « de l’Academie royale de pein- 

(1) Ne a Rouen en 1735, mort a Paris le 14 novembre 1813. — Il a sa 
notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 145. 

(2) Memoires secrets, t. XIII, p. 202. 

(3) Ne a Versailles le 20 mars 1741, mort a Paris le 16 juillet 1828. — 
Il a sa notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 144. 
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ture » sur le second. II se retrouve sur le tableau de 1784 
et sur ceux de 1806, ou il est porte en dernier lieu comme 
« sculpteur de FEmpereur, membre de FInstitut et pro- 
fesseur. » A la page 9 du memoire de La Dixmerie, il est 
apprecie en ces termes : « Ge moderne Phidias, dont le 
ciseau magique imprime a son choix, sur le marbre, tantot 
la mollesse et les graces de la beaute, tantot l’expression, 
la vigueur, le feu du genie. Il semble donner par lui-meme 
a l’un ce que la Fable fait obtenir a Pygmalion pour l’au- 
tre. » Bien peu de statuaires, en effet, out eu, a un si haut 
degre, la science anatomique, l’habilete de F execution, la 
puissance de l’inspiration. — Laureat du prix de Rome a 
vingt ans, il passa dix ans en Italie et en revint artiste 
consomme. Des 1771 il parut avec eclat dans les salons, et 
ne cessa d’exposer qu’en 1814. Il fut recu a FAcademie 
royale de peinture et de sculpture le 26 juillet 1777. Il 
fut membre de FInstitut des la premiere formation, a la 
fin de 1795. — Il a excelle dans la representation de la 
figure humaine, donnant a ses portraits, non seulement la 
ressemblance materielle, mais encore Fhumeur et l’esprit 
du modele. Le buste de Lalande, qui est a FObservatoire 
de Paris, fait, en quelque sorte, transparaitre Fame de 
l’astronome scrutant les espaces celestes. Les autres adeptes 
des Neuf Soeurs dont il a reproduit les traits sont Franklin, 
Paul Jones, Condorcet, Le Peletier de Morfontaine, Du- 
paty, Pastoret et surtout Voltaire dont il fit, pendant plu- 
sieurs annees, Fobjet d’une etude constante. Le Voltaire 
assis, qu’on admire dans le peristyle du Theatre francais, 
est peut-etre son chef-d’oeuvre. Les bustes du meme per- 
sonnage qu’il a faits avec differents costumes presentent, 
au jugement des contemporains, une ressemblance plus 
exacte que celle de tous autres portraits, peints ou graves. 
C’est pourquoi, lorsque le Congres des Etats-Unis decerna 
une statue a Washington encore vivant, Houdon fut ap- 
pele en Amerique et y fut conduit par Franklin. La statue 
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qu’il fit alors orne aujourd’hui la principale salle du palais 
legislatif de l’etat de Virginie : elle a servi de type pour 
tous les portraits peints, sculptes ou graves de ce grand 
homme. — Un autre aspect de son talent donne lieu de le 
rapprocher de Greuze, dont il etait fintime ami. De meme 
que celui-ci, Houdon reussissait admirablement a rendre, 
avec une exquise simplicity, le sentiment de la pudeur. 
Ses tetes de jeunes filles respirent l’innocence, la modestie, 
l’enjouement et l’ingenuite. — Comme font dit deux de ses 
biographes (1), Houdon a ete, pendant pres d’un demi- 
siecle, le grand maitre de la statuaire, non pas seulement 
en France, mais dans le monde entier. On trouve aujour- 
d’hui ses oeuvres dans les principaux musees francais et 
etrangers, de la Russie a l’Amerique. Au Louvre, une des 
salles de sculpture porte son nom. 

Couasnon, inscrit comme troisieme expert au tableau de 
1784, avec la qualite de sculpteur, se retrouve sur les deux 
tableaux de 1806. Le dictionnaire d’Auvray dit seulement 
de lui qu’il etait ne a Culan (Cher) et qu’il eut des oeuvres 
exposees aux salons de 1795, 1799, 1800, 1801 et 1802. 


GRAVEURS 

Sur le tableau de 1799 figure, comme tresorier, Bernier, 
« graveur des chancelleries et de la Monnaie de Paris », qui 
se retrouve sur les tableaux de 1783 et de 1784. On y voit 

(1) Delerot et Legrelle, Notice sur Houdon (Versailles, 1856, in-8), 
p. 160. — Aux pages 65 et 66 de cette biographie, on voit les deux ecri- 
vains declarer, d’apres un passage de la Correspondance de Grimm et 
un autre de Bachaumont ne faisant pas preuve complete, declarer qu’il 
est presque sur qu’Houdon fut franc-macon et en donncr, entre autres 
motifs, celui-ci : « Son caractere, essentiellement bon et bienfaisant, 
serait encore une induction, si Ton tenait a lui donner sa place dans 
cette institution. » — La qualite ma§onnique du grand artiste est main- 
tenant hors de doute. 
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aussi, comme membres cotisants, Moreau, dont le nom 
n’est accompagne d’aucune qualification, et Godefroy, 
« graveur, de l’Academie imperiale et royale de Vienne. » 
— Sur le tableau de 1783 on remarque, parmi les officiers : 
comme premier secretaire, Gaucher « des academies de 
Londres, Rouen, Caen, etc. » ; comme architecte de la loge, 
Choffard, « dessinateur et graveur, des academies de Rome 
et de Madrid. » Ce dernier se retrouve, encore comme 
architecte, sur le tableau de 1784; mais Gaucher ne s’y 
rencontre pas. — Godefroy, Gaucher et Choffard ont signe 
le diplome de Pastoret, en 1782. 

Les renseignements manquent sur Bernier, en dehors de 
la triple mention qui vient d’etre rappelee. 

Jean-Michel Moreau, dit Moreau le jeune (1), se retrouve 
sur les deux tableaux de 1806, avec le titre de « professeur 
de dessin a Fecole centrale des Quatre-Nations. » 11 fut sur- 
tout dessinateur. Ayant fait les dessins pour la salle de 
l’Opera inauguree en 1770, il fut nomme dessinateur des 
Menus-Plaisirs en remplacement de Cochin. II composa 
aussi les dessins des fetes du mariage et du sacre de 
Louis XVI, apres quoi il fut nomme dessinateur et graveur 
du cabinet du Roi, avec pension et logement au Louvre. 
En 1778, il dessina le couronnement de Voltaire, que Gau- 
cher grava (2). Le salon de 1781 fut pour lui un triomphe. 
En 1788, il devint membre de FAcademie royale de pein- 
ture. En 1789, il se rallia avec chaleur au mouvement 
revolutionnaire. Pendant la Terreur, il fut membre de la 

(1) Ne a Paris en 1741, mort le 30 novembre 1814. 

(2) La nouvelle en est donnee dans le tome XI des Memoires secrets, a 
la date du 8 mai 1778, en ces termes : « M. Moreau le jeune, dessinateur 
et graveur du cabinet du Roi, a compose un dessin representant le cou- 
ronnement de M. de Voltaire a la Comedie francaise. M. Gaucher, gra- 
veur, de l’academie des Arts de Londres, travaille aetuellement a consa- 
crer par le burin ce monument. La scene est representee telle qu’elle 
s’est passee au theatre, » 
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commission des Arts. En 1797, il fut nomme professeur 
aux ecoles centrales de Paris, poste qu’il conserva jusqu’& 
sa mort. — Son ceuvre gravee comprend plus de deux 
mille pieces. II a compose, notamment, deux suites pour 
les ouvrages de Voltaire, important ensemble de plus de 
deux cents estampes. — Sa fille epousa Carle Vernet et fut 
mere d’Horace. 

Francois Godefroy (1) se retrouve sur les tableaux de 
1783 et de 1784, ainsi que sur ceux de 1806. II est le seul 
graveur mentionne par La Dixmerie, qui, dans la note 
finale de son memoire, le represente comme un artiste 
« dont le burin prend a son gre la souplesse et la magie du 
pinceau. » On ne sait guere autre chose de lui, sinon qu’il 
prit part aux expositions jusqu’en 1810. 

Charles-Etienne Gaucher (2) fut un graveur celebre. Son 
chef-d’oeuvre est l’estampe du couronnement de Voltaire 
qu’il executa d’apres le dessin de Moreau. L’ayant termine 
en 1782, il en fit hommage a l’Academie francaise, qui le 
remercia par la plume de d’Alembert (3). Il fut, en outre, 
un ecrivain erudit. Il a laisse differents ouvrages de litte- 
rature sur les beaux-arts, notamment un Traite danatomie 
a Vusage des artistes et une Iconologie ou Traite complet des 
allegories ou emblemes (1796, 4 vol. in-8). Il ecrivit aussi un 
opera comique en trois actes, V Amour maternel, qui fut 
recu au theatre Favart, mais non joue. 

Pierre-Philippe Choffard (4), que l’on retrouve au second 
tableau de 1806, a fourni ses planches a de nombreux 

(1) 11 etait ne a Rouen, d’apres le dictionnaire d’Auvrav, qui ne donue 
ni la date de sa naissance, ni celle de sa mort. 

(2) Ne a Paris en 1740, mort a Paris le 18 novembre 1802. 

(3) Memoires secrets , t. XXI, 28 juillet 1782. (Voir la gravure liors texte 
qui figure dans le present volume en regard de la page 61.) 

(4) Ne a Paris le 19 mars 1730, mort a Paris le 7 mars 1809. 
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livres illustres, notamment au Voyage pittoresque de la 
Grece, du comte de Choiseul-Gouffier, et au Voyage pitto- 
resque de Vltalie. II a laisse une Notice historique de Vart de 
la gravure (Paris, 1804, in-8). 


ARCHITECTES 

Un seul architecte est au tableau de 1779 : Eustache de 
Saint-Far, « ingenieur du Roi, amateur honoraire de l’Aca- 
demie de peinture et de sculpture de Rome, de celle des 
Arcades, etc. » — Sur celui de 1783 figurent : comme second 
orateur, Guillaumot, « architecte, intendant general des 
batiments du Roi » ; Bonnet de Bois-Guillaume, architecte ; 
Poyet, architecte. 

Jean-Bap tiste-Eustache de Saint-Far se retrouve sur les 
tableaux de 1783 et de 1784, qualifie « ingenieur du Roi, 
de monseigneur le comte d’Artois, et architecte des hopi- 
taux ». On voit dans le dictionnaire d’Auvray, ou son nom 
est ecrit Saint-Phar, qu’il a contruit Thopital de la Sante 
et les batiments annexes de l’Hotel-Dieu. 

Cliarles-Axel Guillaumot (1) se retrouve sur le tableau de 
1784 et sur ceux de 1806. II avait ete nomme, en 1761, inge- 
nieur en chef de la generality de Paris. En 1775, il avait 
ete elu membre de l’Academie royale d’architecture. De- 
venu directeur et inspecteur general des carrieres en 1777, 
il fit beaucoup pour la consolidation des catacombes sous 
Paris, dont la surveillance et l’entretien avaient ete negli- 
ges jusque-la. En 1780, a la mort de Soufflot, il Tavaitrem- 
place comme intendant general des batiments, jardins, 


(1) Ne a Stockholm, de parents fran^ais, en 1730, mort a Paris le 7 oc- 
tobre 1807. 


22 
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arts et manufactures royales. En 1789, il fut nomme direc- 
teur de la manufacture des Gobelins, poste qu’il occupait 
encore lorsqu’il mourut. 

Alexis-Francois Bonnet de Bois-Guillaume etait un ar- 
chitecte notable, puisqu’il est mentionne par le continua- 
teur de Bachaumont, en 1777, comme l’auteur d’un projet 
d’edifice pour la comedie italienne, qu’il offrait de cons- 
truire a ses frais moyennant la concession du terrain par 
la Ville (1). 

Bernard Poyet (2), qui se retrouve sur les deux tableaux 
de 1806, fut, avant la Revolution, architecte du due d’Or- 
leans, de la ville de Paris et de Parcheveche. II est men- 
tionne par le continuateur de Bachaumont, en 1785, 
comme « architecte et controleur des batiments de la 
Ville », a propos d’un projet de lui pour le transfert de 
l’Hotel-Dieu a l’ile des Cygnes (3). II fit assainir une foule 
de rues par d’utiles demolitions ; et, sur ses avis, furent 
demolies les maisons qui encombraient plusieurs ponts. 
G’est sous sa direction qu’a ete transportee de la rue aux 
Fers au marche des Innocents la celebre fontaine de Jean 
Goujon. Sous le Consulat et l’Empire, il fut architecte du 
ministere de l’interieur, du Corps legistatif et de l’Univer- 
site. — Il a beaucoup ecrit sur l’architecture. De nombreux 
projets d’edifices ou monuments publics, publies par lui, 
temoignent d’une imagination exuberante, mais parfois 
bizarre. — Sur la fin de sa carriere, il entra a l’lnstitut 
comme membre de l’Academie des beaux-arts. 


(1) Memoires secrets, t. X, 10 juin 1777. 

(2) Ne a Dijon le 3 mai 1742, mort a Paris le 6 decembre 1824. — Il a sd 
notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 235. 

(3) Memoires secrets , t. XXX, p. 31, Junge, t. XXXIV, l cr Janvier 1787. 
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MUSICIENS 

Les musiciens sont nombreux au tableau de 1779, ou 
l’on voit : comme directeurs des concerts, d’Alayrac, garde 
du Roi, et de Grand-Maison; Petillot, de FAcademie royale 
de musique; de Mondonville; d’Aveaux, secretaire du 
prince de Guemenee; baron de Bagge; Palza; Turschmidt; 
Tirot, de FAcademie royale de musique ; Piccinni, de FAca- 
demie royale de musique ; Sallentin, de FAcademie royale 
de musique; Sallentin jeune, de FAcademie royale de mu- 
sique; l’abbe d’Audimont, maitre de musique de Saint- 
Germain-FAuxerrois ; Caravoglio; Caravoglio le jeune; 
Capron, de FAcademie royale de musique; Hivart, de 
FAcademie royale de musique; Le Maire, de FAcademie 
royale de musique ; Joseph Holaind, musicien; Pierre de 
la Houssaye, musicien; Jeanson, de FAcademie royale de 
musique. II y en a probablement d’autres, non indiques 
et dont la qualite n’est pas apparue autrement. — Sur le 
tableau de 1783 on peut relever : de Zede, qui etait alors 
deuxieme directeur des concerts ; Candeille, pensionnaire 
du Roi ; Lays, de FAcademie royale de musique. Ces trois 
musiciens se retrouvent sur le tableau de 1784, ou Fon 
voit en outre : Clement, auteur d’un journal de musique; 
Rousseau et Cheron, de FAcademie royale de musique. 

La qualite de musicien, pour les Caravoglio, est revelee 
par le recit de l’initiation de Voltaire, ou il est fait mention 
de Fun d’eux dans Forchestre. Les renseignements font, 
d’ailleurs, defaut a leur egard, ainsi que pour Grand- 
Maison, Petillot, l’abbe d’Audimont, Hivart, Le Maire et 
Holaind. Pour les autres, d’utiles emprunts ont ete faits a 
la Biographie universelle des Musiciens , de Fetis (1). 

(1) 2 e edition, Paris, Firrain Didot, 1867-1870, 8 vol. gr. in-8. 
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Nicolas d’Alayrac(l) se retrouve sur les deux tableaux 
de 1806, ou son nom est ecrit Dalayrac : c’est cette seconde 
orthographe, adoptee pendant la periode revolutionnaire, 
qui a prevalu. Lorsqu’il fut choisi par les adeptes des Neuf 
Soeurs comme directeur de leurs concerts, il avait vingt- 
cinq ans a peine et etait encore inconnu du grand public. 
Fils d’un subdelegue qui le destinait au barreau, sa passion 
juvenile pour la musique lui fit negliger, puis abandonner 
les etudes juridiques. II fut envoy e a Paris en 1774 pour 
etre place dans les gardes du comte d’ Artois, et passa en- 
suite dans la garde royale. Ses premiers essais furent des 
quatuors de violon, qu’il publia sous le nom d’un compo- 
siteur italien. En 1778, il composa la musique de la fete 
que les Neuf Soeurs donnerent a Franklin. En 1781, il ecri- 
vit les partitions de deux operas comiques, le Petit souper 
et le Chevalier a la mode , qui furent representes a la Cour 
et qui obtinrent du succes. En mars 1782, il debuta a la 
Comedie italienne par une comedie en un acte, melee 
d’ariettes, dont il est rendu compte par le continuateur de 
Bachaumont (2) en ces termes : 

UEclipse totale , quant a la moralite et au denouement, est la 
fable de La Fontaine intitulee l’Astrologue au fond d’un puits. 
L’auteur y a joint une petite intrigue d’amour d’oii nait une 
suite d’allusions et de quiproquos assez ingenieux, qui ont re- 
joui le parterre. Il faut convenir cependant que ce serait peu de 
chose sans la musique. Elle est de M. d’Alayrac, jeune militaire, 
donnant comme amateur les plus grandes esperances, s’il cul- 
tive ce talent. Les paroles sont de M. de Chabeaussiere. 

Il fit ensuite representer quarante-sept autres operas 
comiques, toujours sur la meme scene qui, grace a lui, se 


(1) Ne a Muret, en Languedoc, le 13 juin 1753, mort a Paris le 27 no* 
vembre 1809. 

(2) Memoires secrets , t. XX, 8 mars 1782. — La premiere represen- 
tation est annoncee le 4 mars pour le lendemain. 
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voua exclusivement a ce genre et prit, sous la Revolu- 
tion, le nom de theatre de l’Opera-Comique. Deux autres 
ont ete representees apres sa mort. Les principales de ses 
pieces sont : Nina ou la Folle par amour (1786), qui est son 
chef-d’oeuvre; Azemia on les Sauvages, Renaud d’Ast(1787 ) ; 
les Deux petits Savoyards (1789) ; Camille ou le Souterrain 
(1791) ; Romeo et Juliette (1793) ; Gulnare, la Maison isolee 
(1797); Leon ou le chateau de Monteners (1798); Adolphe et 
Clara (1799) ; Maison a vendre (1800) ; Picaros et Diego 
(1803) ; Gulistan (1805). II a aussi laisse d’excellentes ro- 
mances. — Voici comment son talent a ete apprecie, de nos 
jours, par un juge fort competent (1) : 

Dalayrac avait le merite de bien sentir 1’effet dramatique et 
d’arranger sa musique convenablement pour la scene. Son chant 
est gracieux et facile, surtout dans ses premiers ouvrages ; mal- 
heureusement ce ton naturel degenere quelquefois en trivialite. 
Nul n’a fait autant que lui de jolies romances et de petits airs 
devenus populaires ; genre de talent necessaire pour reussir 
aupres des Frangais, plus chansonniers que musiciens. Son or- 
chestre a le defaut de manquer souvent d’ elegance ; cependant 
il donnait quelquefois a ses accompagnements une couleur 

locale assez heureuse On trouve dans ses operas un assez 

grand nombre de morceaux dignes d’eloges Enfin on trouve 

dans Azemia, dans Romeo et Juliette et dans quelques autres 
operas, des inspirations tres heureuses. 

Dalayrac avait un caractere tres honnete. En 1790, au 
moment ou sa fortune etait enlevee par la faillite d’un ban- 
quier, il annula le testament de son pere, qui l’instituait 
legataire universel au detriment d’un frere cadet. — Son 
buste, par Cartellier, decorait le foyer du theatre de l’Opera 
Comique qui fut detruit en 1887 par un incendie. L’annee 
suivante, en avril 1888, sa statue etait erigee sur l’une des 
places de Muret, sa ville natale. 


(1) Fetis, Biographie universelle des musiciens, t. Il, p 411. 
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De Mondonville (1) etait le fils d’un autre Mondonville 
plus connu, mort en 1772, qui fut maitre de chapelle du 
Roi et compositeur fecond, tant d’operas que de musique 
religieuse. Celui-ci a merite d’etre classe parmi les compo- 
siteurs pour avoir, a dix-neuf ans, fait graver six sonates 
pour violon et basse. 

Jean-Baptiste d’Aveaux ou Davaux (2) se retrouve sur le 
second tableau de 1806 comme directeur des concerts, 
avec la qualite de « chef a la grande chancellerie de la 
Legion d’honneur. » C’etait un violoniste amateur et un 
compositeur. II est question de lui dans la correspondance 
Bachaumont, en avril 1785 (3), a propos d’une piece nou- 
velle en trois actes, melee d’ariettes, Theodore , qui venait 
d’etre jouee a la Comedie italienne : 

La musique de M. Davaux lui fait honneur. Connu par de 
superbes symphonies, c’est un amateur qui ne consacre guere a 
cet art que les instants de son loisir. II essaie pour la premiere 
fois ses talents au theatre. Son ouverture a ete tres applaudie : 
cependant elle n’est pas bien adaptee a la nature de l’ouvrage, 
et annoncerait plutot une pastorale qu’un drame a grands sen- 
timents. Plusieurs autres morceaux plus caracteristiques ont 
ete fort goutes, entre autres un air tres piquant chante par le 
sieur Trial, que le public a redemande. En general une trop 
grande abondance et des ariettes trop longues. 

Malgre la reussite de cet essai theatral, Davaux n’a pas 
fait graver sa partition et ne semble pas avoir de nouveau 
aborde la scene. II a publie des quatuors, des trios, des 
concertos, des symphonies concertantes, qui furent long- 
temps en vogue. — Beurnonville, ministre de la guerre, le 

(1) Ne a Paris en 1748, mort en 1808. 

(2) Ne a la Cote-Saint-Andre, en Dauphine, en 1737, mort a Paris le 
22 fevrier 1822. 

(3) Memoires secrets , t. XXVIII, 29 avril. — Cette oeuvre n’est pas men- 
tionnee par Fetis. 



PENDANT LA PREMIERE P^RIODE 


343 


fit entrer dans ses bureaux. Puis Lacepede, qui etait son 
ami et musicien lui-meme, le fit nommer chef de division 
a la grande cliancellerie dont il avait la haute direction. 

Charles-Ernest, baron de Bogge (1), qui se retrouve sur 
les tableaux de 1783 et 1784 comme premier directeur des 
concerts, fut une des plus anciennes figures de la societe 
parisienne vers la fin de l’ancien regime. C’etait un riche 
etranger, a qui le roi de Prusse avait donne le titre de 
chambellan, et qui vecut a Paris pendant tout le regne de 
Louis XVI. Passionne de musique il fut pour les artistes 
musiciens un Mecene eclaire et genereux. Lui-meme il exe- 
cutait et composait. Fetis pretend qu’il jouait faux, tout en 
se croyant un violoniste de premiere force, et que l’empe- 
reur Joseph II lui fit un jour ce compliment equivoque : 
<( Baron, je n’ai jamais entendu personne jouer du violon 
comme vous. » Toujours est-il que, des 1773, il avait fait 
graver, a Paris, six quatuors concertants pour deux vio- 
lons, alto et flute, et que, en 1783, un concerto de lui fut 
execute avec beaucoup de succes par Kreutzer, alors fort 
jeune. — Nous sommes assez amplement renseignes sur 
lui par ce qu’en dit la correspondance Bachaumont (2) a la 
date du 20 fevrier 1782 : 

M. le baron de Bogge, tres connu par un procesque sa femme 
lui a intente, il y a quelques annees, Fest aussi par des concerts 
qu’il donne depuis longtemps, les plus brillants de Paris. Il est 
fol de musique ; il ne parle que de musique ; il ne reve que de 
musique ; il ne vit qu’avec des musiciens ; et il consacre a cette 
passion les trois quarts de sa fortune considerable. Il ne vient 
point de virtuose a Paris qu’il ne veuille voir et entendre, & 
quelque prix que ce soit. G’est ordinairement chez lui qu’on 
debute avant de paraitre au concert spirituel. 


(1) Fetis n’indique pas le lieu et la date de sa naissance ; mais il men- 
tionne sa mort comme ayant eu lieu a Paris en 1791. 

(2) Memoires secrets, t. XX. 
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Malheureusement M. le baron de Bogge a la manic de jouer 
du violon ; et, quoique plein de gout et de connaissances, 
quoique ayant le tact excellent pour apprecier le talent d’autrui, 
il est aveugle pour son propre compte; il croit ne pas jouer 
simplement commc un amateur, mais comme un professcur 
consomme. En consequence, il n’est aucun de scs concerts ou 
il ne veuille regaler l’assemblee de quelque solo de sa fagon ; et 
il faut, pour lui plaire, l’entendre avec la plus grande attention, 
le combler de bravos et de bravissimos. Cette farce depare un 
peu la magnificence de son spectacle, plus renomme encore 
pour la musique instrumentale que pour la vocale. Quoi qu’il cn 
soit, tout ce peuple d’Harmoniphilcs, qui ne vit qu’a ses de- 
pens, l’entretient dans sa folie et l’encense du soir au matin sur 
son superbe jeu, sur son archet divin. 

Jean Palza ou Paisa (1) etait un virtuose sur le cor, origi- 
nate de la Boheme. A l’age de dix-huit ans, en 1770, il 
vint a Paris avec Turschmidt qui, dans leurs duos, faisait 
la partie de second cor. Apres avoir joue au concert spiri- 
tuel, ils entrerent ensemble au service du prince de Gue- 
menee. Ils ont publie a Paris deux oeuvres de duos pour 
cors. Retournes en Allemagne en 1783, ils entrerent dans 
la chapelle du landgrave de Hesse-Cassel. Deux ans apres, 
ils firent un voyage a Londres, ou ils exciterent l’admira- 
tion generale. En 1786, ils entrerent au service du roi de 
Prusse. Ils ont publie, a Berlin, un troisieme livre de duos 
pour deux cors. 

Charles Turschmidt (2), l’inseparable du precedent, a 
publie a Berlin, apres la mort de Palza, cinquante duos 
pour deux cors. 

Tirot etait un chanteur de l’Opera, mentionne a plu- 
sieurs reprises par Bachaumont (3) comme ayant debute 
avec eclat, a Page de vingt ans, en 1766. 

(X) Nea Jermeritz le 20 juin 1752, mort a Berlin le 24 janvier 1792. 

(2) NeaWallerstein le 24 fevrier 1753, mort a Berlin le l er novembre 1797. 

(3) Memoires secrets , t. Ill, 10 janvier 1766 (ou le nom de l’artiste est 
ecrit par erreur Tivot), et t. XXIV (additions), 26 aout 1772, 17 juillet et 
11 septembre 1773. 



PENDANT LA PREMIERE PERIODE 


345 


Nicolas Piccinni (1) est le seul musicien mentionne par 
La Dixmerie, qui le presente ainsi a la page 10 de son 
memoire : c< Place par elle-meme (l’ltalie) parmi les plus 
grands maitres qu’elle ait produits, et devenu membre des 
Neuf Sceurs aussitot que la France put le compter au 
nombre de ses habitants. » Destine d’abord a l’etat eccle- 
siastique, il debuta a Naples comme compositeur pour la 
scene lyrique, et fit representer en Italie un grand nombre 
d’operas qui eurent de grands succes, dans le genre serieux 
et dans le genre bouffe, notamment sa fameuse Cecchina , la 
bonne fille, qui fit tourner toutes les tetes et qui ne tarda 
pas a etre jouee a Paris. Lorsque fautrichien Gluck eut ete 
appele en France par la nouvelle dauphine Marie- Antoi- 
nette, la royale maitresse Dubarry forma le projet de lui 
opposer le celebre maestro d’outre-monts. G’est ce qu’ex- 
plique le passage suivant(2) de la correspondance Bachau- 
mont : 

Les partisans de M™ e la comtesse Dubarry lui ont fait en- 
tendre qu’elle ne pouvait mieux s’illustrer que par une protec- 
tion eclatante envers les arts : ils font excitee a se piquer de 
rivalite a cet egard avec la Dauphine; et comme cette 
princesse protege hautement le sieur Gluck et a favorise son 
arrivee en France, ils font engagee a opposer un emule & ce 
dernier en la personne du sieur Piccini, qu’elle fait venir d’lta- 
lie. On connait deja ici un opera-comique de cet auteur, intitule 
la Buona figliuola , qui a eu beaucoup de succes a Paris. 

Louis XV etant mort le mois suivant, Piccinni ne vint pas 
encore a Paris. Mais il y fut definitivement appele, deux 
ans plus tard, par les directeurs de f Opera, comme f ex- 


(1) Ne a Bari (royaume de Naples) en 1728, mort a Passy le 17 floreal 
an VIII (7 mai 1800). — Il a sa notice dans le Precis historique de Besu- 
chet, t. II, p. 226. — Le nom de cet artiste est souvent ecrit Piccini , 
mais f orthographe qui se voit dans les signatures est Piccinni. 


(2) Memoires secrets , t. VII, 4 avril 1774. 
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plique un autre passage (1) de la meme. correspondance : 

Le celebre Piccini est arrive & Paris depuis peu. C’est un 
homme d’environ cinquante-cinq ans. II est petit, maigre, pale, 
comme presque tous les hommes de genie. II a beaucoup de feu 
dans les yeux; il parait consume de travail, ayant dej& compose 
plus de 120 operas, tant bouffons que serieux. II ne sait pas 
parler frangais. II a ete accueilli par son digne eleve, M. Gretry. 
On compte qu’il va achever de consommer la revolution et 
aneantir absolument la musique franyaise. Les directeurs actuels 
de 1’Opera l’ont appele pour instituer et commencer ici une 
nouvelle ecole. 

La premiere oeuvre de Piccinni en France fut un opera- 
comique, Pomponin , paroles de Ginguene, represente a 
Fontainebleau, devant la Cour, en octobre 1777, duquel il 
n’est pas mention par Fetis. En 1778, l’Academie royale de 
musique donna de lui un grand opera, Roland , qui fut 
bien accueilli par le gros du public, maigre la cabale des 
gluckistes qui, a la premiere representation, sifflerent a 
outrance. La meme annee, Marie-Antoinette le prit pour 
professeur de chant et le reconcilia momentanement avec 
Gluck. La guerre ne s’en poursuivit pas moins entre piccin- 
nistes et gluckistes, sans effusion de sang, mais en faisant 
couler des dots d’encre en pamphlets et en articles de 
journaux, et faisant eclore force vers satiriques de part 
et d’autre. En 1780, un nouvel opera, Atys, decida du 
triomphe de Piccinni ; et son rival deserta le champ de 
bataille, retournant dans sa patrie. Enfin, le 2 decembre 
1783 (2) l’apparition de Didon fut saluee par le continua- 
teur de Bachaumont en ces termes : 

La premiere representation de Didon, jouee hier, avait attire 
autant de monde que la plus brillante representation du cheva- 
lier Gluck. Elle a eu un succes decide, surtout par rapport au 


(1) Memoires secrets, t. X, 8 janvier 1777. 

(2) Memoires secrets, t. XXIV. 



PENDANT LA PREMIERE P^RIODE 


347 


second acte ; et la ville parait s’accorder en cela avec la cour. 
— L’admiration, au reste, s’est portee uniquement sur la mu- 
sique ; car le poeme (de Marmontel) est des plus mediocres. 


On regarde cet ouvrage comme le meilleur de M. Piccini de- 
puis qu’il travaille pour notre Opera, parce que celui-ci est plus 
dans son genre. II prete infiniment a l’expansion des passions 
douces et tendre de son chant. Les morceaux d’energie qu’il 
exige ne sont pas au-dessus de ses forces, et doiveht to uj ours 
participer en quelque sorte du premier mode. II n’y a que le 
role d’larbe qui aurait pu et du contraster plus violemment, et 
dans lequel aussi le musicien a echoue. — Mme de Saint-Huberti 
n’a pas peu contribue au succes de l’ouvrage 

Outre quelques autres oeuvres du meme genre, Piccinni 
a fait representer a Paris deux operas-comiques, le Dor - 
meur eveille et le Faux lord. En 1782, il fut norame direc- 
teur de l’ecole royale de chant. II devint ensuite directeur 
de la musique a la Comedie italienne. II quitta Paris en 
1791 et retourna a Naples, apres un voyage triomphal dans 
les principals villes de l’ltalie. II revint en 1798 et mou- 
rut, deux ans apres, a Passy, dans un etat voisin de l’in- 
digence. — Ginguene, son ami fidele, publia, en 1801, une 
notice sur sa vie et ses ouvrages. — Le fils de Piccinni, 
avocat au parlement de Paris, fut aussi membre de la 
loge, comme on le voit par les tableaux de 1783 et 1784. 

Les deux freres Sallentin (ou Sallantin) etaient d’une 
famille d’artistes, dont plusieurs avaient ete attaches a la 
musique de la maison du Roi. L’aine, Antoine, ne a Paris 
en 1754, hautboiste comme son pere dont il fut l’eleve, 
perfectionna son instrument et en adoucit fexpression. 
Pendant quarante ans, de 1773 a 1813, il fit partie de For- 
chestre de FOpera. Lorsque fut fonde le conservatoire de 
musique, il y fut appele comme professeur de hautbois. 
Il n’a laisse, comme oeuvre gravee, qu’un concerto pour 
flute et orchestre. — De l’autre frere on sait seulement qu’il 
fut attache a l’orchestre de FOpera. 
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Capron etait un habile violoniste, qui debuta au concert 
spirituel en 1768, puis entra a l’Opera. II publia, en 1769, 
six sonates pour le violon ; et, l’annee suivante, six qua- 
tuors. Sa mort est signalee, le 17 septembre 1784, dans la 
correspondance Bachaumont (1) ou il est dit que « les arts 
viennent de perdre le sieur Capron, ancien premier violon 
de concert spirituel, qui y brillait autrefois et avait epouse 
la niece de Piron. )) 

Pierre Lahoussaye (2) etait un violoniste distingue, qui 
fut tres precoce, car il put jouer au concert spirituel avant 
d’avoir accompli sa seizieme annee. Apres avoir sejourne 
quinze ans en Italie et y avoir eu de grands succes, il se 
rendit a Londres en 1772 pour y diriger l’orchestre de 
l’Opera italien. Revenu a Paris en 1775, il eut, en 1779, la 
direction du concert spirituel, et en 1781, celle de l’orches- 
tre de la Comedie italienne. Puis il fut chef d’orchestre au 
theatre de Monsieur, qui devint ensuite le theatre Feydeau. 
Des la fondation du Conservatoire, il y fut professeur de 
violon. Il a publie des sonates pour le violon ; il en a laisse 
d’autres en manuscrit, ainsi que des concerts d’eglise. 

Jean-Baptiste-Aime-Joseph Jeanson ou Janson(3) avait 
un remarquable talent sur le violoncelle. Apres avoir joue 
pendant un an au concert spirituel, il accompagna en 
Italie le prince hereditaire de Brunswick et y fut fort ap- 
plaudi dans les concerts. De retour a Paris en 1771, il y 
brilla pendant quelques annees, puis il fit une longue 
tournee musicale en Allemagne, en Danemark, en Suede 
et en Pologne. Revenu en 1789, il fut, lors de la fondation 
du Conservatoire, nomine professeur a cet etablissement. 
Il a fait d’excellents eleves. Il a laisse des sonates, des con- 
certos et des quatuors. 

(1) Memoires secrets , t. XXVI. 

(2) Ne a Paris le 12 avril 1735, mort vers la fin de 1818. 

(3) Ne a Valenciennes en 1742, mort a Paris le 2 septembre 1803. 
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Alexandre de Zede (1), dont le nom est aussi ecrit Dezede 
ou Dezaide, etait un compositeur dramatique fort goute du 
public. II fit representer une douzaine d’operas comiques 
a la Comedie italienne, de 1772 jusqu’a la Revolution. 
L’Academie royale de musique a joue trois operas de lui : 
Fatme ou le Langage des fleurs (1777) ; Peronne sauvee (1783) ; 
Alcindor (1787). Voici le jugement porte sur lui par Fetis(2) : 

Le caractere du talent de Dezede est le genre pastoral ; son 
style n’est imite d’aucun autre, et personne n’a songe 5 imiter 
le sien. Son opera de Blaise et Babet a eu, pendant deux ans, un 
succes de vogue tel qu’on en voit fort peu au theatre. On trouve 
aujourd’hui que les formes de la musique de Dezede ont vieilli ; 
mais ses melodies sont gracieuses et na'ives. 

Pierre-Joseph Candeille(3) fut un compositeur qui eut, 
comme le precedent, de notables succes. Admis en 1767 a 
FAcademie royale de musique pour chanter la basse-taille 
dans les choeurs et les coryphees, retraite, puis chef de 
chant en 1800, il fut reforme definitivement comme chan- 
teur en 1805. Comme compositeur, il se fit d’abord con- 
naitre par des motets, executes au concert spirituel, et 
dont le succes le poussa a travailler pour le theatre. Il refit 
la musique des Fetes de Thalie, opera de Mouret repris en 
1780 ; et, la meme annee, il donna un opera en trois actes, 
Laure et Petrarque. En 1785, il fit representer un autre 
opera de sa composition, en cinq actes, Pizarre ou la Con - 
quete du Mexique. En 1791, il donna une partition nouvelle 
de Castor et Pollux , opera primitivement mis en musique 
par Rousseau : cette piece n’eut pas moins de 130 represen- 
tations en huit ans, et, reprise en 1824, fut encore jouee 

(1) Mort a Paris en 1792. Selon Fetis, il parait etre ne vers 1740; et il 
etait d’origine inconnue, peut-etre Allemand, peut-etre Lyonnais. 

(2) Biographie universelle des musiciens , t. Ill, p. 13. 

(3) Ne a Etaires, en Flandres, le 8 decembre 1744, mort a Chantilly le 
24 avril 1827. 
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vingt fois. C’est l’ouvrage qui lui fait le plus d’honneur. 
En 1793, il fit jouer une piece de circonstance, la Mort de 
Beaurepaire , qui n’eut que trois representations. II a, en 
outre, fait graver des airs de danse, ainsi que de la mu- 
sique de divertissements et de bailets-pantomimes. II a 
laisse, en manuscrits, les partitions de quatorze pieces 
qui, pour des causes diverses, ne furent pas jouees. — 
Fetis(l) a apprecie son talent en ces termes : 

Dans tous ses ouvrages, Candeille ne se montre pas un com- 
positeur de genie ; il n’y a pas de creation veritable dans sa 
musique; mais on y trouve un sentiment juste de la scene, de la 
force dramatique et de beaux effets de masses. Ces qualites suf- 
fisent pour lui assurer un rang honorable parmi les musiciens 
fran^ais du XVIIP siecle. 

Jean-Francois Lays (2), dont le vrai nom patronimique 
etait Lay, etait un celebre chanteur, dont la voix de tenor 
grave etait de la plus grande beaute. Il s’etait fait a Tou- 
louse une reputation dont le bruit parvint jusqu’a la capi- 
tale : en avril 1779 une lettre de cachet le fit venir a Paris 
pour etre essaye sur les premieres scenes lyriques ; et il fut 
bientot classe parmi les chanteurs les plus en vogue. Il se 
retira de l’Opera en 1822, apres quarante-deux annees de 
services. — Des le commencement de la Revolution, il fit 
montre d’opinions tres avancees. Ce fut lui qui popularisa 
la Marseillaise, en la chantant d’abord en pleins Champs- 
Elysees, puis au theatre. 


(1) Biographie universelle des musiciens , t. II, p. 172. 

(2) Ne au village de La Barthe-de-Nesles, en Gascogne, le 14 fevrier 
1758, mort le 30 mars 1831, a Ingrande, sur les bords de la Loire. 
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LES ACADEMICIENS 

II convient maintenant de rassembler les academiciens 
des Neuf Soeurs, en les groupant d’apres les academies 
auxquelles ils ont appartenu. II ne sera fait etat, pour ce 
classement, que des compagnies officiellement institutes a 
Paris, qui ont repris une vie nouvelle dans la collectivite 
de l’lnstitut et qui se retrouvent, avec quelques differences, 
dans les cinq academies actuelles. 

En commencant par la plus ancienne et la plus illustre, 
l’Academie francaise, les Neuf Sceurs eurent : Voltaire, qui 
en etait devenu membre en 1746; Delille, qui datait de 
1772 ; Chamfort et Lemierre, recus en 1781 ; Condorcet, en 
1782 ; Bailly, en 1784 ; Florian, en 1788. 

De l’Academie royale des inscriptions et belles-lettres 
etaient Bailly et Pastoret, recus en 1785. 

A l’Academie royale des sciences siegerent : Lalande, 
qui datait de 1753 ; Bailly, de 1763 ; Condorcet, de 1769 ; le 
due de La Rochefoucauld, de 1782; Pingre et le comte de 
Milly, qui s’y rattachaient comme associes libres ; Franklin, 
comme associe etranger. 

Furcnt membres de l’Academie royale de peinture et 
de sculpture : Joseph Vernet, admis en 1753; Greuze, en 
1769 ; Houdon, en 1777 ;Mo nnet, entre 1779 et 1783 ; Dumont, 
qui se trouvera dans le personnel de la loge en 1806, et 
Carle Vernet, dont la participation sera constatee encore 
plus tard. 

A l’Academie royale d’architecture appartint Guillau- 
mot, depuis 1775. 

Ainsi, avant la Revolution, 20 adeptes des Neuf Soeurs 
avaient ete academiciens. 
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L’Institut national fut cree par la Convention, qui laissa 
au gouvernement directorial le soin d’en former le person- 
nel. Le 29 brumaire an IV (20 novembre 1795), le Direc- 
toire executif nomma les quarante-huit membres residents 
qui devaient former le premier noyau ; et, le 9 decembre 
suivant, ceux-ci completerent les classes en elisant quatre- 
vingt-seize autres membres. La formation originaire de ce 
corps d’elite se trouva comprendre quatorze adeptes des 
Neuf Sceurs, savoir : 

Dans la l re classe ( Sciences mathematiques et physiques ), 
Lalande et Lacepede, nommes; Pingre, Fourcroy et Dolo- 
mieu, elus ; 

Dans la 2 e classe ( Sciences morales et poliiiques ), Mercier, 
Sieyes et Garat, nommes ; Cabanis, Ginguene et Pastoret, 
elus; 

Dans la 3 e classe (Litterature et Beaux-Arts ), Houdon, 
nomme; Delille et Fontanes, elus. 

Le l er pluviose an IV (21 janvier 1796), l’lnstitut national, 
par la voix de Lacepede, preta, devant le conseil des Cinq- 
Cents preside par Treilhard, le serment civique de haine 
a la royaute ; et le 28 fevrier suivant, il nomma, dans cha- 
que classe, les associes non residents, parmi lesquels 
Francois de Neufchateau. 

Entrerent ensuite a l’lnstitut, par election, Toulongeon, 
Cailhava et Millin. 

En 1803, le gouvernement consulaire reorganisa Tins- 
titut, qui fut divise en quatre classes au lieu de trois. La 
premiere seule resta avec sa denomination primitive. Les 
sciences morales et politiques disparurent, et les membres 
qui s’y rattachaient furent classes ailleurs. Les denomina- 
tions des trois classes nouvelles furent : 

Pour la2 e , Langue et litterature franqaise ; 

Pour la 3 e , Histoire et litterature anciennes; 

Pour la 4 e , Beaux-Arts. 

Par divers changements reglementaires, par le remanie- 
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ment du personnel et par les nominations nouvelles qui 
furent faites, les quatre classes ainsi etablies rappelaient, 
reproduisaient meme les anciennes academies. Le gouver- 
nement de la Restauration n’eut qu’a leur donner le titre 
en les denommant : la 2 e Academie francaise; la 3 e Acade- 
mic des inscriptions et belles-lettres ; la 4 e , Academie des 
beaux-arts. - — La 2 e classe se trouva comprendre : Garat, 
Cabanis, Sieyes, Francois de Neufchateau et Cailhava ; 
Carle Vernet entra dans la 4 e . 

En 1807, Montgolfier fut elu membre de la l re classes 

En 1811, Parseval de Grandmaison fut admis dans la 
2 C classe. 

En 1816, de Seze devint membre de l’Academie fran- 
caise. 

En 1832, lorsque les sciences morales et politiques furent 
reintegrees a l’lnstitut pour y former une cinquieme aca- 
demie, Garat fut appele a y sieger. 

Enfin Tissot, entre dans la loge entre 1806 et 1808, devint 
membre de l’Academie francaise en 1833. 

II y a done eu, depuis la creation de l’lnstitut, vingt- 
trois academiciens adeptes des Neuf Soeurs, dont cinq 
(Lalande, Pingre, Delille, Houdon et Pastoret) avaient 
appartenu aux anciennes academies. 

En reunissant les contingents de l’ancien et du nouveau 
regime, on a un total de trente-huit academiciens. 
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LES NEUF SCEURS 


APRES LA REVOLUTION 


SOMMAIRE. 

Premier reveil de la Loge en 1805. — Son personnel. — Revision du 
reglement particulier. — Moreau de Saint-Mery, venerable. — Fin de 
Lalande. — Travaux del’atelier reconstitue. — Fete poetique de jan- 
vier 1808. — Long veneralat de Delagrange (1810-1828). — Fete d’a- 
doption chez la marquise de Villette (fevrier 1819). — Reunion 
d’une autre Loge aux Neuf Sceurs (octobre 1827). — Veneralat de 
Richard de la Hautiere. — Manifeste de remoritrances et de revendi- 
cations adresse au Grand Orient (aout 1828). — Gamier Pages, vene- 
rable. — Declaration de principes de morale (aout 1829). — Nouveau 
sommeil de la loge. — Second reveil en 1836. — Seance de reouver- 
ture. — Les derniers venerables. — Evanouissement definitif. 


La complete lethargie des Neuf Soeurs, retardee seu- 
lement par la Societe nationale, dura treize ans. Le reveil 
eut lieu vers la fin de 1805. 

La franc-ma^onnerie francaise etait alors dans une pe- 
riode de prosperite. Le Grand Orient, apres s’etre evanoui 
en 1793, avait repris quelque vigueur en 1795, grace sur- 
tout a un franc-macon emerite, Roettiers de Montaleau, 
qui, appele au premier poste, refusa par modestie le titre 
de grand-maitre et presida a la reorganisation sous celui 
de grand- venerable. En 1799 avait pris fin le schisme qui 
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s’etait produit vingt-six ans auparavant, lors de la fonda- 
tion du Grand Orient : les debris de la Grande Loge de 
France, appelee aussi Grand Orient de Clermont, s’etaient 
reunis au groupement qui reconnaissait Roettiers de Mon- 
taleau pour chef. Vers la fin de 1804, avait ete absorbee 
egalement la « Grande Loge generate Ecossaise », creation 
recente et ephemere du creole de Grasse-Tilly. A cette 
occasion, et presque en coincidence avec le couronnement 
du nouvel empereur, s’etait produite la mainmise de Na- 
poleon sur l’Ordre maconnique dans son empire. Son frere 
Joseph, futur roi de Naples, puis d’Espagne, etait devenu 
grand-maitre, sans qu’il en ait jamais exerce les fonctions. 
Son archi-chancelier Cambaceres et son beau-frere Murat, 
futur successeur de Joseph au trone de Naples, avaient ete 
faits grands-maitres adjoints. Roettiers de Montaleau, des- 
cendu de plusieurs rangs, faisait partie de l’entourage avec 
le titre de representant particulier du grand-maitre. En 
realite, Cambaceres etait le chef, et Roettiers de Montaleau 
son lieutenant. La volonte imperiale planait de haut sur 
l’ensemble. La plupart des dignitaires de la cour impe- 
riale, de l’armee et du gouvernement l'etaient aussi du 
Grand Orient. C’est ainsi qu’en 1806 1’etat-major macon- 
nique comprenait : dix marechaux de l’empire, Keller- 
mann, Massena, Augereau, Perignon, Lefebvre, Serurier, 
Brune, Mortier, Soult, Lannes, et avec eux l’amiral Gan- 
teaume ; — trois ministres, Fouche, Maret et Regnier ; — 
le president du Senat conservateur, Francois de Neufcha- 
teau ; — le procureur general et le premier president de la 
cour de Cassation, Merlin et Muraire. Nombreux etaient 
les fonctionnaires de tout grade dans les ateliers. II etait 
presque de regie que les prefets fussent venerables de 
loges dans les chefs-lieux de departements, et les sous- 
prefets dans les chefs-lieux d’arrondissements. Grace a la 
faveur du gouvernement, le nombre des ateliers croissait 
rapidement : en 1806, il y avait plus de 500 loges et plus de 
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170 chapitres. Le nouveau Cesar avait pourvu, non seu- 
lement a ce que l’association ne fut pas genante pour lui, 
mais encore lui servit d’instrument de regne. II n’etait 
plus question d’etudier les problemes philosophiques ou 
sociologiques, de preparer des reformes ou des ameliora- 
tions dans l’interet general. Les ideologues etaient reduits 
au silence, dans le temple symbolique comme au dehors. 
Le recrutement des ateliers, la bienfaisance et la littera- 
ture agreable, les banquets et les fetes, tels etaient les 
seuls objets de l’activite maconnique. Aucune reunion de 
quelque importance ne devait se terminer sans qu’on eut 
celebre la gloire et les prodigieux merites du successeur 
de Charlemagne. A la fm des banquets, ses louanges alter- 
naient avec les couplets ou l’on celebrait Bacchus et Cupi- 
don. On depensait largement pour faire la charite et pour 
se donner de fagrement. On ne mettait rien en reserve, 
car il semblait que le Pactole dut couler indefiniment entre 
les colonnes. Jamais, dans notre pays, la franc-macon- 
nerie n’eut des apparences plus propres a en imposer au 
vulgaire : jamais elle ne fut aussi peu a la hauteur de sa 
mission. C’etait une brillante legion de parade : ce n’etait 
plus la solide phalange du progres. Et, pourtant, elle 
n’avait pas renie ses principes ; elle les oubliait momenta- 
nement ; et l’etincelle restait cachee sous la cendre. 

Tel etait le milieu ou la loge des Neuf Sceurs reconsti- 
tuee prenait place dans les derniers mois de 1805. Sa com- 
position nouvelle nous est connue par deux documents 
imprimes, deux tableaux de ses membres, le premier 
dresse en janvier 1806, le second arrete a l’epoque de la 
fete d’Ordre de fan de la vraie lumiere 5806, c’est-a-dire 
au milieu de l’annee 1806, apres les nouvelles elections 
generales des officiers (1). Cent-dix-neuf noms figurent sur 

(1) Le premier de ces tableaux nous est connu seulement par la repro- 
duction qui en a ete faite dans la brochure de 1838, ou par une faute 
d’impression, l’intitule le fait dater de janvier 1808. Ce millesime est 
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celui-la; cent-onze sur celui-ci. Dans les cent-onze etaient 
cinq des fondateurs qui, trente ans auparavant, avaient 
forme le groupe originaire : Lalande ; Cordier de Saint- 
Firmin, debarrasse de son titre ecclesiastique et qualifie 
homme de lettres ; le ci-devant chevalier de Cubieres, 
maintenant denomme Cubieres de Palmezeaux ; Cailhava ; 
l’abbe Robin, revenu de son dernier et long sejour en 
Amerique. Trente autres membres reparaissent de la liste 
imprimee en 1779, savoir : parmi les officiers, de Ville- 
menant et Davaux ; et ensuite Francois de Neufcliateau, 
de Lacepede, Bacon de la Chevalerie, Mercier, Guichard, 
Legrand de Laleu, Parn}', Houdon, Godefroy, Fain pere, 
le general de la Salle, Berthelot, Demeunier, de Fontanes, 
Pastoret, de Seze, Ginguene, Grouvelle, Dalayrac, Chof- 
fard, Cabanis, Moreau, Sallentin, Notte, Monnet, Carbon 
de Flins des Oliviers, Houel, Thillorier. 

De ces veterans, trois etaient parvenus a de hautes situa- 
tions : Francois de Neufchateau etait president du Senat ; 
Fontanes, president du Corps legislatif; Lacepede, grand 
ckancelier de la Legion d’honneur. Onze etaient membres 
de rinstitut : Lalande, Francois de Neufchateau, Fontanes, 
Lacepede, Cailhava, Mercier, Parny, Houdon, Pastoret, 
Ginguene, Cabanis. — Etaient hauts dignitaires du Grand 
Orient : Lacepede, grand administrateur; Lalande, grand 
orateur; Francois de Neufchateau, grand conservateur; 
Bacon de la Chevalerie, grand officier honoraire. 


contredit par la mention que la piece originale, deposee dans les archi- 
ves du Grand Orient (d’ou elle est aujourd’hui disparue) porte une an- 
notation datee du 16 juin 1816. Et les principaux officiers qui y figurent 
sont precisement ceux qui ont signe le nouveau reglement en mai 1806. 
La reproduction, d’ailleurs, n’est pas textuelle: la liste des membres 
autres que les officiers y est ramenee a Tordre alphabetique ; et on y a 
introduit, pour quelques-uns, des indications supplementaires. — Le 
second tableau, ou le personnel des officiers differe du premier, est a la 
suite du nouveau reglement dans la brochure datee « L *. D.*. L.*. V.-. 
L.-. 5806. » II est textuellement reproduit, en appendice au present ou- 
vrage. 
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D’autres veterans, au nombre de cinq, avaient figure sur 
le tableau de 1783 : Landry, vice-president au tribunal de 
la Seine, denomme Landry de la Hautoye lorsqu’il etait 
avocat au parlement; l’architecte Poyet; l’avocat Labo- 
rey; le peintre Jouette; l’architecte Guillaumot. Deux 
autre s enfin dataient du tableau de 1784 : le sculpteur 
Couasnon; l’avocat Guyot des Herbiers. 

Nous retrouvons ainsi quarante adeptes des Neuf Sceurs 
qui avaient certainement fait partie de l’atelier avant la 
Revolution. Parmi les autres il y en avait, sans doute, qui 
en avaient aussi ete membres dans la periode comprise 
entre 1784 et 1789. Tels etaient vraisemblablement : Mou- 
lon de la Chesnaye, venerable lors du reveil ; Moreau de 
Saint-Mery, dont il a ete parle a Foccasion du Musee de 
Paris et qui devint venerable au milieu de 1806 ; Ponce, 
premier surveillant sur le second des deux tableaux; 
Joseph Montgolfier; Taillepied de Bondy, chambellan de 
l’empereur; Parseval de Grandmaison, litterateur et futur 
academicien; le peintre Dumont. Parmi ceux qui ne peu- 
vent etre identifies comme veterans de la loge ni meme 
presumes tels, il convient de mettre hors de pair Roettiers 
de Montaleau, l’ancien grand- venerable. Un plus jeune, 
Mauguin, doit aussi retenir notre attention, a raison de la 
brillante carriere qu’il a ensuite parcourue. 

De Moulon de la Chesnaye, qui ne tint le premier maillet 
que pendant quelques mois ; nous savons seulement, par 
les deux tableaux de 1806, qu’il etait juge suppleant et 
membre d’une academie scientifique (1). 

Moreau de Saint-Mery sera presente un peu plus loin, k 
propos de son elevation ii la presidence de la loge. 

Nicolas Ponce (2) etait un veteran de la franc-macon- 

(1) Les deux tableaux portent : « membre de l’Academie des Sciences. » 
Mais il n’appartenait certainement pas a la premiere classe de l’lnstitut, 
car il n’est pas mentionne par M. E. Maindron dans son Histoire de 
V Academie des Sciences , faite d’apres les archives de ce corps savant. 

(2) Ne a Paris le 12 mars 1746, mort le 22 mars 1831. Il a sa notice dans 
le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 233. 
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nerie, ayant ete recu en 1768, et devait etre un ancicn de 
l’atelier, puisqu’il fut elu premier surveillant en meme 
temps que Moreau de Saint-Mery, venerable. — II etait a la 
fois graveur et homme de lettres, et a ete d’une grande 
fecondite dans les deux genres. Comme graveur, « il a con- 
couru a toutes les estampes des editions remarquables qui 
ont paru depuis soixante ans », ecrivait Besuchet en 1829. 
Coinme litterateur, il a publie de nombreux ouvrages, 
notamment : en l’an IX (1801) des causes qui ont amend 
V esprit de liberte qui s’est manifesto en France en 1789, 
ouvrage couronne par l’lnstitut; la meme annee, des Em- 
prunts publics dans une republique ; en 1815, de V Influence 
de la reformation de Luther sur le systeme politique de 
V Europe; la meme annee, Considerations sur le trade de 
Vienne ; en 1819, des Avantages de la Charte constitution - 
nelle pour tous les Francais. Il a collabore au Moniteur, au 
Mercure, au Journal de Paris, ainsi qu’a bien d’autres 
journaux, et a fourni pres de deux cents articles a la Bio- 
graphie universelle de Michaud. « Comme citoyen (dit Be- 
suchet, qui l’a connu personnellement) il etait chef de 
bataillon dans la garde nationale en 1792, et, par suite de 
l’absence du chef de legion, il commanda aux Tuileries le 
30 juillet, jour de l’arrivee des Marseillais a Paris ». Le 
meme biographe nous apprend qu’il fut depute de la loge 
au Grand Orient, oil il remplit pendant quatorze ans les 
fonctions de garde des sceaux de la grande loge symbo- 
lique, et qu’en 1826, devenu octogenaire, il fut fait officier 
honoraire du Grand Orient. Querard, dans la France litte- 
raire , constate qu’il fut membre de l’Atlienee des Arts. Il 
fut aussi correspondant de l’lnstitut et chevalier de la 
Legion d’honneur. 

Alexandre-Louis Roettiers de Montaleau (1) avait ete 

(1) Roettiers de Montaleau, dont la date de naissance nous est inconnu, 
mourut a Paris le 30 juin 1807. — 11 a sa notice dans le Precis historique 
de Besuchet, t. II, p. 24G. 
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auditeur des comptes sous l’ancien regime. Sur le tableau 
des loges pour 1786 (1) il figure comme venerable de la 
loge parisienne PAmitie et officier du Grand Orient. 
L’annee suivante, il devint president de la cliambre des 
Provinces. Il fut ensuite venerable du Centre des Amis, 
1’une des trois seules loges qui, a Paris, continuerent leurs 
travaux au plus fort de la tourmente revolutionnaire. En 
1793, il remplaca, comme president de la chambre d’ Ad- 
ministration, le frere Tassin qui venait de mourir sur 
l’ecliafaud. Il fut lui-meme arrete comme suspect et sem- 
blait destine a subir le meme sort : il fut rendu a la liberte 
par le 9 Thermidor. Son zele etait tel que, de sa prison, il 
continuait a diriger la loge dont il etait le venerable et les 
quelques autres avec lesquelles il etait en relations. De 
1795 a la fin de 1804, il fut le chef de la franc-maconnerie 
francaise; et Ton peut dire qu’il la retira de l’abime. A sa 
mort, il fut regrette de l’Ordre tout entier. Le grand Orient 
lui fit des obseques magnifiques dans l’eglise de Saint- 
Sulpice. Il y assista en corps, ainsi que les presidents et 
deputes des differents ateliers de Paris. C’etait le premier 
hommage de ce genre que le Grand Orient rendait a un de 
ses grands dignitaires. 

Joseph-Michel Montgolfier (2) l’aine des deux freres, fut 
principalement l’ecrivain de Pinvention commune. Quatre 
oeuvres de lui sur ce sujet, datees de 1784, sont mention- 
nees dans la France litteraire de Querard : une seule, 
imprimee a Berne, Ballons aerostatiqaes , porte le nom de 
Jacques-Etienne avec le sien. Il est aussi l’auteur de plu- 
sieurs ecrits inseres dans divers recueils. Il devint membre 
de l’lnstitut en 1807, trois ans avant sa mort. 

Pierre-Marie Taillepied de Bondy (3) avait ete pendant 

(1) Etat du Grand Orient, t. V, 4 e partie. 

(2) Nea Vidalon-lcs-Annonay le 26 aout 1740, mort a Balaruc le 26 juin 1810. 

(3) Ne a Paris le 7 octobre 1766, mort a Paris le 11 janvier 1847. — Il 
a sa notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 34. 
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quelque temps directeur de la manufacture des assignats, 
mais donna sa demission apres le 10 aout 1792. Devenu 
l’ami du prince Eugene de Beauharnais, il fut par lui pr£- 
sente et chaudement recommande a Napoleon qui, en 1805, 
le nomma son chambellan. En 1809, il fut fait maitre des 
requetes au conseil d’Etat et comte de l’empire. Prefet du 
du Rhone en 1816, il signala son administration en desse- 
chant les marais de Perrache, sur Femplacement desquels 
fut aussitot bati un nouveau quartier de Lyon. En 1815 il 
fut prefet de la Seine pendant les Cent-jours. Sous la Res- 
tauration il fut depute de l’lndre, siegea dans la gauche de 
la Chambre, et, a la revolution de Juillet vota l’adresse des 
221. En 1831, il reparut pour peu de temps a la prefecture 
de la Seine, et entra, la meme annee, a la Chambre des 
pairs. Attache a la personne de la Reine Marie-Amelie, il 
eut, a deux reprises, l’intendance de la liste civile. — En 
1789 il avait ete membre du Grand Orient, comme depute 
de la loge de Montpellier la Parfaite Union. 

Francois- Auguste Parseval de Grandmaison(l) etait le 
tils d’un fermier general qui perit sur l’echafaud revolu- 
tionnaire en 1794. Il fut d’abord peintre et eut des tableaux 
recus au Salon. Puis il s’adonna a la poesie et fut attache 
comme poete a Fexpedition d’Egypte. Au retour, il fut 
nomme membre du conseil des prises, titre qui lui est 
donne sur les deux tableaux de 1806. Pendant toute la 
duree du pouvoir imperial, il le celebra en vers et en prose. 
En 1804 il avait publie un poeme en six chants, les Amours 
epiques , qui lui ouvrit, en 1811, les portes de l’Academie 
francaise. En 1825 il donna Philippe- Auguste , poeme hero’i- 
que en douze chants, qui eut deux editions. 

Pierre -Antoine -Augustin, chevalier de Piis (2), fut un 

(1) Ne a Paris le 7 raai 1759, mort a Paris le 7 decembre 1834. 

(2) Ne a Paris le 17 septembre 1755, mort a Paris le 22 mai 1832. — 
Il a sa notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 227. 
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poete et un auteur dramatique extremement fecond. Que- 
rard, dans la France litteraire , enumere ses oeuvres impri- 
mees au nombre de soixante, et le qualifie de c( regenera- 
teur du vaudeville. » Avant la Revolution, il etait secretaire 
interprete du comte d’ Artois, le futur Charles X. En 1792 
il fonda, en compagnie de Boue et Desfontaines, le theatre 
de la rue de Chartres, qui esl devenu le Vaudeville. En 
1798, il fonda le Portique republicain, societe litteraire qui 
se soutint assez longtemps et ou, condition singuliere, il 
fallait, pour etre admis, ne pas etre membre de Flnstitut. 
Avec Desaugiers et autres chansonniers il fonda le Caveau 
moderne. Il fut aussi convive du Souper de Momus, aca- 
demic chantante qui a survecu au Caveau (1). Il mit, enfin, 
sa verve poetique au service de la franc-maconnerie en 
composant, pour la loge des Neuf Soeurs, plusieurs can- 
tiques maconniques. — Ce gai vaudevilliste, ce joyeux 
chansonnier, n’en fut pas moins, pendant quinze annees 
de sa vie, un haut fonctionnaire du genre le plus serieux. 
— De 1800 a 1815 il occupa le poste de secretaire general de 
la prefecture de police : c’est comme tel qu’il est qualifie 
sur les deux tableaux de 1806. 

Francois Dumont (2), le dernier inscrit des membres nes 
et affilies sur le second tableau de 1806, y est qualifie 
« peintre de l’ancienne academie royale. » En raison de 
son age, il avait fort bien pu faire partie de la loge avant 
1789. 

Francois Mauguin (3) fut un avocat celebre et un homme 
politique grandiloquent. Au milieu de l’annee 1806, age de 
vingt et un ans, il debutait au barreau et ne pouvait etre 


(1) Un rccucil de ses chansons anterieures a 1789 a ete reimprime en 
1894 sur papier de Hollande, avec reproduction de 12 estampes gravees 
par Gaucher (Paris, Defer dc Maisonneuve, s. d., in-12). 

(2) Ne a Luneville le 7 janvier 1751, mort a Paris le 27 aout 1831. 

(3) Ne a Dijon le 28 fevrier 1785, mort a Saumur le 4 juin 1854. 
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encore qu’un bien jeune franc-macon ; mais il avait deja 
fait ses preuves de talent et de capacite, car on le voit figu- 
rer au second tableau comme le second des trois orateurs 
de la loge. II se fit remarquer au barreau de Paris pour un 
esprit fin, delie, penetrant, par une parole brillante, inci- 
sive, une ironie spirituelle, une verve contenue, et par un 
geste d’une elegante sobriete. Des les premieres annees de 
la Restauration, il plaida des proces retentissants et obtint 
de grands succes. En aout 1830 il fut elu batonnier en rem- 
placement de Dupin aine, qui venait d’etre nomme procu- 
reur general a la Cour de cassation ; et il resta pendant 
deux ans a la tete de l’Ordre. Il etait entre dans la vie 
politique en 1827 : elu depute par deux colleges, il avait 
opte pour celui de Beaune, qu’il representa a la Chambre 
pendant plus de vingt ans. Il concourut a la revolution de 
Juillet comme signataire de l’adresse des 221, puis comme 
membre de la commission municipale qui fit fonctions de 
gouvernement provisoire. Pendant tout le regne de Louis- 
Philippe il fit partie de ce que l’on appelait l’opposition 
dynastique. Il fut l’un des orateurs qui occuperent le plus 
souvent la tribune. Il traitait, de preference, les questions 
de politique exterieure, avec une grande abondance, mais 
aussi avec des vues trop souvent chimeriques, qu’il ne fut 
pas appele a realiser au pouvoir. Apres la revolution de 
Fevrier, il ne fut pas elu a 1’Assemblee constituante ; mais, 
de 1849 jusqu’au 2 decembre 1851, il siegea a la Legislative 
comme representant de la Cote-d’Or. 

Le personnel de la loge nouvellement reconstitute etait 
done remarquable par la qualite aussi bien que par la 
quantite. Mais la plupart des veterans, parvenus a un age 
avance, ne pouvaient plus donner un concours bien actif ; 
et les nouveaux officiers durent etre pris parmi les moins 
anciens. Eu egard aux changements survenus dans le 
milieu social, eu egard aussi a la depression generale des 
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caracteres, les adeptes des Neuf Soeurs comprirent que les 
temps hero'iques etaient passes et qu’il fallait se plier aux 
circonstances. C’est pourquoi on commenca par reviser 
l’ancien reglement particular, de maniere a en eliminer 
ce qui, maintenant, pouvait paraitre excessif. Le nouveau 
texte fut arrete definitivement le 27 mai 1806, c’est-a-dire 
le jour ou, vraisemblablement, eurent lieu les elections 
pour le renouvellement des officiers. II nous est connu par 
une plaquette imprimee qui porte ce titre : Reglemens de 
la L.\ des Neuf Soeurs, a VOr.\ de Paris L.\ D. \ L.\ V.\ 
L 5806. Le texte regulateur, qui occupe trente huit pages, 
est signe des officiers sortants, en tete desquels figure 
Moulon de la Chesnaye comme venerable. Vient ensuite le 
tableau des officiers et membres de la loge a la fete d’ordre 
de 5806, ou le venerable est Moreau de Saint-Mery, et oil 
Moulon de la Chesnaye est porte comme ex-venerable. 

En tete de l’edition nouvelle est fidelement reproduite la 
remarquable declaration qui servait de preface a la pre- 
miere. II semble, a la lire, que l’ancienne orientation de la 
loge est maintenue. Mais on voit ensuite, a la page 19, un 
changement de redaction qui attenue le caractere de l’ate- 
lier comme groupe d’elite. Alors que l’ancien texte exigeait 
que tout candidat propose a l’admission fut doue d’un 
« talent » en fait d’arts ou de sciences, et eut deja donne 
(( une preuve publique et suffisante de ce talent x>, le texte 
amende se contente de « connaissances pratiques » dont 
on doit avoir donne des preuves publiques. — Les rigueurs 
de la presentation sont attenuees : il n’y a plus qu’un seul 
scrutin, et le presentateur n’est plus declare responsable 
(p. 19-20). — La belle formule de l’engagement solennel a 
disparu : les nouveaux inities doivent, desormais, preter 
serment d’apres la formule execratoire en usage dans les 
autres loges et qui venait d’etre sanctionne par le Grand 
Orient dans son Regulateur pour les grades recemment 
imprime. — II n’est plus question d’encourager la produc- 
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tion litteraire ou scientifique en facilitant la publication 
d’ouvrages composes par des membres de la loge : on a 
fait disparaitre le fonds special fournissant des avances 
pour 1’impression. — A disparu aussi la disposition qui 
visait specialement la defense des innocents opprimes. Le 
nouveau texte ne parle plus que des consultations gra- 
tuites, et ajoute simplement que « ceux qui pourraient 
rendre d’autres services y sonl invites, lorsque la L.\ a 
acquis la preuve que le Mac.*, qui les sollicite est digne de 
son interet. 

Le successeur de Moulon de la Chesnaye tint plus long- 
temps le premier maillet des Neuf Soeurs ; car il figure 
comme venerable de cette loge sur les calendriers du 
Grand Orient pour 1807, 1808 et 1809. 

Mederic-Louis-Elie Moreau de Saint-Mery (1) etait origi- 
nate de la Martinique. II etait venu a Paris a l’age de 
dix-neuf ans et, grace a de puissantes protections, il avait 
ete presque aussitot admis dans la compagnie des gen- 
darmes de la maison du Roi. Les loisirs de ce tres aristo- 
cratique service militate lui permirent de faire son droit 
et meme de s’appliquer aux sciences mathematiques, phy- 
siques et naturelles. Recu avocat au parlement de Paris en 
1774, il alia s’etablir a Saint-Domingue, ou il exerca, avec 
un grand succes, aupres du Conseil superieur du Cap- 
Francais. Il s’occupa de reunir les actes epars de la legis- 
lation des colonies, mal connus des magistrats et des 
praticiens. Appele a Versailles en 1784 (2), favorise par 

(1) Ne a la Martinique le 13 janvier 1750, mort a Paris le 28 janvier 
1819. — Sa biographie detaillee nous est connue par l’eloge historique 
qu’a fait de lui le frere Potier, orateur-adjoint, professeur agrege au 
college Rollin, et qui fut prononce a la loge le 8 juin 1838. Cet eloge se 
trouve dans la brochure de 1838, a la suite du compte rendu de la seance 
de reouverture. 

(2) C’est pendant le sejour qu’il fit a Paris a cette occasion qu’il parti- 
cipa a la direction du Musee de Pilatre de Rozier avec le titre de secre- 
taire perpetuel. 
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Louis XVI, il fut envoye en mission dans les Antilles 
francaises pour recueillir les monuments legislates, avec 
pouvoir de scruter tous les depots publics. Au cours de 
ses explorations, il decouvrit, dans la partie espagnole de 
Saint-Domingue, le tombeau de Christophe Colomb, dont 
on avait perdu le souvenir. Rappele a Paris en 1788, il put 
des lors reprendre et mener a bonne fin la publication, 
commencee en 1784, de son grand recueil de legislation 
coloniale (1). En 1789, il presida fassemblee des electeurs 
de Paris qui siegea a THotel-de-Ville du 13 au 30 juillet et 
qui reorganisa la municipality parisienne. Le 13 juillet, il 
proposa La Fayette comme commandant en chef de la 
garde nationale, et le marquis de la Salle comme com- 
mandant en second, tous deux francs-macons. Un autre 
franc-macon emerite, Bailly, etait elu maire de Paris. 
Le 30, dans sa derniere seance, fassemblee lui vota des 
remerciements, comme ayant bien merite de la patrie, et 
decida qu’une medaille serait frappee en son honneur. 
En 1790, il fut elu depute de la Martinique a la Consti- 
tuante. Pendant la Legislative, il fut membre du conseil 
de justice au ministere de ce nom. Apres le 10 aout 1792, 
ayant ete assailli aux Champs-Elysees comme aristocrate 
et gravement maltraite par la foule, il s’enfuit en Norman- 
die, puis passa en Amerique. Il s’etablit libraire a Pliila- 
delphie, y fonda une imprimerie et y resta jusqu’en 1798. 
Il fut alors rappele en France par l’amiral Bruix, ministre 
de la marine et des colonies, qui etait son ami : il fut 
nomme historiographe de ce ministere, et charge de la 
redaction d’un code colonial. Apres le 18 Brumaire, il fut 
nomme conseiller d’Etat et commandeur de la Legion 
d’honneur. Puis il fut envoye dans le duche de Parme, 
qu’il gouverna avec pleins pouvoirs pendant plus de trois 

(1) Lois et institutions des colonies francaises de VAmerique-sous-le - 
ve nt, de 1550 a 1785. Paris, 1784-1790, 6 voi. in-4. 
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ans, d’octobre 1802 au commencement de 1806. II fut rap- 
pele et disgracie a la suite de troubles insurrectionnels 
provenant du refus par la milice locale de se rendre a un 
camp forme par Napoleon pres de Bologne, troubles sums 
d’une repression injuste et atroce que Moreau de Saint- 
Mery avait deconseillee. II fut prive de son traitement de 
conseiller d’Etat ; mais on lui en laissa le titre, qui figure 
a cote de son nom sur le tableau de la loge arrete au milieu 
de 1806, ainsi que sur les trois calendriers du Grand 
Orient, ou il est porte comme venerable des Neuf Soeurs. 
Voila aussi pourquoi, etant encore a Parme lors du reveil 
de l’atelier, il ne figure pas sur le tableau de janvier 1806. 
II etait done bien un veteran, qu’on appela dans le temple 
des son retour a Paris, et qu’on s’empressa d’honorer, aux 
elections generates qui suivirent, en le portant a la presi- 
dence. A la fin de son veneralat, le 9 mars 1810, il fut fait 
officier d’honneur du Grand Orient avec le titre de grand 
expert. Il vecut dans le denument jusqu’a la chute de 
l’Empire. Louis XVIII lui accorda une pension qui adoucit 
la fin de sa vie. — Outre l’important ouvrage precedem- 
ment mentionne, Moreau de Saint-Mery en a compose 
deux autres qu’il a imprimes lui-meme a Philadelphie : 
Description topographique et politique de la partie espagnole 
de Vile de Saint-Domingue (Philadelphie, 1796, 2 vol. in-8), 
— Description topographique , physique , civile et politique de 
la partie francaise de l tie de Saint-Domingue (Philadelphie, 
1797-1798, 2 vol. in-4). 

En 1807, les Neuf Sceurs perdirent leur premier vene- 
rable. 

Un an et demi auparavant, Lalande avait ete honore 
maconniquement a Lyon, ou il etait de passage. Les quatre 
loges alors en activite dans cet orient offrirent une bril- 
lante fete au grand orateur du Grand Orient et lui en defe- 
rerent la presidence. Il y fut complimente en prose et en 
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vers ; et les loges firent imprimer un compte-rendu detaille 
de la ceremonie (1). Revenu a Paris, il avait peu frequente 
la loge, et on ne l’avait pas vu aux seances depuis assez 
longtemps, lorsqu’il reparut dans le temple vers la fin de 
mars 1807. Moreau de Saint-Mery le pria de prendre le 
premier maillet a sa place. Apres s’en etre defendu avec 
sa modestie accoutumee, Lalande accepta un lionneur 
qui lui etait si bien du. II prit la parole et s’exprima avec 
son eloquence habituelle, mais avec une tristesse qu’on ne 
lui connaissait pas. II evoqua un passe dont le present 
n’avait pas tenu les promesses ; il rappela des esperances 
de philosophie et de liberte qui etaient loin d’etre reali- 
sees. Il prononca meme avec amertume le nom du presi- 
dent du Senat, Francois de Neuf chateau, a qui jadis il 
avait donne la lumiere symbolique, qui avait ete son ami, 
et qui avait abandonne la cause sacree de la liberte. Enfin, 
comme lasse de tout et aspirant au repos supreme, il parla 
de sa fm prochaine, que rien ne semblait annoncer (2). Ce 
fut en quelque sorte le chant du cygne. Jerome Lalande 
mourut peu de jours apres, le 4 avril, ayant vecu pres de 
soixante-quinze ans. 

Il est reste peu de chose des travaux de la loge pendant 
les neuf annees qui s’ecoulerent depuis sa reconstitution 
jusqu’a la fin du regime imperial. Sa sterilite dans cette 
periode contraste avec sa fecondite d’autrefois. La philo- 
sophie et fhistoire furent presque delaissees. Les^ eloges 
d’honunes celebres, si en faveur avant la Revolution, sem- 
blaient desormais un genre trop hardi : en celebrant les 
merites des morts on pouvait paraitre censurer les vivants. 


(1) Ephemeridcs des loges maconniques de Lyon (Lyon, imprimerie 
Besson et Picrrelon, 1875, in-8], p. 121. 

(2) Le fait est relate dans le discours historique du frere Potier pour la 
seconde reouverture de la loge, dans la brochure de 1838, p. 21 . 


24 
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La poesie legere et la musique furent surtout en honneur : 
Erato et Euterpe devinrent les muses pi'incipales. Elies 
donnaient la parure litteraire et artistique; elles contri- 
buaient a l’agrement des ceremonies pompeuses et des 
fetes devenues plus frequentes, oil la loge se signalait par 
son gout et par son elegance. C’est ce dont nous permet de 
juger le compte rendu imprime d’une memorable seance 
qui eut lieu au commencement de l’annee 1808, document 
qui donne le plus brillant echantillon de l’activite de la 
loge a cette epoque (1). 

On avait ouvert un concours de poesie, auquel pouvaient 
prendre part aussi bien les adeptes des Neuf Soeurs que 
des freres appartenant a d’autres ateliers, chaque concur- 
rent etant libre de choisir son sujet, et les pieces presen- 
tees devant etre des odes. Une medaille d’or etait destinee 
au premier prix; une medaille d’argent au second. La dis- 
tribution des recompenses fut Foccasion d’une fete fixee 
au20 2 3 jour du ll e mois de Fan de la V.*. L.\ 5807 (20 jan- 
vier 1808) que le prince Cambaceres, archichancelier de 
l’Empire et premier grand-maitre adjoint du Grand Orient, 
promit d’honorer de sa presence (2). Moreau de Saint - 
Mery se trouvant empeche par une grave indisposition, la 
seance fut ouverte par F ex-venerable Moulon de la Ches- 
naye. Cambaceres, qualifie d’lllustrissime et Serenissime 
Grand-Maitre, accompagne de plusieurs officiers du Grand 
Orient, fut introduit sous la voute d’acier et au son d’une 
musique executant Fair cheri des Francais : Ou peut-on 
etre mieux qu’au sein de sa families C’est ce qui remplacait 


(1) Plaquette de 43 pages simplement intitulee L. *. des Neuf Soeurs a 
VOr.\ de Paris, de Fimprimerie du F.\ Fain, qui etait membre de la 
loge. Cette piece se trouve a la bibliotheque du Grand Orient, dans le 
recueil factice concernant la loge, catalogue sous les numeros 348-350. 

(2) Des renseignements complementaires sur cette seance sont donnes 

par Besuchet aux pages 63-64, 222, 270-71 du II e vol. de son Precis his- 
torique (v 1= Chazet, Parny et Tissot). 
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la Marseillaise. Le compte rendu ajoute : « Jamais spec- 
tacle ne fut plus imposant que celui qu’offrirent a la fois 
la presence de S.\ G.*. M.\, la joie qui brillait dans tous 
les yeux, la tendre emotion dont chacun etait penetre. » 

L’lllustrissime et Serenissime ayant pris la presidence, 
I’ex-venerable donna lecture du discours compose par 
Moreau de Saint-Mery pour la circonstance, discours don- 
nant l’indispensable note laudative pour le visiteur de 
haute marque, mais ne faisant pas fumer l’encens pour 
l’idole imperiale. Cette tache de thuriferaire etait echue a 
l’orateur de la loge, le frere Delagrange, lequel, dans un 
second discours, declara que la prosperite nouvelle de la 
franc-magonnerie etait due « au heros auquel le Grand 
Architecte semble avoir confie la direction exclusive de la 
Grande Loge terrestre. » Et il ajouta : 

C’est lui qui, dans ses entreprises et ses immortels travaux, 
sut unir ces proportions qui constituent, parmi nous, la perfec- 
tion mafonnique : la sagesse, qui fait concevoir de grands des- 
seins ; la force , qui les execute ; la beaute, qui interesse le cceur 
a l’admiration que 1’esprit eprouve . Benissez done la main qui 
vous protege; invoquez le regulateur des mondes pour son 
inalterable prosperite ; et, s’il se peut, que l’ardeur de votre 
amour et de votre reconnaissance egale l’etendue de ses bien- 
faits. 

Apres ce discours, Moulon de la Chenaye fit connaitre les 
resultats du concours. Le premier et le second prix etaient 
attribues au frere de Chazet, membre de la loge VAmitie (1), 
pour son ode sur le Travail et pour celle sur les Vertas et 
les Lois de la Maconnerie . Le frere Tissot adepte des Neuf 


(1) Andre-Rene-Balthazar Alissan de Chazet, lie a Paris le 23 octobre 
1774, mort le 17 aout 1844, etait un homme de lettres qui, sous la Res- 
tauration, fut bibliothecaire du Roi et receveur particulier en province. 
C’etait, dit Besuchet, un vaudevilliste spirituel et un poete gracieux. 
II fut affilie a la loge a la fin de la ceremonie. 
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Soeurs (1), professeur suppleant au College de France dans 
la chaire de Delille, connu pour une elegante traduction 
en vers des Bucoliques de Virgile et futur academicien, 
n’obtenait que l’accessit pour une ode sur Vlncendie de 
Copenhague par les Anglais. Une simple mention etait le lot 
d’un troisieme concurrent, le frere Mermet, membre de la 
Parfaite Union, auteur d’une ode sur les Vertus Maconni- 
qaes. Cambaceres proclama les vainqueurs, remit les deux 
medailles au principal laureat et lui donna Faccolade ainsi 
qu’a Tissot. Chazet voulut partager ses trophees avec son 
rival moins favorise ; et il lui fit accepter la medaille d’ar- 
gent en lui adressant Fimpromptu suivant : 

Quand j’obtiens un double suffrage 
On croit que je suis trop paye ; 

Mais je pretends avoir un plus grand avantage, 

Et de mon prix je vous rends la moitie 
Pour gagner encore davantage. 

L’assistance applaudit beaucoup, et les deux concurrents 
devinrent amis. 

Ensuite fut executee, par un orchestre d’artistes francs- 
macons, une cantate composee pour la circonstance par 
deux adeptes des Neuf Soeurs, les paroles par le poete 
Parny, la musique par le ci-devant abbe Roze (2), compo- 
siteur emerite qui, ayant ete maitre de chapelle avant 


(1) Pierre-Francois Tissot, ne a Versailles en 1768, mort a Paris en 
1854, devint titulaire de la chaire de poesie latine apres la mort de 
Delille, mais fut destitue en 1825 a cause de son liheralisme. II fut rein- 
tegre apres la revolution de Juillet, et devint membre de 1’ Academic 
francaise en 1833. — II n’etait entre dans la loge que depuis peu, car il 
ne figure pas sur les tableaux de 1806. 

(2) Nicolas Roze, ne a Bourg-Neuf en Bourgogne le 17 janvier 1745, 
mort a Saint-Mande le 30 septembre 1819. Il ne figure pas sur les tableaux 
de 1800. Il a sa notice dans le Precis historique de Besuchet, t. II, p. 252. 
— D’apres Fetis ( Dictionnaire des Musiciens, t. VII, p. 341; l’abbe Roze 
fut un remarquable compositeur de musique religieuse. 
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la Revolution, etait bibliothecaire du Conservatoire de 
musique. 

La fete fut completee par un « banquet delicieux », au- 
quel n’assista pas Cambaceres, que sa grandeur ou ses 
devoirs professionnels appelaient sans doute ailleurs. 

A la suite du compte rendu de la fete sont reproduces 
les quatre odes presentees au concours. Chacune des deux 
pieces primees contient l’inevitable hommage au vice-dieu 
qui regnait sur la France. Voici la strophe adulatrice de 
l’ode sur les Vertus : 

D’un heros, dans ce sanctuaire, 

Chacun respecte le pouvoir. 

Image des dieux sur la terre, 

Suivre ses lois est un devoir : 

Mais 1’auguste chef de la France, 

Pour obtenir l’obeissance, 

A la force n’a pas recours ; 

Des qu’il parle, il faut qu’on se rende : 

Quand c’est l’honneur qui lui commando, 

Le Frangais obeit toujours. 

En 1810 Moreau de Saint -Mery fut remplace, comme 
venerable, par le frere Delagrange, que nous venons de 
voir apparaitre comme orateur dans la fete du concours 
poetique, et que nous savons, par le calendrier du Grand 
Orient, avoir ete depute de la loge en 1809. C’etait un nou- 
veau venu pour les Neuf Sceurs, car il ne figure pas sur les 
tableaux de 1806 (1), mais il etait deja un franc-macon 
ancien et emerite. 

Joseph-Elisabeth-Georges Merlhie Delagrange (2), origi- 


(1) Cependant, a la seance de reouverture qu’il presida en 1836, il de- 
clara avoir, en 1806, « assiste et coopere a la premiere renaissance de 
cette loge » (Brochure de 1838, p. 9). Il declara aussi avoir regu la 
lumiere maconnique quarante-huit ans auparavant, ce qui reporte son 
initiation a 1788. 

(2) Ne a Perigueux le 24 aout 1769, mort a Paris le 6 fevrier 1844. 
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naire du Perigord, avait ete inscrit, en 1790, au barreau du 
parlement de Bordeaux. L’annee suivante, il etait alle 
s’etablir a Saint-Domingue, ou il etait devenu avocat au 
conseil superieur du Cap Francais, comme F avait ete 
Moreau de Saint-Mery. Lorsque File fut profondement 
troublee par l’invasion anglo-espagnole, il passa aux Etats- 
Unis et vecut pendant quelques annees a Philadelphia, ou 
il se lia avec celui dont il devait etre le successeur a la 
presidence des Neuf Sceurs. En 1802 il vint a Paris, et y 
exerca la profession d’avocat. De 1807 a 1829 il fit partie du 
barreau de la Cour de cassation, ou il eut une situation 
des plus honorables, car, elu membre du conseil de l’Ordre 
en 1825, il fut premier syndic pour l’annee judiciaire 1826- 
1827. Inscrit au barreau de la Cour d’appel a partir de 
novembre 1829 jusqu’a sa mort, il fut fait chevalier de la 
Legion d’honneur le 7 mai 1834. Sa mort excita des regrets 
universels dans Tun et dans l’autre barreau. Ses obseques 
furent celebrees par une foule nombreuse, ou Fon remar- 
quait, non seulement beaucoup de ses confreres anciens 
ou actuels, mais aussi des magistrats et des membres des 
deux Chambres (1). — Il avait recu la lumiere symbolique 
des Fage de vingt ans, avant de quitter la France. A Saint- 
Domingue il dut faire partie de la loge la Reunion Desiree, 
puisqu’on le voit, sur les calendriers du Grand Orient 
pour 1812 et annees suivantes, figurer comme depute de 
cet atelier, alors transports a la Nouvelle-Orleans. A Phi- 
ladelphie, il presida la loge francaise l’Amenite (2). 

Le veneralat de Delagrange est le plus long qu’aient eu 
les Neuf Soeurs. Les calendriers du Grand Orient attestent 
que ce frere eminent et devoue tint le premier maillet sans 
interruption jusqu’en 1828. C’est encore lui que nous ver- 

(1) Voir la Gazette des Tribunaux du 8 fevrier 1844. 

(2) Note du discours historique sur Moreau de Saint-Mery, dans la 
brochure de 1838, p. 55. 
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rons, en 1836, presider au second reveil de la loge, et deux 
ans plus tard, assumer encore une fois la charge de diriger 
les travaux. — Mais son zele et son devouement ne purent 
que retarder un mouvement de decroissance et d’amoin- 
drissement qui se produisit a la chute du regime imperial 
et ne fit ensuite que s’accentuer jusqu’au moment ou la 
fusion avec un autre atelier infusa un sang nouveau au 
corps anemie. Les documents font defaut sur cette periode 
ingrate, qui ne presente qu’un fait a signaler : la partici- 
pation des adeptes des Neuf Soeurs a une fete d’adoption 
qui a marque dans les annales maconniques. 

La marquise de Villette (1) s’etait depuis longtemps fait 
agreer a cette franc-maconnerie feminine dont il a ete 
parle precedemment, et qui avait eu, sous l’empire, une 
recrudescence de faveur grace a la participation de Fimpe- 
ratrice Josephine (2). Elle etait devenue grande maitresse, 
c’est-a-dire presidente, d’une loge d’adoption a laquelle on 
avait donne le titre distinctif de Belle-et-Bonne en l’hon- 
neur de celle que Voltaire avait ainsi surnommee. — Pour 
perpetuer Fexpression de sa reconnaissance envers son 
bienfaiteur, elle avait fait placer le buste du grand homme 
dans son appartement; et, chaque jour, elle faisait bruler 
un peu d’encens devant cette image. Elle etait la soeur d’un 
vertueux ecclesiastique, longtemps cure de Gex et en der- 
nier lieu eveque d’Orleans (3), qui ne se scandalisait point 
de cette toucliante idolatrie. 

(1) Reinc-Philibcrtc Rouph de Varicour, nee a Pougny le 3 juin 1757, 
morte a Paris le 13 novembre 1822. 

(2) En 1805, pendant un sejour que l’imperatrice fit a Strasbourg, une 
superbe fete d’adoption fut celebree pour elle. « La ville entiere prit 
part a cette solennite maconnique, dont la partie mysterieuse lui fut 
seule derobee », dit Besuchet, v° Josephine (Precis historique, t. II, 
p. 153). 

(3) Pierre-Marin Rouph de Varicour, ne a Gex en 1755, mort a Orleans 
en 1822, eveque depuis 1817. 
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Le 9 fevrier 1819, la loge Belle-et-Bonne donna une fete 
dans l’hotel que sa grande maitresse habitait alors, rue de 
Vaugirard, pour honorer, a la fois, la dame du logis et la 
memoire de celui dont la franc-maconnerie ne devait pas 
cesser de se glorifier. Les membres de l’atelier qui avait 
initie Voltaire ne pouvaient rester etrangers a une telle ma- 
nifestation : Tun des plus qualifies d’entre eux, Lacepede, 
fut charge de presider la partie rituelique. Le second et le 
troisieme maillets furent tenus, l’un par la comtesse Guil- 
leminot, femme du general qui fut ensuite ambassadeur a 
Constantinople, l’autre par la baronne de La Rochefou- 
cauld. Une societe nombreuse et brillante se pressait dans 
les salons, ou tous les arts semblaient se reunir pour 
donner plus d’eclat a cette solennite. On y remarquait 
notamment le prince royal de Wurtemberg. La soeur 
Duchesnois, cel&bre tragedienne, declama une piece de 
vers composee pour la circonstance par le frere de Jouy, 
membre de l’Academie francaise. Le buste de Voltaire fut 
couronne par la grande maitresse, aux applaudissements 
de l’assistance (1). — Ainsi fut encore une fois reprise la 
tradition de ces belles fetes que nous avons vu celebrer 
par les Neuf Sceurs a Pepoque de leur age d’or. 

Au commencement de 1828, Delagrange descendit du 
fauteuil presidentiel qu’il avait occupe pendant dix-huit 
ans. La derniere annee de son veneralat avait ete marquee 
par une importante adjonction, qui avait rendu a l’atelier 
une partie de son importance perdue et lui avait donne 
une nouvelle vigueur. 

En 1827, la loge se trouvait reduite a vingt membres. 
Elle avait pour orateur un jeune frere de grand talent et 
appele a un grand avenir, Garnier-Pages l’aine, qui etait 
en meme temps venerable de la loge Saint-Louis de 


(1) Precis historique de Besuchet, v° Villette (t. II, p. 28G). 
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France, laquelle comptait cinquante-six membres. Par 
l’initiative et grace aux soins de cet excellent franc-macon, 
au inois d’octobre 1827, les deux ateliers fusionnerent en 
un seul, sous le titre distinctif des Neuf Soeurs (1). ccDes 
travaux nombreux et brillants furent le resultat de cette 
heureuse reunion, — dit l’orateur du reveil de 1836. Les 
proces-verbaux de cette epoque, les seuls a peu pres qui 
aient survecu a la destruction de nos archives, font foi de 
l’interet qui animait nos seances et de l’activite qui y 
regnait. Les questions les plus importantes de morale et 
de haute philosophic y etaient abordees avec hardiesse, et 
traitees avec toute l’ardeur qui caracterise de jeunes ta- 
lents. » 

Delagrange fut remplace a la presidence par le frere 
Richard de la Hautiere, dont Telection ne fut sans doute 
pas notifiee a l’autorite centrale de l’Ordre ; car son nom 
ne figure pas au volume correspondant du calendrier du 
Grand Orient, et celui de l’ex-venerable s’y trouve main- 
tenu. Son veneralat nous est connu seulement par le do- 
cument dont il va etre parle. Nous ne savons rien de lui, 
sinon qu’il etait negotiant et que, de 1820 a 1825, il avait 
ete depute de la loge, ainsi que l’attestent les calendriers. 

La franc-maconnerie francaise traversait alors une pe- 
riode critique. La chute de l’Empire l’avait considerable- 
ment affaiblie, mais lui avait rendu quelque spontaneity. 
A la suite des evenements de 1814 et de 1815, son personnel 
et le nombre de ses ' loges avaient beaucoup diminue, 
comme il arrive apres toutes les grandes commotions poli- 
tiques. Les fonctionnaires et les clients du regime dechu 
avaient deserte en masse. De meme avaient fait les crain- 

(1) Voir le discours historique du frere Potier a la seance de reouver- 
ture, dans la brochure de 1838, p. 24-25. — Une note de Besuchet, a la 
p. 390 du t. I de soil Precis historique, constate que la fusion fut votee 
respectivement dans les deux loges les 17 et 23 octobre 1827. 
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tifs, qui apprehendaient la malveillance du nouveau pou- 
voir, bien que le monarque restaure ne se montrat pas 
personnellement hostile a une institution dont il avait fait 
partie lui-meme et ou il comptait de fideles serviteurs. Les 
veterans d’avant la Revolution etaient devenus rares, 
beaucoup ayant ete emportes par la mort, quelques-uns 
partis en exil. Les vides furent grands dans le nombreux 
et pompeux etat-major du Grand Orient. La grande- mai- 
trise resta vacante, attendant un prince de la famille 
royale qui ne vint pas. La plupart des hautes dignites dis- 
parurent, faute d’hommes suffisamment qualifies pour en 
etre investis ; et ce fut loin d’etre un mal. Mais il fallut 
prendre des mediocrites pour les postes trop multiples 
d’une organisation trop compliquee. Ces administrateurs, 
inexperimentes pour la plupart, et ne connaissant l’insti- 
tution que pour Favoir vu fonctionner sous l’Empire, 
trouverent moyen de se perpetuer a la tete, tandis que des 
couches nouvelles se formaient dans les loges. Il en re- 
sulta, dans les dernieres annees de la Restauration, une 
difference sensible, et meme un certain antagonisme, 
entre Fesprit des dirigeants officiels et celui de la masse. 
Le navire, faute de bons pilotes et d’officiers capables, 
voguait a l’aventure, se heurtant aux ecueils, s’enlisant 
dans les bancs de sable. Nous avons, a cet egard, le temoi- 
gnage attenue, mais veridique, fourni en 1829 par un 
homme qui, depuis six ans, faisait partie de cet etat-major 
et avait suivi de pres la manoeuvre, de Besuchet, l’auteur 
d’unouvragemaintesfois cite dans les pages qui precedent : 

Le Grand Orient, compose de beaucoup d’individus ayant 
chacun leur amour-propre, leur maniere de voir et de penser, 
ne pouvant agir to uj ours avec un esprit de methode et une unite 
de principes si favorables aux bonnes administrations, commit 
souvent des fautes dont la cause unique etait l’entetement ou 
l’ignorance de quelques-uns de ses membres (1). 


(1) Precis historique, t. I, p. 149. 



LES NEUF SCEURS APRES LA REVOLUTION 379 

Dans le courant de 1828, un conflit se produisit entre le 
Grand Orient et plusieurs ateliers parisiens, qui lui repro- 
chaient, a la fois, des maladresses et des irregularites . La 
loge des Neuf Soeurs intervint dans le debat par un mani- 
feste, date du 28 aout 1828 et qu’elle repandit dans le public 
maconnique (1), formulant des remontrances et des reven- 
dications. Cette piece, signee de Richard de la Hautiere, 
en qualite de venerable, et des quatre autres principaux 
officiers, debute ainsi : 

(c La R.\ Loge des Neuf Soeurs voit avec inquietude la 
marche adoptee par l’autorite qui regie et dirige l’Ordre 
maconnique en France. Depuis longtemps attentive aux 
travaux du Grand Orient et a ceux de ses chambres, si elle 
a garde le silence sur les actes qui en ont ete la suite, 
c’etait d’abord dans la crainte de faire naitre et d’entre- 
tenir parmi les macons des inquietudes et des defiances 
toujours prejudiciables au but de Finstitution ; c’etait sur- 
tout dans l’esperance que le temps apporterait quelques 
changements a un etat de choses vraiment deplorable, ou 
que la force des evenements en amenerait sans secousse 
le renversement. » 

Le manifeste constate que Finstitution maconnique, par 
la force d’inertie de ceux qui en sont les regulateurs, reste 
stationnaire au milieu du mouvement qui pousse en avant 
la societe profane. La loge croit remplir un devoir en 
denoncant au Grand Orient les abus qui vicient son orga- 
nisation et les errements funestes suivis par ses chambres 
dans l’exercice de leur autorite, en lui faisant connaitre la 
sensation penible qu’ont produite dans les loges ses der- 
nieres deliberations. Elle lui reproche, notamment, d’avoir 
condamne des loges en masse sans les entendre. Elle 


(1) La loge des Neuf Soeurs, orient de Paris, au Grand Orient de 
France. Paris, imprimerie de Setier, cour des Fontaines, n° 7, 1828. 
Plaquette de 8 pages, comprise dans le recueil factice deja mentionne. 
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s’eleve contre l’organisation vicieuse du Grand Orient et 
de ses chambres, provenant du mode d’election qui assure 
la permanence des abus, ainsi que des entraves qui ar- 
retent les loges dans le choix de leurs representants. Elle 
proteste contre « une foule d’articles tellement inexecu- 
tables qu’ils sont tombes en desuetude avant meme d’avoir 
ete eprouves par l’usage. » En consequence, les Neuf 
Sceurs reclament la revision immediate des statuts en ce 
qui concerne l’organisation du Grand Orient et de ses 
chambres, le mode d’election et de reconnaissance des 
representants des loges, la tenue interieure des ateliers et 
leurs rapports avec l’autorite supreme, enfin la penalite et 
les formes dont elle est entouree. 

II a fallu plus d’un demi-siecle et bien des evenements, 
tant au dehors que dans le sein meme de l’agregation 
maconnique, pour que satisfaction complete fut donnee au 
vceu de la loge qui avait initie Voltaire ! 

Richard de la Hautiere ne tint le premier maillet que 
pendant un an. II eut pour successeur, en 1829, celui qui 
avait releve la loge en lui amenant un nouveau contingent. 

Etienne -Joseph- Louis Gamier Pages (1) alors age de 
vingt-huit ans, avait eu des commencements difficiles. II 
avait ete employe de commerce avant de pouvoir faire son 
droit, qu’il commenca assez tard. II debutait a peine au 
barreau lorsqu’il fut, simultanement venerable de Saint- 
Louis-de-France et orateur des Neuf Sceurs. En meme 
temps qu’il s’occupait activement de travaux maconni- 
ques, il participait a diverses associations qui travaillaient 

(1) Ne a Marseille le 27 decembre 1801, mort a Paris le 23 juin 1841. — 
Son nom patronymique etait simplement Gamier. Sa mere, devenue 
veuve, se remaria avec un M. Pages et en eut un autre fils. Les deux 
freres uterins reunirent leur noms en signe d’affection mutuelle. Le 
second frere est mort en 1878, ayant ete membre du gouvernement pro- 
visoire de 1848 et membre du gouvernement de la defense nationale 
apres le Quatre-Septembre. 
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a remplacer par un regime plus liberal le systeme politi- 
que alors en vigueur. C’est ainsi qu’il fit partie de la celebre 
societe cc Aide toi le ciel t’aidera », dans laquelle se rencon- 
traient des liberaux de toutes les nuances. Quant a lui, il 
affirmait des lors ses convictions republicaines. Doue d’un 
esprit a la fois energique et souple, d’un caractere tres 
avenant, il aurait rendu de grands services a la franc-ma- 
connerie et serait devenu l’un de ses principaux chefs, s’il 
n’avait pas ete detourne de cette voie par la politique^ 

De sa premiere annee de veneralat nous est restee une 
piece de haute importance. Par l’initiative et sous l’impul- 
sion de ce jeune homme, deja mur par la pensee, les 
adeptes des Neuf Soeurs se livrerent a une etude appro- 
fondie des bases sur lesquelles reposent toutes les relations 
humaines. Il arriverent a formuler, en termes d’une remar- 
quable concision, les principes directeurs de la morale 
proprement dite, et aussi de la politique qui, rationnelle- 
ment comprise, derive de la morale. G’est l’ceuvre de deter- 
mination primordiale d’ou devait sortir plus tard le cou- 
rant d’idees et d’efforts qui a enfin rectifie, en France, 
Forientation de la franc-maconnerie en la ramenant a la 
purete de sa premiere institution. Ce travail, apres une 
preparation preliminaire, fut condense par une commis- 
sion dont faisait partie le venerable lui-meme, avec le pre- 
mier surveillant, Forateur, le depute au Grand Orient et 
l’orateur adjoint. Le rapport des commissions fut presente 
le 15 septembre a la loge assemblee, qui le discuta ensuite 
dans trois seances. De cette elaboration sortit une declara- 
tion de principes qui est tout entiere a retenir, car la pen- 
see maconnique y apparait de la maniere la plus exacte et 
la plus saisissante (1). Mais il convient d’en mettre plus 


(1) On trouvera a la fin du volume cette declaration integralement 
reproduite d’apres le texte imprime qui se trouve en double dans 
le recueil factice plusieurs fois mentionne precedemment. 
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particulierement en relief trois aphorismes de grande 
portee. 

Voici d’abord la definition, la source et le caractere de 
la morale: 

La morale est la regie des rapports qui existent entre les 
hommes : ainsi c’est de la nature meme de 1’homme qu’il faut 
deduire les lois qui lixent ces rapports. La morale est done in- 
dependante des religions qui changent suivant les lieux et les 
temps. 

C’est la formule meme de la morale independante qui a 
ete, trente-cinq ans plus tard, reprise et developpee par 
Massol et ses compagnons de lutte, on sait avec quel 
eclat et quel succes. 

A la morale du devoir, fille du spiritualisme officiel qui 
subalternise l’idee de droit, il est interessant d’opposer 
celle qui intervertit les deux termes : 

Le devoir decoule du droit ; car tout homme a le devoir de 
respecter dans son semblable l’exercice du droit qu’il reclame 
pour lui-meme. 

Ici nous trouvons l’idee generatrice d’une autre formule 
de Massol, posant comme principe fondamental de la mo- 
rale le respect de la personnalite humaine. Et il semble 
que Victor Hugo se soit inspire de ce passage pour dire : 

Le devoir, fds du droit, sous nos toits domestiques 
Habite comme un hote auguste et serieux. 

Voici enfin la conclusion par laquelle se termine la de- 
claration : 

La franc-magonnerie exige des hommes qu’elle revolt dans 
son sein l’observation des principes de la morale ; elle leur re- 
commande la bienfaisance ; mais elle reste indifferente aux opi- 
nions religieuses et metaphysiques qu’ils ont adoptees, et ne 
leur en fait jamais un titre d’exclusios. 
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Telle est bien la pure doctrine consignee dans le Book of 
constitutions de 1723 par les fondateurs de la franc-macon- 
nerie moderne, doctrine a laquelle le Grand Orient est 
revenu en 1877, mais que la franc-maconnerie anglo- 
saxonne persiste a meconnaitre. 

Le veneralat de Garnier-Pages ne dura guere plus de 
deux ans. A la suite de la revolution de Juillet, la loge se 
mit une seconde fois en sommeil ; la derniere reunion eut 
lieu le 16 fevrier 1831 (1). 

Garnier-Pages fut elu depute de l’lsere a la fin de cette 
meme annee, lorsqu’il venait d’atteindre l’age legal de 
trente ans. Au Palais Bourbon, il alia s’assoir a F extreme 
gauclie ; et, des qu’il eut aborde la tribune, il devint le chef 
de Fopposition republicaine, bien faible dans la Chambre, 
mais ayant de nombreux adherents au dehors. Il y conquit 
rapidement une situation importante par la sincerity de 
ses opinions, par ses aptitudes multiples, par la modera- 
tion avec laquelle il exposait ses idees. Il fut le rapporteur 
d’importants projets de lois. Il fut aussi Fun des princi- 
paux promoteurs du mouvement reformiste qui devait 
aboutir a la revolution de Fevrier : des 1840, il esquissa le 
programme le plus radical, reclamant le suffrage univer- 
sel. Sa popularity s’etait repandue dans tout le pays. Sa 
mort, en 1841, fut un deuil public : la population pari- 
sienne lui fit des funerailles d’un eclat extraordinaire 
Quel homme d’Etat il eut ete pour la Republique ! 

Trois ans plus tard, en 1844, paraissait le Livre des ora - 
terns de Cormenin, publie sous le pseudonyme de Timon, 
ouvrage qui captiva Fattention publique et qui eut ensuite 
de nombreuses editions. L’auteur avait ete Fami intime de 


(1) Le fait est atteste par le frere Potier dans son discours historique, 
p. 24 de la brochure de 1838. G’est done par erreur que les calendriers 
de 1831 et 1832 portent la loge des Neuf Soeurs comme fonctionnant 
encore, et Garnier-Pages comme venerable* . 
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Garnier-Pages. II commencait par lui sa galerie des ora- 
teurs contemporains, et void comment il l’appreciait : 

Nous formions ensemble des voeux si sinceres et si ar- 

dents pour l’union de tous les patriotes, pour la grandeur de 
notre chere France, pour l’amelioration de la condition des 
pauvres et pour le triomphe definitif de la democratic ! Oui, 
vous aviez une grande intelligence, Garnier-Pages ! Oui, vous 
etiez un noble coeur ! Vous compreniez la liberte ; vous saviez 
comme on doit l’aimer ; vous saviez plus, vous saviez comme 
on doit la servir. 


Garnier-Pages avail le plus rare des courages dans un pays 
ou tout le monde est brave de sa personne. II eut, au besoin, 
sacrifie plus que sa vie, il eut sacrifie sa popularity, et c’est par 
ce cote surtout que je l’estimais. 


Simple de manieres, d’une vie integre et democrate severe 
sans etre extravagant; fidele & ses antecedents, sincere, desin- 
teresse, genereux, inoffensif, tel etait 1’homme moral et poli- 
tique. 

Orateur, il excellait par la sage economic de son plan, la 
souplesse de sa dialectique et la prestesse ingenieuse de ses 
reparties (1). 

La loge des Neuf Soeurs se reveilla pour la seeonde fois 
apres six ans de sommeil, en 1836(2). Elle tint une seance 
solennelle de reouverture le 10 decembre de cette annee, 
sous la presidence de Delagrange redevenu venerable. Ce 
fut encore une belle tenue, digne de l’ancienne tradition (3). 

(1) Liure des orateurs, 18° edition, 18G9, t. II, p. 5-6. 

(2) La reprise des travaux fut autorisee par le Grand Orient a la date 
du 5 mars. A cette occasion le rapporteur constata la production du titre 
constitutif de la loge, sur lequel etaient apposees les signatures de Vol- 
taire, de Franklin et de plusieurs autres personnages celebres. Cette 
precieuse piece est maintenant egaree. 

(3) Le proces-verbal de cette seance, contenant le texte des discours 
prononces, forme la partie principale de la brochure de 1838 deja men- 
tionnee (p . 5-38). 
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Pres de cinq cents visiteurs vinrent encourager de leur 
presence le petit groupe de francs-macons devoues qui reta- 
blissaient la chaine interrompue. On remarquait notani- 
ment l’excellent frere Bouilly (1), haut dignitaire, qui vint 
prendre seance avec une nombreuse deputation d’officiers 
du Grand Orient. Le buste de Voltaire, place sur un pie- 
destal, s’elevait au milieu du temple dont toutes les parties 
etaient ornees avec autant de soin que de gout. Une colonne 
d’harmonie, composee d’artistes francs-macons, concourait 
a l’eclat et a l’agrement de la reunion. 

Aux paroles de bienvenue adressees par le venerable a la 
deputation du Grand Orient, Bouilly repondit par une 
allocution que le proces-verbal resume ainsi : 

II retrace a grands traits les services rendus par la logc des 
Neuf Soeurs a la civilisation et au developpement de l’intelli- 
gence humaine. II la presente comme un modele aux ateliers de 
France et invite les membres actuels de cette loge illustre a 
avoir sans cesse presente a leur esprit la memoire de son an- 
cienne splendeur, afin de travailler a la perpetuer et a la faire 
briber d’un nouvel eclat. Puis, s’adressant au buste de Voltaire 
place au milieu du temple, il evoque les glorieux souvenirs du 
dix-huitieme siecle, et offre un juste tribut d’eloges aux ceuvres 
immortelles des grands hommes qui l’ont illustre. 

La loge avait pour secretaire un franc-macon eminent, 
le frere Juge, qui avait signe le manifeste de 1828 en qua- 
lity de secretaire adjoint, et qui se trouvait etre venerable 
de Fimportante loge la Clemente Amitie (2). En cette der- 
niere qualite, il prononca une allocution pour faire ressor- 
tir l’esprit du pacte d’affiliation conclu entre les deux 


(1) Avocat, puis homme de lettres et auteur dramatique tres fecond, 
ne en 1763, mort en 1842. C’etait un survivant de la belle epoque. 

(2) Il a ete un des plus feconds ecrivains maconniques. Il a fait paraitre 
pendant trois ans (1839-1841) la revue le Globe. Juge de paix a Vincennes, 
il a fonde une loge, denommee aussi le Globe, qui subsiste encore 
aujourd’hui . 


25 
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loges, disant que « fortes de la purete de leurs intentions, 
de celle des doctrines qu’elles preconisent et enseignent, 
elles travailleront sans cesse d’un commun accord au 
grand but de la Maconnerie, la regeneration morale ». 

Les deux principaux morceaux d’architecture de la 
seance furent ceux presentes par le frere Potier et par le 
frere Juge, qui ont ete deja mentionnes. Bouilly, ce ve- 
teran d’avant la Revolution, complimenta le jeune frere 
qui venait de retracer a grands traits l’historique de la 
loge, et demanda que son discours fut imprime pour etre 
distribue a toutes les loges de France, certifiant ainsi 
l’exactitude des renseignements au moyen desquels ce 
discours avait ete compose. Quant au recit fait par Juge 
de l’initiation de Voltaire et de la pompe funebre en son 
honneur, on a vu precedemment que c’est un morceau 
remarquable, mais que la valeur en serait plus grande 
encore si l’auteur avait indique ses sources (1). 

Avant de clore la tenue, on tira une batterie de deuil en 
Thonneur d’un adepte des Neuf Sceurs qui venait de 
mourir, du celeb re peintre Carle Vernet, fils de Joseph et 
pere d’Horace. 

Cette ceremonie fut la derniere de celles qu’il y avait 
lieu de relater ici. Maintenant, il ne reste plus qu’a mar- 
quer la fin de l’atelier qui avait tenu une si grande place 
dans la franc-maconnerie francaise. 

Delagrange n’avait consenti a reprendre le premier 
maillet que pour le transmettre bientot a un successeur. 
En 1837 et 1838, les calendriers portent comme venerable 
des Neuf Sceurs le frere Desanlis, avocat a la cour royale, 
officier du Grand Orient. Le 8 juin 1838, fut prononce par 

(1) Juge ne dit que fort peu de choses des circonstances qui ont pre- 
cede, accompagne et suivi les deux solennites magonniques ; et ce peu 
n’est pas tres exact. II pretend, par exemple, que l’Academie fran§aise 
trembla devant l’idee de decerner quelques honneurs funebres a Vol- 
taire. 
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Ie frere Potier l’eloge historique de Moreau de Saint-Mery ; 
et peu apres probablement, fut imprimee la brochure plu- 
sieurs fois citee dans les pages precedentes, au commen- 
cement de laquelle est le tableau des membres de la loge 
arrete a la date du 11 mai precedent. Ce tableau est bien 
modeste. Les membres actifs y sont au nombre de vingt- 
cinq seulement, dont les plus notables sont : avec le frere 
Blanchet, que l’on va voir reparaitre comme le dernier 
venerable connu, les freres Delagrange, Desanlis, Juge et 
Potier. Garnier-Pages n’y figure pas : le mai, qui le minait 
depuis longtemps et qui devait bientot l’emporter, l’obli- 
geait a consacrer toute son energie a sa tache politique. 

Desanlis ne resta que deux ans au fauteuil de la presi- 
dence. Delagrange, devenu septuagenaire, dut y remonter 
en 1839 et l’occuper encore pendant les deux annees sui- 
vantes, d’apres les calendriers. Sur ceux de 1842, 1843, 
1844 et 1845, la loge est portee sans indication de vene- 
rable, mais avec celle d’un depute. 

D’apres les calendriers de 1846 et 1847, fatelier eut pour 
venerable, pendant ces deux annees, le frere Blanchet, 
avocat, officier du Grand Orient, qui avait signe comme 
second surveillant le manifeste de 1828, qui avait fonc- 
tionne comme premier surveillant a la reouverture de 1836 
et qui figure en cette meme qualite au tableau de 1838. 

Les Neuf Sceurs sont inscrites sur le calendrier de 1848 
sans venerable, mais avec un depute. La revolution de 
Fevrier leur avait donne le coup de grace. Sur les trois 
calendriers suivants, elles ne sont plus qu’a l’etat de fan- 
tome, sans venerable ni depute. Puis la vieille loge de 
Lalande, de Voltaire et de Franklin s’evanouit defini- 
tivement comme ces cours d’eau qui s’avancent dans le 
desert et finissent par disparaitre au milieu des sables. 
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DECLARATION DE PRINCIPES DE MORALE 

Proposer a la L.\ des Neuf Sceurs, Or.-, de Paris 

PAR LA COMMISSION NOMMEE A CET EFFET 
composee des FF.\ Garnier, ven.-. ; Martin, b r surv.*. ; Debains, or.-. ; 
Sentis, dep.-. au g.-. or.-. ; Bourgoin, or.-, adj.-.. 


Le but de la F.\ M.*. est l’amelioration du sort des hommes. 

Les moyens qu’elle emploie pour atteindre ce but sont la pro- 
pagation ae la morale, et la bienfaisance. 

La morale est la regie des rapports qui existent entre les 
hommes : ainsi c’est de la nature meme de l’homme qu’il faut de- 
duire les lois qui fixent ces rapports. La morale est done inde- 
pendante des religions, qui changent suivant les lieux et les temps. 

L’homme est doue de facultes, soumis k des besoins. 

Ces besoins ne pojuvant etre completement satisfaits, ces 
facultes ne jiouvant etre suffisamment developpees que dans 
1’etat de societe, cet etat est pour 1’liomme l’etat de nature. 

Les droits de l’homme consistent dans le libre exercice de 
toutes ses facultes, la satisfaction complete de tous ses besoins. 

De ce que tous les hommes ont les memes facultes et les 
memes besoins, il r^sulte qu’ils ont tous les memes droits et 
qu’ils sont parfaitement egaux. 

Le devoir decoule du droit; car tout homme a le devoir de 
respecter dans son semblable l’exercice du droit qu’il reclame 
pour lui-meme. 

La societe exerceles memes droits que les individus; elle n’en 
possede point d’autres ; et comme il n’est permis k nul homme, 
sauf le cas de legitime defense, d’empecher le libre exercice des 
facultes d’autrui, la society ne peut s’arroger un pareil droit. 

Tous les membres d’un Etat participant aux charges de la 
communaute, ils ont tous le droit d’administrer les interets 
communs. 

La soci6t6 doit garantir k tous ses membres l’exercice de leurs 
droits ; tel est le but des lois positives qui ont pour sanction 
une p6nalit6. 

Toute p6nalite ne doit etre qu’un moyen de defense pour le 
droit des individus ou pour ceux de la communaute, et la societe 
ne peut 6tablir de peines qu’autant qu’elles sont indispensables 
pour la garantie de ces droits. 

Les societes ont entre elles les memes droits et les memes 
devoirs que les individus les uns k l’egard des autres. 

Il resulte de ces principes que les devoirs presents par la 
morale se reduisent au respect des droits de tous. 

Au delA, tous les sacrifices qu’un homme peut l'aire pour le 
bien de ses semblables sont volontaires; ce sont des actes ver 
tueux dont la pratique constitue la bienfaisance. 

La F.\ M.-. exige des hommes qu’elle recoil dans son sein 
l’observation des principes de la morale (1); elle leur recom- 
mande la bienfaisance; maiselle reste indifferente aux opinions 
religieuses et metaphysiques qu’ils ont adoptees et ne leur en 
fait jamais un titre d’exclusion. 


(1) Dans la seconde moitie du xix e siecle, elle y a ajoute robservation 
du principe de la solidarite. ( Note additionnelle .) 



